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XIII 

Saint-Ruf. 

Abbalia  Sancti  Ruphi  propè  Valentiam, 

Cette  abbaye ,  chef  d'ordre  d'une  importante  congrégation  de 
chanoines  réguliers ,  doit  ses  commencements  à  quatre  chanoi- 
nes de  la  cathédrale  d'Avignon  :  Kamalde ,  Odilon ,  Ponce  et 
Durand,  qui,  désireux  de  pratiquer  plus  étroitement  la  règle 
de  saint  Augustin,  se  retirèrent  auprès  de  l'église  de  Saint- 
Just ,  hors  les  murs ,  que  l'évéque  et  le  chapitre  de  cette  ville 
leur  abandonnèrent,  avec  tous  ses  droits,  le  1^  janvier  1039. 
Rapidement  accru,  grâce  à  la  réputation  de  sainteté  de  ses 
habitants,  le  nouveau  monastère,  placé  dès  l'origine  sous  le 
vocable  de  Saint-Ruf ,  à  cause  des  reliques  qui  y  ont  reposé 
jusqu'en  1590,  époque  à  laquelle  le  cardinal  d'Armagnac  les  fit 
transporter  à  Notre-Dame  des  Doms ,  fut  bientôt  élevé  au  rang 
d'abbaye  et  l'institut  érigé  en  congrégation  par  le  pape  Urbain 
II ,  vers  1095  environ;  époque  à  laquelle  une  foule  de  prieurés 
et  d'églises ,  non-seulement  en  France ,  mais  encore  en  Espa- 
gne ,  en  Italie  et  en  Afrique ,  étaient  déjà  dans  sa  dépendance. 

Cette  première  abbaye  ayant  été  ruinée  par  les  Albigeois ,  en 
1156,  l'abbé  Raymond  en  transporta  le  siège,  deux  ans  après, 
dans  l'île  Esparvière,  auprès  de  Valence,  avec  l'agrément 
d'Odon  de  Chaponay,  évéque  de  cette  ville ,  et  de  son  chapitre , 
qui  lui  cédèrent  ce  territoire  moyennant  200  marcs  d'argent; 
et  de  là  encore  les  chanoines  de  Saint-Ruf  furent  chassés ,  cette 
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fois  pai'  les  Calvinistes,  qui  incendièrent  le  couvent  en  1562. 
Ceux-là  se  réfugièrent  alors  à  l'intérieur  de  la  ville ,  dans  le 
prieuré  de  Saint-Jacques ,  l'im  de  leurs  principaux  bénéfices , 
que  les  Huguenots  incendièrent  également  en  1569,  d'où  s'en- 
suivirent trente  années  de  provisoire,  après  lesquelles  l'abbé  et 
les  chanoines,  ayant  obtenu  à  cet  effet  des  lettres  patentes 
d'Henri  IV  (1600),  firent  construire  sur  l'emplacement  de  ce 
même  prieuré  de  Saint-Jacques ,  dont  la  mense  avait  été  unie 
à  l'abbaye,  les  vastes  bâtiments  qui  servent  aujourd'hui  de 
préfecture  et  de  temple  protestant.  Ce  troisième  établissement 
fut  le  dernier. 

De  graves  abus  ayant  donné  lieu  au  rétablissement  de  la  con- 
ventualité,  en  1741,  cette  mesure  donna  lieu  à  de  telles  contes- 
tations entre  les  membres  de  l'abbaye,  que  quelqaes-uns,  pour 
y  échapper,  provoquèrent,  par  d'inc^essantes  réclamations, 
une  bulle,  du  1*' juillet  1771,  par  laquelle  le  pape  Clément 
XIV  prononçait  la  suppression  de  l'ordre ,  la  sécularisation 
de  ses  membres  et  leur  incorporation  dans  l'ordre  religieux 
et  militaire  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel.  Instruite  de 
cela ,  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France  réclama  auprès 
du  souverain  pontife ,  qui ,  se  rendant  à  son  désir,  fulmina , 
en  février  1773,  ime  seconde  bulle  annulant  et  révoquant 
l'union  prononcée,  et  autorisa  les  évoques  à  éteindre  au  fur 
et  à  mesure  des  décès  des  titulaires  les  bénéfices  de  la  congré- 
gation de  Saint-Ruf  situés  dans  leurs  diocèses,  pour  leurs 
biens  être  employés  de  la  manière  la  plus  profitable  pour  l'Eglise 
et  pour  l'Etat ,  exceptant  seuleitient  de  cette  mesure  les  prieurés 
de  la  Côte-Saint-André,  de  Notre-Dame  de  la  Boisse,  de 
Chagny  et  d'Annonay,  dont  la  collation  était  réservée  au  roi 
de  France,  qui,  le  12  juin  suivant,  ordonna  par  lettres  patentes 
l'exécution  du  contenu  de  la  bulle.  En  conséquence,  le  12  août 
1774,  Fiacre-François  de  Grave,  évêque  de  Valence  et  commis- 
saire apostolique ,  prononça  la  sécularisation  et  l'extinction  de 
tous  les  bénéfices  de  l'ordre ,  sous  la  réserve  des  droits  des  titu- 
laires, qui  devaient  en  jouir  comme  par  le  passé,  leur  vie  durant  > . 

(i)  Mémoire  concernant  V abbaye  de  Saint-Ruf  ^  publié  par  l'abbé  Cheva- 
lier. —  Repertorium  Sancti  Ruffi,  —  Inv.  des  Archives  de  la  Drôme^  p. 
2^7.  —  Recueil  des  édits.  XXVI,  3  et  25,  etc. 
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La  liste  des  abbés  et  supérieurs  généraux  de  Saint-Ruf  a  été 
donnée  par  Chorier,  dans  son  État  politique ,  et  par  Guy  Allard, 
dans  son  Dictionnaire;  mais  Tune  et  l'autre  sont  inexactes. 
Infiniment  supérieure,  celle  du  Gallia  comporte  néanmoins 
diverses  rectifications ,  quelques  noms  ayant  été  omis  et  d'autres 
inscrits  mal  à  propos  ;  tandis  que  la  durée  du  gouvernement  de 
bon  nombre  d'autres  est  modifiée  par  l'examen  attentif  des 
nombreux  documents  que  renferment  les  Archives  de  la  Drôme. 

1039.  —  Kamalde  ,  le  premier  d'entre  les  fondateurs,  ne  por- 
ta pas  le  titre  d'abbé  i. 

Ponce  I ,  dont  le  pape  Callixte  II  rappelle  le  souvenir  dans 
une  lettre  adressée ,  le  28  avril  1623 ,  à  l'abbé  Ponce  II  2. 

Arnoul,  qui  fut  ensuite  archevêque  de  Lyon ,  et  qui ,  suivant 
une  tradition  rapportée  par  GateUan,  introduisit  la  règle  de 
saint  Augustin  dans  le  monastère  do  Saint-Ruf,  ce  qui  est  une 
invraisemblance ,  les  chanoines  d'Avignon  étant  déjà  soiunis 
à  cette  règle  qu'ils  ont  suivie  jusqu'en  1485  8. 

1083-1096.  —  Arbert,  que  les  mémoires  de  l'abbé  Chomel 
font  succéder  à  Arnoul,  en  1083 ,  reçut,  en  1084 ,  de  Bernard, 
comte  de  Bizauldun,  en  Espagne,  l'église  de  Sainte-Marie  de 
Bizauldun,  au  diocèse  de  Girone,  et,  le  18  septembre  1096, 
obtint  du  pape  Urbain  II  im  bulle  par  laquelle  ce  pontife, 
attendu  les  fruits  abondants  produits  en  tant  de  contrées  par  le 
genre  de  vie  adopté  par  ses  chanoines,  les  érigea  en  congréga- 
tion ♦. 

1100-1110.  —  Letbert,  chanoine  séculier  de  Lille,  abbé  de 
Saint-Ruf  dès  1100,  reçut,  en  1110,  de  Léger,  évêqiie  de  Vi- 
viers, l'église  de  Bourg-Saint- Andéol ,  et  dans  le  même  temps 
de  saint  Ismidon ,  évêque  de  Die ,  celles  deTaulignan.  Cet  abbé 
a  donné  lieu  à  une  intéressante  notice  littéraire  et  bibliographi- 
que de  M.  l'abbé  Chevalier  ^. 


(0  Catellan,  3o8. 
(2)  Id. 

(?)  Id. 

(4)  ReperL,  62,  290,  93. 

(5)  Id.,  85. 
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1111-1116.  —  Oldegarius,  Odelgarius,  Ollegarius  ou  Odo- 
zERius ,  à  la  prière  de  qui  Raymond  Berenger,  comte  de  Barce- 
lonne ,  confirma ,  le  23  novembre  1111,  la  donation  précédem- 
ment faite  à  son  ordre  de  l'église  de  Bizauldun ,  obtint ,  le  1 1 
janvier  1115,  du  pape  Pascal  II,  une  bulle  confirmative  des 
droits,  privilèges  et  possessions  de  Saint-Ruf ,  et  parmi  celles-ci 
nous  voyons  mentionnées  les  églises  de  Mévouillon  et  d'Alba- 
gnonet^,  ainsi  que  celle  de  Saint-Ruf,  près  Tripoli  de  Barbarie, 
laquelle  avait  été  donnée  par  le  comte  Raymond  de  Barce- 
lonne  2. 

1 123-1 125.  —  Ponce  II ,  à  la  prière  de  qui  le  pape  Callixte  II 
confirma  la  donation  qu'il  avait  faite  étant  archevêque  de  Vienne 
aux  chanoines  de  Saint-Ruf  du  prieuré  de  Saint-Martin  de 
Vienne,  avec  toutes  ses  dépendances 3,  donation  qui  fut  renou- 
velée deux  ans  après  par  l'archevêque  Pierre  I  ♦. 

Â  cet  abbé  Ghorier  et  Gatellan  donnent  pour  successeur,  en 
1 124 ,  ce  qui  est  une  première  erreur,  Conrad  de  Subura ,  neveu 
du  pape  Honorius  III,  cardinal  en  1126,  puis  pape  lui-même 
en  1153 ,  sous  le  nom  d'Anastase  IV,  et  cette  opinion ,  que  ne 
partage  pas  M.  Hauréau,  est  encore  celle  de  Platina^,  qui  place 
Tabbaye  de  Saint-Ruf  dans  le  diocèse  de  Velletri. 

1127.  —  Sévère  ,  du  temps  de  qui  saint  Etienne,  évéque  de 
Die ,  renouvela  et  maintint  la  donation  des  églises  de  Ghalan- 
con ,  Volvent ,  Taulignan  et  Amayon  «,  avec  lemrs  dépendances, 
faite  par  les  bienheureux  Hugues  et  Ismidon,  ses  prédécesseurs  7. 


(x)  Mévouillon,  canton  de  Séderon  ;  Albagnonet ,  commune  de  Roche- 
gude  (Drôme). 

(2)  Repert.ySoS.  —  Catellan,  3 10. 

(3)  Les  dépendances  du  prieuré  de  Saint-Martin  de  Vienne  étaient  les 
paroisses  de  Saint- Alban,  de  Serezin  et  de  Vermelles  (Isère).  Collombet  dit 
que  ce  prieuré  fut  donné  à  Tordre  de  Saint-Ruf  en  1 1 1 3  ;  mais  ce  doit  être 
une  erreur,  car  il  n'en  est  pas  question  dans  la  bulle  du  pape  Pascal  II,  en 
date  de  xii5. 

(4)  ReperL,  62.  —  CHARVBTy  334. 

(5)Platina,  De  vitis  pontiflcum  romanorum,  Cologne,  x6oo,  in-4*,  p.  201. 

(6)  Chalancon,  Amayon  et  Volvent,  canton  de  la  Motte-Chalancon ,  et 
Taulignan,  canton  de  Grignan  (Drôme). 

(7)  Repert,,  86. 
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1 129-1 133.  —  Guillaume  I ,  reçut,  en  1 129,  de  Ponce,  évéque 
de  Belley,  les  églises  d'Ordenas ,  de  Chimilin ,  de  Corbelin ,  de 
Romagnieu ,  de  Saint-Symphorien  (la  Bâtie-Montgascon) ,  et 
de  Colonica,  avec  les  chapelles  de  Faverge  et  de  Saint-André  ^  à 
quoi  Boson  de  Brior  ajouta',  quatre  ans  après,  diverses  terres 
sises  à  Ordenas  ^. 

Environ  1 147.  —  N...,  à  qui  le  pape  Eugène  III  adressa,  le  28 
janvier  1145-1150,  une  bulle  confirmant  la  sentence  rendue  par 
l'archevêque  de  Lyon,  Amédée,  légat  apostolique,  sur  les  diffé- 
rends de  Téglise  de  Viviers  avec  Tordre  de  Saint-Ruf ,  et  main- 
tenant à  celui-ci  la  possession  de  l'église  de  Bourg-Saint-An- 
déol  »,  ♦. 

Cette  initiale  conviendrait  parfaitement  à  Nicolas  Brakes- 
peare,  qui  fut  pape  sous  le  nom  d'Adrien  IV,  et  que  plusieurs 
historiens  disent  avoir  été  abbé  de  Saint-Ruf;  mais  à  rencon- 
tre de  cette  opinion,  nous  avons  le  passage  suivant  d'une  bulle 
adressée  par  ce  pontife  à  l'ordre  de  Saint-Ruf  :  Lket  ex  injuncta 
nobis  a  domino  apostolatiu  offkio ,  debeamiu  omnUms  ecclesiis  pro^- 
videre,  pro  illis  tamen  prsecipuè  oportet  nos  esse  solUcitos  quibtts 
speciali  vinculo  caHtatis  sumus  adstricti,  quatentis  et  nos  videamv^s 
exsequi  quod  debemus  et  qux  nobis  mater  extitit  honestatis  et  in 
religione  studuit  attentim  informare,  patris  beneficium  sentiat 
illius  qui  olim  filius  vocabatur.  Parlerait-il  ainsi,  s'il  avait  été 
autre  chose  que  simple  religieux  dans  cet  ordre  ^  ? 

1151.  —  Geoffroy,  élu  cette  année-là  évoque  de  Tortose. 

1153-1155.  — Durand,  reçut,  le  23  avril  1154,  du  pape  Anas- 
tase  IV  ime  bulle  par  laquelle  cet  ancien  chanoine  de  Saint- 
Ruf  met  sous  la  protection  spéciale  du  Saint-Siège  l'ordre  et 
l'abbaye,  dont  il  confirme  les  droits  sur  diverses  églises,  notam- 
ment celle  de  Saint-Jacques  de  Valence  ^. 


(i)  Ordenas  (Ain),  Chimilin,  Corbelin,  Romagnieu,  la  Bfttie-Mont- 
gascon  et  Saint-André-le-Gaz,  canton  de  Pont-de-Beauvoisin  ;  Faverges, 
canton  de  la  Tour-du-Pin  (Isère). 

(2)  Repert.y  89. 

(3)  Bourg-Saint-Andéol  (Ardèche). 

(4)  Repert.y  86. 

(5)  Id,,  3o3. 

(6)  W.,  77. 
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1158-1172.  —  Raymond,  qui  fit  racquisition  de  l'île  Espar- 
vière  et  y  transféra  l'abbaye;  obtint,  le  24  juillet  1159,  d'Alexan- 
dre III,  le  dix)it  de  donner  la  tonsure  à  ses  chanoines ,  et  le  17 
août  suivant,  de  Bernard,  évêque  de  Saintes,  la  cession  de 
l'église  de  Saint-Nicolas-de-Momac.  Cet  abbé  est  encore  connu 
par  la  donation  que  lui  fit,  le  19  août  1172,  d'une  terre  et  de 
vignes  situées  au  quartier  de  Faventines ,  Durand,  de  Romans, 
dont  la  femme  était  converse  de  Saint-Ruf  ^ 

1178-1184.  —  Guillaume  II,  appelé  Willelme  Arbert  dans 
une  charte  du  cartulaire  de  Léoncel ,  reçut,  en  1 178 ,  de  Guil- 
laume de  Clérieu ,  abbé  de  Saint-Félix ,  la  donation  de  deux 
vignes ,  et  transigea ,  six  ans  après ,  avec  l'abbesse  de  Soyons 
au  sujet  de  leurs  droits  sur  l'île  de  Soyons  2. 

1185.  —  Aymon,  qui,  ayant  acquis  deux  vignes  voisines  de 
l'enclos  épiscopal ,  obtint  le  consentement  de  l' évêque  8. 

1186.  —  Pierre  I,  reçut  de  Roger,  seigneur  de  Clérieu,  la 
manse  de  Cortellas  à  Livron  et  le  droit  de  pasquerage  dans 
toutes  les  terres  de  sa  seigneurie  de  La  Voulte,  le  tout  du 
consentement  de  Lambert ,  évoque  de  Valence ,  et  de  l'abbé  de 
Saint-Félix ,  Guillaume  de  Clérieu  *. 

1 190*.  —  Arnaud  I,  présent  à  un  échange  que  firent  entre  eux 
Guillaume  de  Chandieu  et  son  frère  s. 

1 192*.  —  Pierre  II,  entre  les  mains  de  qui  les  chanoines  de  la 
cathédrale  du  Puy  se  départirent  de  tous  leurs  droits  sur  les 
églises  de  Sainte-Marie  et  de  Saint-André  de  Crest,  et  de  Saint- 
Domnin  de  Grane  6. 

1197-1205.  —  Falques  ou  Falcon  I,  qui  reçut,  en  1197, 
l'hommage  de  Gaucelin  de  Naves  pour  les  châteaux  de  Naves , 
de  Malbosc  et  de  Beaumes,  inféodés  à  son  frère  par  l'abbé 
Guillaume  II ,  est  également  mentionné  dans  une  charte  de  l'an 


(i)  Catkllan,  304.  —  Repert.y  91,  81,  387. 

(2)  Repert.y  387. 

(3)  Id.y  387. 

(4)  Id.,  388. 

(5)  W.,  384. 

(6)  Id.y  88. 
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1201 ,  par  laquelle  Aimar  de  Poitiers,  par  la  grâce  de  Dieu, 
comte  de  Valentinois ,  et  son  frère  Guillaume,  chanoine  de 
Saint-Ruf,  donnent  à  ladite  abbaye,  pour  le  repos  de  Iem*8 
âmes,  droit  de  pâturage  dans  toutes  leurs  terres.  Trois  ans 
après ,  il  fit  un  échange  avec  Guillaume  de  Rochefort ,  chevalier 
de  l'ordre  du  Temple  et  commandeur  de  Valence,  et  vivait 
encore  en  1205,  époque  à  laquelle  le  comte  de  Valentinois  lui 
donna  l'exemption  de  tous  péages  et  octrois  dans  ses  terres  i. 

L'an  1206,  le  pape  Innocent  III  adressa  à  l'abbé  de  Saint- 
Ruf,  qui  n'est  pas  dénommé,  et  à  ses  chanoines  une  bulle 
conflrmative  de  leurs  privilèges  et  droits ,  dans  laquelle  figurent 
comme  dépendances  de  l'ordre,  outre  les  églises  et  prieurés 
dont  il  a  déjà  été  question ,  ceux  de  Notre-Dame  de  Tlle ,  près 
Vienne,  de  Vilieu,  de  Loze,  de  Flavières,  de  la  Côte-Saint- 
André  ,  de  Paladru ,  d' Annonay ,  de  Peyraud ,  de  Saint-Pierre 
de  Die,  de  Saint-Pierre  de  Valdrôme,  de  Notre-Dame  de 
Clelles  2,  etc.  ». 

I207*-I212*.  —  Arnaud  II,  grand  prieur  de  l'abbaye  en  1 199, 
accepta,  comme  abbé,  en  1207,  la  donation  que  la  nommée 
Jeanne  lui  fit  de  son  fils  Pierre,  et,  l'an  1210,  transigea  avec 
Galdinus,  abbé  de  Saint-Ghaffre,  au  sujet  du  prieuré  de  Saint- 
Victor.  Il  fut  élu  évoque  de  Nîmes  en  1212  ♦. 

I212-I221.  —  Falqubs  ou  Falcon  II,  à  qui  le  pape  Innocent 
III  adressa  une  lettre,  le  29  avril  1212,  transigea,  en  1215,  avec 
Jo£&ey,  évéque  de  Nice ,  et,  six  ans  après,  acheta  de  Guillaume 
de  Ghâteaubourg  une  maison  à  Etoile ,  appelée  la  Motte  ^. 

1236.  —  M ,  reçut,  le  10  octobre,  en  présence  des  prieurs 


(i)  Repert.y  6i,  8i,  328,  388.  —  Invent, 

(2)  La  Côte-Saint-André,  chef-lieu  de  canton;  Paladru,  canton  de  Saint- 
Étienne-de-Saint-Geoirs ;  Clelles,  chef-lieu  de  canton  (Isère);  Peyraud, 
Annonay  (Ardèche)  ;  Valdrôme,  canton  de  la  Motte-Chalancon  (Drôme). 

(3)  Repert,,  294. 

(4)  Cartul.  de  Die,  46.  —  Repert.,  386.  —  Hist,  de  Lang.,  v.  ^85. 

(5)  Repert,  386. 
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de  Saint-Martin  de  Vienne  et  de  Notre-Dame  de  l'Ile,  Thom- 
mage  de  Regordanus  de  Naves  ^ 

1244-1253.  —  Guillaume  III,  au  profit  de  qui  Lambert  de 
Tiirey  et  sa  femme  Béatrix  se  départirent  de  tous  leurs  droits 
sur  l'hôpital  de  Caberac  eu  Albigeois ,  fut  maintenu  dans  ses 
droits  de  juridiction  sur  le  prieuré  de  Cavafaia ,  en  Poitou ,  par 
sentence  du  cardinal-légat  Eustache,  du  27  février  1253  2. 

1253-1267*.  —  GuiLLAUBŒ  IV,  prieur  de  la  Boisse,  dont  l'élec- 
tion par  le  chapitre  général  fut  confirmée,  le  22  septembre  1258, 

par  le  pape  Innocent  IV,  termina,  le  18  juillet  1260,  les  diffé- 

» 

rends  qu'il  avait  avec  le  prieur  d'Etoile,  Ponce  Matrat  ',  relati- 
vement  aux  dîmes  du  lieu  d'Olche ,  territoire  dudit  Etoile,  et,  le 
19  novembre  1265,  fit  un  accord  avec  le  prieur  de  Saint- 
Victor,  touchant  les  eaux  et  les  moulins  de  Saunière,  enfin 
approuva,  le  26  septembre  1267,  une  transaction  intervenue 
entre  les  prieurs  d'Aymargues  et  du  Caylard  *. 

1268-1272*.  —  Anthelme,  par  la  grâce  de  Dieu,  abbé  de 
Saint-Ruf ,  renouvela  et  maintint  en  faveur  d'Aymar  d'Ali- 
xan ,  chanoine  de  Valence ,  un  accensement  qu'avait  fait  l'abbé 
Guillaume ,  et  dont  l'acte  n'avait  pu  être  dressé  par  suite  de  la 
mort  de  celui-ci  ;  puis,  avec  le  consentement  du  chapitre  géné- 
ral, établit  une  association  de  prières  avec  les  chanoines  d'Oulx  &. 

1273*.  —  Guillaume  V,  acheta,  courant  juillet,  à  Bérard,  bailli 
de  Saint-Marcel ,  une  pension  de  six  deniers  à  laquelle  celui-ci 
avait  droit  comme  héritier  de  Guignes  Saramand ,  son  oncle , 
et  qui  pesait  sur  une  terre  de  Saint-Ruf  à  Etoile  *. 

1274*-1303.  —  Artaud,  dont  le  gouvernement  ne  laisse  pas  de 
place  à  celui  d'un  Odon ,  que  le  Gallia  et  Chorier  mettent  sous 
la  date  1280,  accensa,  le  6  janvier  1274 ,  une  maison  à  Jean  et 


(i)  Repert,,  329. 

(2)  Id„  84,  67. 

(3)  Le  prieuré  de  Saint-Marcellin  d'Étoile  dépendait  de  Tabbaye  de  Saint- 
ChafTre. 

(4)  Id.j  75,  10 1,  242. 

(5)  Id.y  383.  —  CartuL  d'OulXy  288. 

(6)  Id.y  382. 
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Ponce  Prat ,  d'Etoile ,  fit  reconnaître  par  Pierre  Sibourg ,  da- 
moiseau d'Ânnonay,  les  droits  de  Tabbaye  sui*  le  domaine  de 
Ponteaz,  mandement  d'Âlbon,  le  14  décembre  1284,  et,  les  8 
octobre  1288  et  25  décembre  1301,  obtint  des  évêgues  de  Va- 
lence Jean  et  GulUaimie  la  confirmation  du  droit  de  pasque- 
rage  dans  les  terres  de  révéché.  Il  vivait  encore  le  10  octobre 
1303  1. 

1305-1307. — Etienne,  nous  est  connu  par  divers  accensements 
et  d'autres  actes  du  23  mai  1305  au  15  mai  1307  >. 

1307-1308.  —  Reginald  ou  Raynaud,  appelé  Reginald  d'Al- 
bon  par  Qiorier,  rendit,  en  1307,  une  sentence  qui  maintenait 
Aymeric  Sollicer,  nommé  au  prieuré  de  Molleron ,  diocèse  de 
Poitiers ,  par  le  pape  Clément  VI ,  contre  les  prétentions  du 
clerc  Artaud ,  nommé  par  l'évêque  diocésain.  L'année  suivante, 
et  le  6  des  ides  de  juin ,  Guillaume  de  Saint-Médard ,  prieur  de 
Bonnevaux,  en  Languedoc,  et  Lantelmede  Naves  lui  passèrent 
reconnaissance  '. 

1310-1328.  —  Odon,  qui  siégeait  en  novembre  1310  et  en 
juin  1328,  reçut  du  dauphin  Jean  II  le  droit  de  pasquerage 
dans  le  mandement  de  Ghabeuil,  par  acte  du  9  mars  1215,  et, 
le  13  février  1322,  fit  une  transaction  avec  Aymeric  de  Naves 
touchant  ses  droits  sur  les  châteaux  de  Malbosc,  Naves,  etc.  ^. 

1328-1358.  —  Pierre  III ,  prieur  de  Saint-Nazaire  de  Peze- 
nas,  confirmé  comme  abbé  de  Saint-Ruf  par  le  pape  Jean  XXII, 
le  14  décembre  1328 ,  siégeait  encore  le  29  septembre  1358,  jour 
auquel  il  fut  témoin  d'une  vente  de  terres  faite  par  Philippe  de 
GhambaiUac,  archevêque  de  Nicosie,  que  Chorier  met,  par 
erreur,  au  nombre  des  abbés  de  Saint-Ruf  s. 

1358-1363.  —  Guillaume  VI  Hospitis  ou  delHostb,  nommé 
par  le  pape  Innocent  VI,  le  5  novembre  1358 ,  fut  investi,  le  19 
janvier  1363 ,  par  Reynaud  Falavel ,  châtelain  de  Ghabeuil ,  de 


(1)  Repert.,  82,  83,  97,  383,  388. 

(2)  /(i.,  283,  289,  293. 

(3)  Id,y  93,  329. 

(4)  W.,  75,  97,  33o,  384,  396. 

(5)  /d.,  389,  391,  etc. 
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la  grange  de  Pontgion  ou  de  la  Buzatte ,  sur  la  route  de  Mont- 
veudre ,  et  dépendant  du  fief  delphinal ,  laquelle  il  avait  acquise 
Tannée  précédente  de  Louis  de  Montoison,  fils  de  Pierre  et 
héritier  d'Artaud,  son  oncle  i,  2. 

Tous  les  historiens  de  Saint-Ruf  donnent  pour  successeur  à 
Guillaume  Hospitis  Anglic  de  Grimoard  de  Grizac ,  frère  du 
pape  Urbain  V,  fondateur  du  collège  de  Saint-Ruf  de  Mont- 
pellier; mais  ce  personnage,  qui  était  en  1358  prieur  de  Saint- 
Pierre  de  Die  et  d'Aymargues  en  1376,  n'a  jamais  revêtu  la 
dignité  abbatiale  dans  Tordre  de  Saint-Ruf,  dont  il  fut  seulement 
un  membre  considérable  par  sa  position  et  son  influence  '. 

1365-1393.  —  Bertrand  d'Oroze  ou  d  Aurouze  ,  abbé  de 
Notre-Dame  d'Bntremont ,  diocèse  de  Genève ,  transféré  à  Saint- 
Ruf  le  18  septembre  1365 ,  fit,  en  1371  (23  septembre) ,  la  visite 
du  prieuré  de  Saint- ValUer,  que  le  pape  Urbain  V  avait  placé 
dans  sa  dépendance  en  même  temps  que  ceux  de  Notre-Dame 
des  Grez  et  de  Notre-Dame  de  Bonrepos,  diocèse  de  Carpentras, 
par  bulle  du  19  mars  1364;  visita  le  lendemain  le  prieuré  de 
Saint-Félix  de  Valence,  dont  Tunion  à  Tordre  de  Saint-Ruf 
date  du  29  novembre  1363,  et,  le  29  août  1383 ,  obtint  du  pape 
Clément  VII  Tunion  du  prieuré  de  Saint-Victor  à  sa  mense 
abbatiale.  C'est  à  ce  même  abbé  qu'est  adressée  la  bulle  de  pri- 
vilèges accordée  à  Tordre  de  Saint-Ruf  par  Tempereur  Charles 
rV,  en  1392,  et  confirmée  le  12  mars  de  Taimée  suivante  par 
Jacques  de  Montmaur,  gouverneur  du  Dauphiné  ^. 

1393-1401.  —  GuiLLAUBffi  VII  de  Vergy,  ancien  archevêque 
de  Besançon ,  cardinal ,  prêtre  du  titre  de  Sainte-Cécile ,  prieur 
d'Aymargues  et  abbé  commendataire  de  Saint-Ruf,  étant  en 
cette  dernière  qualité  tenu  de  payer  chaque  année  aux  clianoi- 
nes  de  son  abbaye  quarante  florins  d'or,  leur  abandonna  en 
échange,  par  acte  du  13  juin  1393,  les  rentes,  cens,  décimes 


(i)  Cette  grange  est  aujourd'hui  le  domaine  de  Saint-Ruf,  traversé  par  la 
route  de  Valence  à  Crest  par  Chabeuil. 

(2)  Repert,,  402  et  suiv.  —  GalL  Chriit.f  11 00. 

(3)  /rf.,  246,  383. 

(4)  Id»,  7g,  102,  107,  392,  393,  394,  398,  etc. 
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et  arrérages  que  lui  devaient  les  prieurs  de  Romeyer,  Gresse , 
Volvent ,  les  Pilles,  Ordenas,  Serrières,  Tramolée  et  Peyraud  ^ 
C'est  par  erreur  qu'on  lui  donne  un  Jean  1  pour  successeur,  à 
la  date  de  1400 ,  car  nous  le  voyons  encore  en  1401 ,  étant  abbé, 
arrenter  les  biens  du  prieuré  d' Aymargues  >. 

1403-1410.  —  Guillaume  VIII  Solerii  ou  du  Solier,  prieur 
de  Saint- Vallier,  en  1366-1388,  accensa,  comme  prieur  de  Saint- 
Victor,  un  petit  pré  à  Claude  Etienne,  le  7  février  1403,  fit 
d'autres  accensements  en  1406  et  1408,  et  signa,  en  1410,  l'in- 
ventaire  des  reUques  des  SS.  Irénée,  Ëpipode  et  Alexandre,  en 
l'église  Saint-Irénée  de  Lyon  s. 

1410-1424.  —  Jean  I ,  patriarche  d'Antioche ,  concéda,  le  14 
mai  1410,  certains  droits  à  Gérard  de  Sotulo,  curé  d'Etoile  et 
donné  de  Saint-Ruf  ;  obtint ,  le  27  janvier  1416 ,  la  confirmation 
des  privilèges  de  l'abbaye  par  l'empereur  Sigismond ,  et  siégeait 
encore  en  1424  *. 

1426-1451.  —  Vital  Janvier  ,  autorisa,  en  1426,  l'union  du 
prieuré  de  Poissy  à  l'abbaye  d'Entremont,  dépendante  de  Saint- 
Ruf  depuis  le  XIII'  siècle ,  et  fit ,  le  8  mai  1437,  avec  les  syndics 
de  la  commune  de  Valence  un  accorà  suivant  lequel  tous  les 
habitants  de  cette  ville  se  pourraient  libérer  des  {rentes  par  eux 
dues  aux  chanoines  de  Saint-Ruf  à  raison  de  20  florins  de  capi- 
tal pour  un  florin  de  rente,  10  florins  pour  deux  sétiers  de 
froment ,  et  5  florins  pom*  un  baril  de  vin.  Une  reconnaissance 
du  15  février  nous  le  montre  vivant  encore  en  1451  ^. 

1459.  —  Jean  II ,  à  qid  est  adressée  xme  bulle  du  20  février 
1459,  par  laquelle  le  pape  Pie  II  confirme  les  constitutions 
données  à  l'ordre  de  Saint-Ruf  par  le  pape  Urbain  V,  et  main- 
tient l'abbé  dans  le  droit  d'exiger  les  pensions  qui  lui  étaient 


(i)  Gresse,  canton  du  Monestier-de<^lermont;  Tramolée,  canton  de  Saint- 
Jean-de-Bournay  (Isère);  Romeyer,  canton  de  Die;  les  Pilles,  canton  de 
Nyons  (Drôme);  Serrières  (Ardèche). 

(2)  Repert.,  100,  247,  etc. 

(3)  Id,,  372,  379.  -  GalL  ChrUi. 

(4)  Id,y  74,  100,  372,  38o,  389. 

(5)  /rf.,  loi,  107,  248,  352,  353,  371,  374,  396,  etc. 
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dues  par  les  prieurs  commendataires  pour  droits  de  mazatis 
et  autres  i. 

1460-1468.  —  Louis  de  Poitikrs,  baron  de  Serignan  2,  évêque 
de  Valence  et  de  Die  et  prieur  de  Saint-Ruf  d'Avignon ,  obtint, 
en  1460,  de  Tofficial  d'Avignon  une  sentence  qui  maintenait 
son  droit  de  directe  sur  le  château  de  Vedenes.  Â  partir  de 
l'année  suivante  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  21  avril  1468,  il  eut 
poiu*  vicaire-général,  dans  l'ordre  de  Saint-Ruf,  Barthélémy 
de  Rue  3. 

1468-1472.  —  Gérard  de  Bastet  de  Grussol,  archevêque  de 
Tours,  patriarche  d'Antioche,  puis  évêque  de  Valence  et  de 
Die,  succéda  à  Louis  de  Poitiers,  le  19  mai  1468,  et  mourut 
le  28  août  1472  *. 

1478-1503.  —  Julien  delà  Rovère,  évêque d'Ostie ,  cardinal 
de  Saint-Pierre-ès-Liens,  grand  pénitencier  de  l'égUse  romaine, 
légat  apostolique  dans  les  comtés  de  Venaissin ,  de  Valentinois 
et  de  Diois,  enfin  pape ,  le  I"  novembre  1503 , .  sous  le  nom  de 
Jules  II ,  possédait  en  commende  l'abbaye  de  Saint-Ruf,  dès 
1478,  époque  à  laquelle  il  y  avait  pour  vicaires-généraux  Jean 
Jousserand  et  Barthélémy  de  Rue ,  prieur  de  Saint-Martin-de- 
Goussaud  ^.  Tous  les  actes  émanés  de  cet  abbé  ou  de  ses  repré- 
sentants ne  l'appellent  jamais  que  le  cardinal  Jullien  ®. 

1505.  —  Amanieu  d  Albret,  frère  de  Jean,  roi  de  Navarre, 
cardinal  de  Saint-Nicolas-a-Garcere ,  en  1500,  administrateur 


(i)  Repert.,  65. 

(2)  Louis  de  Poitiers,  fils  de  Louis,  seigneur,  et  de  Catherine  de  Giac, 
prévôt  de  Valence  et  abbé  de  Saint-Ruf,  évêque  de  Valence  et  de  Die,  par 
suite  de  la  résignation  de  son  oncle  Jean,  en  1448,  reçut  en  1456,  du  dau- 
phin Louis  XI  la  terre  de  Pizançon  pour  le  désistement  de  ses  droits  à  l'héri- 
tage du  dernier  comte  de  Valentinois,  se  trouva  aux  États  de  Tours,  en 
1467,  et  testa  le  27  avril  1468,  élisant  sa  sépulture  dans  l'église  des  Cor- 
deliers  d'Amboise. 

(3)  Repert.,  i33,  396. 

(4)  Jd,,  374.  —  COLOMBI. 

(5)  Saint-Martin-de-Coussaud ,  commune  d'Alixan ,  canton  de  Bourg-de- 
Péage  (Drôme). 

(6)  Repert,,  73,  77,  i38,  371,  396. 
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des  évêchés  de  Pamiers  et  de  Pampelune ,  fut ,  suivant  quelques 
auteurs,  Chorier  et  le  continuateur  du  Gallia  entre  autres  qui 
l'appellent  Âmédéede  Navarre,  abbé  de  Saint-Ruf ,  mais  je  n'en 
ai  aucune  preuve. 

1511.  —  Pierre  IV  Cotereau,  n'est  connu  que  par  Tacqui- 
silion  d'une  rente  de  15  florins,  faite  le  6  juillet  1511,  et  par  une 
reconnaissance  sans  date  que  lui  firent  quelques  habitants  de 
Crussol,  Saint-Péray  et  Guilherand  >,  2. 

1520-1550.  — Jean  III  d'Ancezunb,  prévôt  de  la  cathédrale 
d'Avignon  et  de  la  collégiale  de  l'Ile  en  Venaissin ,  prieur  de 
Pont-Saint-Esprit  et  de  Saint- Vallier,  arrenta ,  par  pi-ocureur, 
le  9  mai  1520,  à  Pierre  Balbin,  marchand,  et,  le  4  mars  1552, 
à  Pierre  Coste,  doctem*  ès-droits,  les  biens  du  prieuré  de  Saint- 
Ruf  d'Avignon  luûs  à  la  mense  abbatiale,  et  obtint,  le  28  juillet 
1550,  im  arrêt  du  parlement  de  Grenoble,  maintenant  ses  droits 
de  juridiction  sur  les  chanoines  de  Saint-Ruf  s. 

1556-1561.  —  PiERRB  de  Cename,  transigea,  le  5  mai  1558, 
avec  Philippe  de  Bussut,  sacristain  de  l'abbaye  de  Saint-Ruf, 
nommé  au  prieuré  de  Saint-Andéol,  au  sujet  de  ses  droits  sur  la 
dépouille  du  précédent  prieur,  Maurice  Fulcher  *. 

1565-1576.  —  Charles  de  Gelas  de  Leberon,  neveu  de  Jean 
de  Montluc ,  évêque  de  Valence ,  à  qui  il  succéda,  vendit  au 
seigneur  de  Montmiral,  le  10  mars  1565 ,  divers  cens  que  Saint- 
Ruf  avait  à  Triors,  Romans  et  autres  lieux,  et,  le  19  septembre 
1576,  abandonna  à  Gaspard  Rolland,  son  successeur  dans 
l'abbaye  de  Saint-Ruf,  les  droit  et  action  qu'il  pouvait  avoir 
sur  Pierre  Rozel,  rentier  du  prieuré  d'Aymargues,  par  acte 
signé  :  Charles  de  Leberon,  esUu  de  Valence  s. 

1576-1593*.  —  Gaspard  Rolland,  abbé  régulier,  qui  eut  pour 
vicaire-général  Aimar  Bergier,  plus  tard  abbé  de  Saou,  n'a 


(i)  Crussol,  Guilherand  et  Saint-Péray  (Ardèche). 

(2)  Repert.y  382,  397. 

(3)  Id,,  174,  175. 

(4)  Id.,  1 14,  247,  etc. 

(5)  Id.y  248,  385. 

Tome  V.  —  4870. 
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laissé  que  des  actes  admimstratifis  sans  importance.  Le  Gallia 
lui  donne  pour  successeur  Gabriel  de  Gastaigne,  docteur  en 
théologie,  et  pour  lors  abbé  de  Saou;  mais  je  n'ai  pas  trouvé  de 
traces  de  cet  abbé  dans  les  papiers^de  Saint-Ruf,  dont  l'examen 
permet  au  contraire  de  croire  que  le  successeiu*  immédiat  de 
Gaspard  Rolland  fut  le  suivant  ^ 

1595-1604.  —  Guillaume  IX,  Manubl  de  la  Fat,  docteur  en 
droit,  dont  l'administration  est  établie  avec  preuves  depuis  le 
2  octobre  1595,  était  mort  dès  le  8  mai  1604,  jour  auquel  nous 
voyons  le  chapitre  général  de  l'ordre  présidé  par  le  vicaire- 
général,  sede  vacante  2. 

1605.  —  Jacques  I,  Manuel  de  la  Fay,  neveu  du  précédent, 
appelé  «  nouvel  abbé  »  dans  une  transaction  faite ,  le  7  juillet 
1605,  avec  les  habitants  d'Aymargues  3,  touchant  la  reconstruc- 
tion de  l'église  Sainte-Croix  *. 

1609-1671*.  —  Guillaume  X,  Manuel  de  la  Fay,  frère  du 
précédent,  lui  succéda  dès  le  4  décembre  1609,  et  moui-ut  en 
1671  5. 

1672-1684.  —  HuMBERT  de  Valernod  «. 

1686-1702.  —  Edme  Camus  de  la  Bâtie,  prieur  de  Mévouillon, 
vicaire-général  de  l'ordre  dès  1654  7. 

1703-1709.  —  JOACHiM  DE  Valernod,  à  qui  Fléchier,  évêque 
de  Nîmes,  écrivait  en  1704  :  «  On  ne  doit  pas  oublier  dans  le 
»  diocèse  de  Nismes  l'évesque  de  vostre  maison  qui  l'a  autrefois 
»  sagement  et  utilement  gouverné  *  ». 

1711-1720.  —  Marcellin  de  Rollin,  qui  obtint,  le  17  novem- 
bre 1717,  du  pape  Clément  VII,  l'union  du  prieuré  de  Saint- 
Vallier  à  sa  mense,  réserve  faite  des  droits  du  titulaire,  qui  mou- 


(i)  Repert.f  21,  i5i,  iSy,  248.  —  Arch.  de  la  Drômc,  B,  732. 

(2)  Id.y  1 14,  280. 

(3)  Aymargues  (Gard). 

(4)  Id,,  234. 

(5)  Id.y  123,  178.  —  Arch.  de  la  Drôme,  B,  271. 

(6)  Arch,  de  la  Drôme,  B.  325. 

(7)  Id.y  B,  421. 

(8)  Repert.f  181,  182,  192,  266. 


HISTOIRE  BGCLÉ9USTIQDE  DC  DACPHUfÉ.  49 

rut  l'année  suivante;  donna,  le  2  avril  1720,  aux  prêtres  de 
Noti-e-Dame-de-la-Garde,  près  Avignon,  la  somme  de  150  livres, 
à  la  charge  de  célébrer  chaque  aimée,  à  son  intention,  deux 
messes,  l'une  le  jour  de  Saint-Ruf,  dans  l'égUse  métropolitaine, 
l'autre  le  jour  de  Saint-Marcellin ,  partout  ailleurs  ^ . 

1 727.  —  André  de  Serrb  2.  ^ 

1731-1754*.  —  Pierre  VI,  Louis  de  Chomel,  auteur  d'une 
histoire  manuscrite  de  l'ordi'e  de  Saint-Ruf,  conservée  à  la 
bibliothèque  impériale ,  fonds  de  Fontanieu ,  mort  le  30  avril 
1754  5. 

1754*-1761*.  —  Claude  de  Nantes,  qui  fit  demander  par  Claude 
Vignon,  aumônier  et  vicaire-général  de  l'ordre,  la  levée  des 
scellés  apposés  sur  les  effets  de  son  prédécesseur  ^.  ^ 

1761-1774.  —  Jacques  II  de  Tardivon,  dernier  abbé,  con- 
sentit à  l'extinction  de  Tordre  et  à  la  suppression  de  l'abbaye , 
moyennant  une  rente  viagère  de  10,000  livres  et  la  conservation 
des  prérogatives  d'abbé.  Il  vivait  encore  en  1790. 

Ajoutons  que  les  principales  dépendances  de  l'abbaye  de  Saint- 
Ruf  en  Dauphiné  étaient,  outre  les  prieurés  dont  il  a  été  ques- 
tion dans  cette  notice ,  ceux  de  Martin-de-Coussaud,  à  Alixan , 
de  Saint-Jacques  de  MonteUer,  de  Saint-Michel  de  Château- 
double,  de  l'île  Marotte,  près  Anneyron,  de  Saint-Ruf  de 
Romans,  etc.,  etc.  Ses  armoiries  étaient  :  d'azur  à  trois  croissants 
d'argent  posés  deux  et  un ,  et  une  étoile  d'or  en  cœur. 

XIV 

Saint-Ruf  étant  le  dernier  monastère  du  diocèse  de  Valence 
dont  on  trouve  l'histoire  dans  le  Gallia,  avec  lui  se  terminera 
naturellement  notre  excursion  dans  le  domaine  de  M.  Hau- 
réau,  nous  réservant  d'y  revenir  quand  aura  paru  le  diocèse 


(i)  Repert.,  142,  164,  182,  188,  196.  —  Invent,  de  Saint-Ruf  y  etc. 

(2)  Invent,  de  Saint-Ruf. 

(3)  Repert.  —  Arch.  de  la  Drôme ,  B.  534. 

(4)  Repert. 
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de  Die,  trop  heureux  si  je  stimule  ainsi  la  sage  lenteur  du 
Bénédictin  d'Auteuil  qui,  depuis  trois  longues  années,  hélas  ! 
nous  fait  attendre  la  continuation  de  sa  belle  œuvre,  certain 
que  je  serai  alors  d'avoir  rendu  un  véritable  service  à  tous  les 
amis  des  études  historiques  et  à  l'histoire  elle-même.  Quant 
à  cette  lettre,  remplj|;-elle  le  but  que  je  me  suis  proposé  ?  Nul 
n'est  mieux  à  même  de  l'apprécier  que  vous ,  mon  cher  collè- 
gue, dont  la  vie  toute  entière  se  pas»e  dans  l'étude  de  nos 
annales.  En  tous  cas,  je  sais  parfaitement  qu'il  y  a  encore  bien 
des  lacunes  à  combler,  et  j'aspire  au  jour  où  d'autres  me 
rectifieront  et  me  compléteront,  rien  n'étant  définitif,  je  le 
répète ,  dans  ce  domaine  où ,  plus  que  partout  ailleurs ,  est 
vraie  la  parole  de  Socrate  :  «  Je  suis  savant  parce  que  je 
»  sais  que  je  ne  sais  rien».  Par  suite,  rien  ne  m'est  plus 
nécessaire  que  le  concours  d' autrui  pour  mener  à  bonne  fin  la 
lourde  tâche  que  je  me  suis  imposée.  Permettez-moi  donc  de 
terminer  cette  lettre  en  faisant  appel  à  l'obligeance  de  tous  les 
amatein's  et  chercheurs  dauphinois,  à  celle  des  membres  de  la 
Société  d'Archéologie,  nos  collègues,  et  particulièrement  à  la 
vôtre,  mon  ami. 

Crest,  I"  décembre  1869. 


J.  BRUN-DURAND. 
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ÉTYMOLOGIES  DES  NOMS  DE  LIEU 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  DROME. 

(Suite.  -  Voir  BuUetin,  N.~  9, 12^13, 14  et  15.) 


S  m. 

IVoins  empranté*  A  l*idée  générale 
de  cour»  <l*eau,  ruisseau* 


L' Aiguës  ou  Etgues,  affluent  du  Rhône,  doit  son  nom  à  un 
radical  qu'on  retrouve  dansoçt^a,  eau,  fontaine,  eu  1.,  aga,  en 
b.  1.,  agiLa,  en  esp.  et  en  port.,  aiguë,  en  prov.,  aigein  et  oich, 
en  irl.,  aigean  et  uisge,  en  éc,  agen ,  en  br.;  ach  et  aig,  en  k., 
aughas,  chose  liquide,  en  s.  c.  t.,  aghal  ou  eghel,  réunion 
d'eaux ,  en  hébr.  ^  De  cette  racine  dérivent  :  aiguière^  aigualier, 
fontainier,  porteur  d'eau;  Aigala,  cours  d'eau  qui  arrose  Alixau  ; 
la  terre  des  AigaladeSy  près  de  Marseille  (aquœ  latx,  eaux 
répandues);  Eygalayes,  près  de  Séderon,  qui  appartenait,  dans 
le  XVni«  siècle,  aux  la  Tour-Gouvernet  ;  EygalierSf  près  du  Buis, 
où  coulent  de  nombreux  ruisseaux,  appelé  Aguilerium,  de 
AyguelariiSy  en  1317;  ce  fief  appartenait,  en  1766,  aux  Ven- 
taillac;  Eyguières  (Bouches-du-Rhône) ,  Aqtieria  et  Aquaria. 

Aix ,  près  de  Die ,  ancienne  baronnie  qui  a  appartenu  aux 
d'Isoard  et  aux  Artaud  (XIII»  et  XIV»  s.),  aux  la  Tour-Gou- 
vernet (XVIe  s.),  et  aux  de  Veynes  (1789)  ;  appelé  de  Aquis,  en 
1189  et  1279;  Ais,  en  1178  et  1214;  Ays,  en  1224, 12S6  et  1332; 


(!)  6."**  DB  Bbllogubt,  1. 1,  p.  226  et  250;  —  Obsenius,  p.  12;  —  Houzb, 
p.  83. 
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de  Aysio,  en  1226,  en  1300  et  en  13221.  Il  y  a,  dans  cette 
commune ,  une  source  salée  près  de  laquelle  on  a  trouvé  un 
petit  autel  consacré  à  Bormuno  et  à  Borma,  divinités  gau- 
loises considérées  comme  le  génie  de  plusieurs  sources  therma- 
les ,  dont  quelques-unes  portent  encore  le  nom  de  Bourbon  ou 
Bourbonne  2.  Beaucoup  de  villages  situés  près  d'une  source 
minérale  s'appelaient  Aquœ;  c'était  aussi  le  nom  i'Aix  (Pro- 
vence) ,  et  à'AiX'les-Bains.  Il  y  a  eu  dans  ce  mot,  probablement 
sous  l'influence  du  radical  celtique  aig,  addition  de  voyelle  ou 
épenthèse,  comme  Aans  Dieppe,  pour  Deppa;  aigu,  pour  acutus; 
aimer,  foxiramare;  aile,  pourate,  et  la  dernière  syllabe  A'aqux 
s'est  usée  peu  à  peu,  comme  dans  beaucoup  d'autres  mots 
analogues.  Pour  YAuron  ou  l'Oron,  voir  le  §  II,  v.o,  Valloire. 
La  partie  méridionale  de  la  ville  de  Montélimar  porte  le  nom 
d'Aicu;  il  a  la  même  origine  que  celui  d'une  église  dont  il  ne 
reste  plus  de  vestige  depuis  longtemps.  Elle  était  au  midi  du 
Roubion,  près  du  pont  et  de  la  route  de  Marseille;  on  a  trouvé 
dans  ce  quartier  beaucoup  d'ossements  humains ,  des  médailles 
et  des  antiquités  romaines,  et  quelques  inscriptions  gravées  sur 
des  pierres  employées  à  la  construction  des  maisons  du  faubourg 
Saint-James.  Cet  édifice  est  appelé  Prioratus  de  Ayguno,  dans 
un  acte  suspect  de  1161 ,  et  Ecclesia  Beatse  Mariœ  de  Ayguno, 
dans  des  titres  de  1262, 1340  et  1363  ».  En  1449,  ce  prieuré  fut 
annexé  à  la  collégiale,  et  les  bâtiments  qui  le  composaient  furent 
détruits  par  les  protestants  *.  La  porte  de  la  ville  qui  y  conduisait 
est  désignée  dans  les  anciens  documents  sous  les  noms  de  porta 
Ayguni,Accusiorum  et  Acutiorum,  M.  Mésengère  (Statistique , 
p.  884)  ne  laisse  pas  échapper  l'occasion  de  rattacher  l'église  de 


(1)  Valbonnays,  t.  II,  p.  19,64, 103;  -  l'abbé  Chevalier,  Chartulanum 
Diensis,  p.  5 ,  9,  69. 

(2)  D/  Long  ,  Recherches  sur  les  antiquités  romaines  du  pays  des  Vocon- 
tiens,  p.  108;  —  Greppo,  Eaux  thermales  de  la  Gaule,  p.  25;  —  de  Bel- 
LOGCET,  t.  I,  p.  233. 

(3)  L'abbé  Chevalier,  Chartularium  civitatis  MontUii  Ademarii,  p.  18 
et  36. 

(4)  L'abbé  Vinxent,  Notice  historique  sur  Montélimar,  p.  6  et  43. 
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N.-D.  à'Àygu  à  un  oratoire  païen ,  élevé  par  les  Romains  <  à 
Icarus  ou  Aigarus  (le  Bouvier  ) ,  qu'on  invoquait  contre  les  eaux 
dévastatrices ,  >  mais  dont  jamais  personne  n'a  entendu  parler. 

Il  me  parait  beaucoup  plus  naturel  de  voir  dans  le  nom  de 
l'église  d'ÀiGu,  dont  la  fondation  remonte  peut-être  au  IX«  ou  au 
X«  siècle  y  un  souvenir  de  la  mansio  appelée  ÀcuNuif  par  Peu- 
tinger  et  la  table  théodosienne  ;  AcunOy  par  Antonin;  Acusio  et 
Acusium,  dans  l'Itinéraire  de  Bordeaux,  et  qui  ne  peut  pas  être 
Ancone ,  petit  village  situé  sur  les  bords  du  Rhône ,  dans  des 
terrains  souvent  inondés  et  impropres  à  l'établissement  d'une 
bonne  route  (v.  Ancone,  §  V).  G*est  à  Hontélimar,  d'ailleurs, 
qu'on  a  trouvé  la  colonne  milliaire  transportée  plus  tard  du 
jardin  des  Recollets  (le  collège)  dans  celui  de  la  préfecture  de 
Valence  {Statistique,  p.  622)  ;  l'addition  d'une  voyelle  a  changé 
Actmum  en  Aygunum ,  comme  aqua  en  (Ugue. 

AcumiM  dut  être  abandonné  peu  à  peu ,  lorsque,  dans  le^  pre- 
miers temps  du  moyen  Age ,  les  Adhémar  ou  leurs  prédécesseurs 
se  fortifièrent  sur  la  hauteur,  et  donnèrent  leur  nom  à  une 
nouvelle  ville  dans  l'enceinte  de  laquelle  on  n'a  pas  trouvé  de 
débris  romains  autres  que  la  colonne  milliaire.  La  mcmsio  était 
sur  l'emplacement  de  N.-D.  A' Aigu,  un  peu  en  amont  du  con- 
fluent du  Roubion  et  du  Jabron ,  ce  qui  permettait  de  passer 
séparément  et  avec  plus  de  facilité  ces  deux  torrents ,  dont  les 
eaux  n'étaient  pas  encore  réunies.  Le  nom  d'AcoNUM  est  peut- 
être  synonyme  de  celui  de  la  Rivière ,  commun  à  un  si  grand 
nombre  de  localités  ;  voir  Jabron.  Il  aurait  été  alors  emprunté 
à  la  même  racine  cpîAigvss,  suivie  d'une  finale  indiquant  sou- 
vent un  diminutif  ou  une  forme  adjective,  et  qui  servait  aussi 
&  latiniser  ou  à  gréciser  les  mots  gaulois ,  finale  qui  a  disparu 
dans  le  nom  plus  moderne  A' Aigu.  J'avoue  que  cette  traduction 
est  un  peu  hypothétique,  mais  elle  me  semble  préférable  à  celle 
de  M.  Diefenbach,  qui  assimile  Acunu/m,  à  AgoAmum  ou  iicou- 
rmm  en  valais  ;  ce  nom  veut  dire ,  en  c,  pierre ,  rocher  t,  ce  qui 


(l)  DlBPBNBAGH»  p.  218;  —  DE  BSLLOGCET,  t.  I,  p.  139;  —  Zeuss,  p.  38; 

—  Rewie  archéologique  f  septembre  1869,  p.  188. 
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est  inapplicable  à  Acunum,  près  duquel  il  n'existe  ni  rocher, 
ni  trace  de  monuments  dits  celtiques. 

Archiane  ,  près  de  Chàiillon ,  ancien  âef  des  évëques  de  Die , 
Archiana,en  1293,  doit  son  nom  à  deux  sources  très-abondantes 
qui  sortent  des  anfractuosités  de  la  montagne  du  Glandas ,  et 
alimentent  la  Drome  pendant  Tété.  Archiane  reproduit  assez 
fidèlement  la  forme  bretonne  ar'chan  ou  archan,  le  canal  ou 
les  fontaines  (ar^  le,  la,  les) ,  dont  on  retrouve  le  radical  dans 
kanal  eic'hcmalj  canal,  chanal,  cours  d*eau,  en  br.,  caineal, 
en  irl.,  kanal,  en  ail.  et  en  rus.,  kha/ni,  en  s.  c.  t.;  de  kha/n, 
creuser  (xixiveiv  engr.)^  Archiane  est  donc  synonyme  des  noms 
hybrides  i4r/bn5  et  i4r/bnt,  la  fontaine,  et  de  celui  à*Archen, 
que  M.  Chotin  ^  traduit  par  les  eaux ,  les  ruisseaux.  Vi  a  été 
introduit  dans  Archiane  comme  dans  chien  ^our  canem  (de 
canis).  V.  le  §  I ,  v.®  Amayon. 

Le  Plan-de-BAix ,  au  nord  de  Crest,  est  un  ancien  fief  des 
Poitiers,  qui  appartenait,  au  XVI«  s.,  aux  Bertrand,  du  Royan- 
nais ,  dans  le  XV!!*,  aux  d'Arbalestier,  et  dans  le  XVIIIe,  aux 
Baudet  de  Beauregard  et  aux  Hontrond ,  aujourd'hui  représentés 
par  HM.  de  Sièyes  et  Flour  de  Saiut-Geliis.  Les  anciennes  formes 
éiSLient  Bais,  en  1169,  1178,  1191,  1222  et  1244  3,  Baix  aux 
Montagnes  (1374),  et Bays^le-Bebost  (1481) ,  peut-être  de  repo- 
siti^,  caché,  retiré.  Ce  nom  est  le  même  que  celui  du  moulin 
de  Baix,  entre  Montélimar  et  Grignan,  et  celui  de  Baix  (Ardc- 
che), fiais,  en  1197  et  1237,  Bays,  en  1227,  Apud  Basium,  en 
1219*.  Ce  dernier  bourg  est  appelé  Bannium  dans  un  acte 
suspect  ou  faux  de  1201  s,  et  Castrum  Banii  dans  un  acte  de 
1519;  on  trouve  quelquefois  aussi  la  même  forme  pour  le  nom 
du  Plan-Ae-Baix,  mais  le  savant  auteur  de  V Histoire  du  Vivarais, 
M.  l'abbé  Rouchier,  à  Tobligeance  duquel  je  dois  divers  rensei- 


(t)  Edwards,  p.  212;  —  Bbllot,  Sanscrit  dérivations,  p.  24. 

(2)  Étymologies  des  noms  de  lieu  du  Bradant  ^  p.  52. 

(3)  L'abbé  Chevalier  ,  Chartularium  de  Leoncello ,  passim. 

(4)  Idem,  Chartularium  Sancti  Theofredi,  p.  41 ,  42;  —  Bulletin  archéo- 
logique, 1868,  p.  73. 

(5)  Idem,  Chartularium  Montilii  Adhemarii,  p.  24. 


ÉTTMOLOGIES  DES  NOMS  DE  LIEU  DE  LA  DftÔME.  25 

gnements»  pense  que  les  formes  Banum  et  Banium  résultent 
d'une  mauvaise  lecture  des  anciens  actes,  reproduite  indéfini- 
ment ,  comme  beaucoup  d'erreurs ,  et  qu'il  doit  y  avoir  Baoium 
ou  Bavium.  Je  le  pense  aussi  et  je  ne  crois  pas  que  ces  noms 
altérés  aient  pu  être  changés  en  Baiœ,  tandis  que  Bacium  et 
Basium  représentent  assez  bien  le  b(ich  allemand.  Quant  à  l'an- 
cienne forme  Baix-su/r-Baix ,  elle  était  due  à  ce  que  le  village 
était  dominé  par  un  chàteau-fort  qui  portait  le  même  nom  i. 
'  Plan  de  Baix  signifie  plateau  de  la  rivière ,  c'est-à-dire  de  la 
Gervanne,  qui  coule  au  pied  d'une  haute  falaise  taillée  à  pic,  et 
Baiœ,  baigné  par  le  Rhône ,  est  synonyme  du  nom  si  commun 
de  la  Rivière.  D'après  M.  Gatschet^,  Baïe,  Baye^  Baïa,  Baiz, 
Biez  y  noms  fréquents  dans  la  Suisse  allemande ,  correspondent 
au  bach  (ruisseau,  autrefois  rivière)  germanique,  et  ont  la 
même  racine  (^nepaios,  lac,  baie,  amas  d'eau,  en  s.  c.  t.,  baïa 
et  baya  y  en  b.  1.,  baï,  en  b.  q.,  bahia ,rvnhT^  ^  enesp.,  Baïae, 
nom  d'une  ville  de  Campanie,  qui  signifie  aussi  bains,  eaux 
thermales^  en  1.  Roubaix  (Rosbacum),  ruisseau  des  roseaux, 
représente  le  Rossbach  allemand  et  le  Roossbeek  hollandais ,  et 
Marbaix,  ruisseau  des  marais,  est  identique  à  Jlfar6ac/t  et  Mar- 
beke  *.  Voir  Buesch.  , 

Bach  appartient  à  la  même  série  que  beek,  en  holL,  baek,  en 
dan.  et  en  suéd.,  bekr,  en  se,  becc ,  en  ang.  s»,  bec ,  en  anc.  nor- 
mand et  peut-être  en  celtique ,  beck,  en  anc.  ang.,  bak ,  en  pers. , 
in()YT),  en  gr.;  bek  renferme,  en  ar.  et  en  héb.,  l'idée  de  couler*; 
becque ,  canal  de  décharge ,  dans  le  nord  de  la  France  ;  on  re- 
trouve bec  dans  Bec-Hellouin,  Bec^ThomaSy  etc. ,  en  Normandie  ; 
dans  Haubec  ,  nom  commun  à  cinq  villages ,  dont  l'un,  situé  près 
de  Vienne ,  avait  donné  son  nom  à  une  illustre  maison  éteinte 


(1)  Albert  du  Boys,  Album  du  Vimrais,  p.  168. 

(2)  Ortsetymologische  Porchungen,  p.  84;  —  L.  de  Bochat,  Mémoires 
critiques  sur  la  Suisse,  t.  III ,  p.  194,  tradait  aussi  par  cours  d'eau  le  nom 
de  deux  torrents  appelés  Baye,  qui  coulent  près  de  Lausanne;  —  Burnouf, 
Dwiionnaire  sanscrit ,  p.  388. 

(3)  E.  Mannibb  ,  Études  étymologiques,  etc.,  p.  89. 

(4)  Hbidinger,  Dictionnaire,  etc.,  p.  220. 
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aujourd'hui.  Maubec  (Vaucluse)  est  appelé  Maius  Becus  en 
latin,  et  Maubeo  (Basses-Pyrénées),  Malbec  et Malbeg .  Maubec 
est  un  quartier  situé  au  nord  de  Chanos-Curson  ;  en  i 836,  on 
a  fondé ,  près  de  Montélimar,  un  vaste  couvent  de  Trappistines 
dans  un  lieu  appelé  Maubec  ,  près  d*un  petit  torrent  qui  déborde 
et  charrie  des  cailloux  à  la  suite  des  orages.  Ce  nom  et  celui 
de  Maubac  doivent  être  traduits  par  mauvais  ruisseau.  La  fon- 
taine de  SainIrBacq  (Sanctus  Bacchus),  près  de  Suze-la-Rousse, 
doit  son  nom  au  même  radical ,  ainsi  que  les  quartiers  appelés 
Bégou,  situés,  en  général,  dans  des  lieux  coupés  de  ruisseaux. 

Bêconne  ,  sur  les  bords  du  Lez ,  près  de  Taulignan ,  se  nom- 
mait £6Cone,  eu  1301,  Becona,  en  1S84;  ce  fief  a  donné  son 
nom  à  une  des  nombreuses  branches  de  la  maison  de  Vesc , 
tombée  en  quenouille  il  y  a  environ  un  demi-siècle  dans  la 
famille  de  Revel  du  Perron.  Beconne  ,  qui  appartenait  aux  Vesc 
dans  le  XII«  siècle ,  était  encore  leur  propriété  en  1789,  mais 
pendant  ce  long  intervalle  il  avait  passé  entre  les  mains  des 
Montauban  (1332),  des  Poitiers  et  des  AUeman  (1448),  pour 
revenir  aux  de  Vesc  en  14781.  Beconne,  Bécon,  le  Bégou,  le 
Becquet,  etc.,  sont  des  diminutifs  du  radical  beo^  peut-être  aussi 
une  altération  de  b§fg,  montagne,  en  al. 

Le  nom  de  la  Berre  est  commun  à  deux  cours  d'eau  ;  l'un 
passe  près  de  Pierrelatte  et  l'autre  près  de  Narbonne  ;  on  peut 
citer  encore  le  vaste  étang  de  Berre.  Ce  mot ,  fréquemment 
employé  dans  la  composition  des  noms  des  torrents  des  Pyré- 
nées, tels  que  Béranguet,  Berdanchon,  Berdoutan,  Bérecame, 
Bérème,  a  dû  être  un  substantif.  On  peut  le  rapprocher  du 
sanscrit  var,  va/ri ,  eau ,  rivière  ;  varwnas,  océan  ;  varida,  nuage 
(litt.  donneur  d'eau)  ;  du  zend  vairi,  eau ,  rivière  {feor  et  feoran 
en  irl.).  Le  Var  et  le  Varana  sont  deux  rivières  de  l'Inde  2.  On 
peut  citer  encore  le  Vars  ou  Vers  de  la  Provence ,  le  Vara  de  la 


(1)  M.  Lacroix  ;  L'arrondissemerU  de  MonUlimar,  t.  I,  p.  279,  donne  des 
détails  très-complets  sur  les  seigneurs  de  Bécone  on  Beconne. 

(2)  ËiCHOPF,  Parallèle  des  langues  de  l'Europe  et  de  l 'Inde ,  p.  327;  — 
PiCTET,  Origines,  t.  I ,  p.  144. 
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Calédonie,  le  Varwa  de  la  Cisalpine,  le  Veronius,  affluent  de 
la  Garonne,  la  Varetze^  près  de  Vienne,  VaHsia  en  938 1,  et 
la  Véourb  ou  Vioure,  qui  arrose  les  murs  et  quelquefois  les 
maisons  de  Chabeuil.  Les  permutations  des  lettres  b,  f,  v  sont 
fréquentes  lorsqu'un  mot  passe  d'une  langue  dans  l'autre. 

On  place  sur  les  bords  de  la  Bbrre  la  mutatio  ou  relai 
appelée  iVbt;e7ncfari9  dans  les  Itinéraires.  M.  Vallentin  a  émis  le 
premier  une  idée  que  je  crois  très-juste  :  il  pense  que  Craris 
est  le  résultat  d'une  erreur  de  lecture  ou  de  copie  et  qu'il  devait 
y  avoir  Baris.  La  mutatio  de  Novembaris  aurait  alors  emprunté 
son  nom  à  celui  de  la  Berre  ou  Barre ,  comme  celle  de  Lectoce , 
au  Lez  ;  les  changements  de  l'a  en  e  sont  communs ,  comme 
dans  paterj  père,  mater,  mère.  Quant  à  la  traduction  de  novem, 
j'avoue  mon  embarras ,  à  moins  que  ce  soit  une  altération  de 
notno,  comme  dans  Noviodimum  et  Noviomagus,  nouveau 
village;  ce  serait  alors  une  allusion  à  un  nouveau  lit  de  la 
Berre,  formé  à  la  suite  d'une  inondation. 

BoNDONNEAU ,  près  de  Hontélimar,  où  les  Romains  avaient  un 
établissement  thermal  important  dont  on  a  trouvé  de  nombreux 
débris ,  ainsi  que  des  tuyaux  en  plomb ,  des  restes  de  mosaïques, 
des  médailles,  des  statuettes  et  des  objets  en  argent,  dont  l'un , 
qui  est  une  anse  de  vase,  a  été  payé,  dit-on,  4,000  francs,  et  se 
trouve  au  musée  du  Louvre  ^,  veut  dire  eau  qui  bouillonne  ou 
bondonne,  en  anc.  prov.  et  en  v.  franc.  Cette  source  doit  son 
nom  aux  bulles  d'air  qu'elle  dégage. 

La  BouRNE,  affluent  de  l'Isère,  Bortia  en  il07  et  1174,  est 
encore  un  substantif  devenu  nom  propre.  U  est  emprunté  à  la 
même  racine  que  bom,  burne,  bnmne,  fontaine,  ruisseau  en  t., 
bom,  boum,  bum,  en  ang.  s.,  fcom,  en  ail.  et  en  hoU.;  Boumac, 
Bomacum^  SaintWean  de  Boumay  (Sanctus  Johannes  Bormm), 
sur  un  cours  d'eau  qui  fait  mouvoir  des  moulins;  Borne,  près 
deClandage,  Borna,  dans  lesXII«et  XII I«  s.,  sur  les  bords 


(t)  L*abbé  Chevalier,  Cartulaire  de  Saint- André-U-Bas,  p.  73. 
(2)  M.  LACEon ,  Uarrtmdissement  de  Moniélimar,  t.  I,  p.  86 ,  donne  des 
détails  pleins  d'intérêt  sur  les  antiquités  trouvées  à  Bondonneau. 
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d'un  ruisseau;  la  Borne,  un  des  premiers  affluents  que  reçoit 
la  Loire,  ont  la  même  étymologie.  Lang  ou  Long-Boumeesi  un 
ruisseau  qui  traversait  autrefois  une  partie  de  Londres  à  ciel 
ouvert,  et  qui  coule  aujourd'hui  dans  un  canal  après  avoir  laissé 
son  nom  à  un  quartier  de  la  ville.  Un  boumeau^  bomelliis,  en 
b.  1.,  est  un  conduit  destiné  à  renfermer  l'eau  d'une  fontaine  : 
voir  Jabron. 

Le  BuESCH  de  Lus  prend  sa  source  dans  le  canton  de  Ch&tillon 
et  se  jette  dans  la  Durance.  Ce  nom  veut  dire  torrent,  dans 
l'ancien  idiome  alpin  (bouel  et  bouet  en  pyrénéen,  buat  et 
buais  en  anc.  normand).  Les  noms  analogues  sont  ceux  du 
Bez,  affluent  de  la  Drome,  et  du  diminutif  Besset  (ruisseau), 
empruntés  à  la  même  racine  que  bessa,  bessale,  ruisseau ,  en  b. 
1.,  bessCy  en  v.  fr.,  etc.  Voir  Baix.  Citons  encore  buée^  amphore; 
ftiier,  laver,  lessiver;  beuchen,  en  ail.,  peuchen,  en  t.,  etc.  Pour 
Dive,  voir  g  8,  v.o  Divajeu,  et  pour  Darentiaca,  v.  Saillans, 

g  m. 

La  Drome  ,  Droma  en  1303  [Cart.  de  Die,  p.  43),  est  appelée 
Druna  dans  Ausone  (Éloge  de  la  Moselle) ,  seul  auteur  latin  qui 
ait  mentionné  cette  rivière.  Cette  forme  me  parait  être  le  résultat 
d'une  erreur  de  copie.  M.  Quicherat  semble  avoir  la  même 
opinion,  puisque  dans  son  Vocabulaire  géographique,  p.  83,  il 
adopte  la  forme  latine  Druma,  en  citant  Ausone.  On  trouve  en 
Normandie  un  autre  cours  d'eau  appelé  la  Drome.  L'idée  que 
renferme  ce  nom  est  celle  d'une  course  rapide ,  îpopuxç  en  gr. , 
d'otl  xa(i.Y)Xoç  Iço^jxq ,  chameau  coureur,  ou  dromadaire,  8po(i.(i)v, 
vaisseau  de  course,  etc.  Le  quartier  de  Dromette,  près  de  Mon- 
télimar,  est  traversé  par  un  torrent.  Tous  ces  mots  se  rattachent 
au  s.  c.  t.  dram,  drava  et  dru,  courir,  couler,  se  mouvoir,  qui 
ont  formé  dravanti,  rivière ,  torrent ,  et  les  noms  de  la  Drave , 
du  Drac^  Dravus,  en  latin  i,  et  peut-être  celui  de  la  Durance 
[Druentia,  en  1.) ,  la  coureuse ,  la  rapide  [Drua/aii,  en  s.  c.  t.). 

Notons  en  passant  un  néologisme  qui  pourrait  bien  «  aux 


(1)  BuRNOUF,  Diciionnaire  sanscrit,  p.  334;  —  Pictet,  Origines j  1. 1,  p. 
143. 
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»  Saumaises  futurs  préparer  des  tortures  »,  c'est  celui  de  Drome, 
pour  orage ,  dû  aux  prédictions  atmosphériques  et  aux  alma- 
nachs  de  Mathieu  de  la  Drome.  Pour  Ewrre  ou  Urre,  voir  le 
g  IV,  et  pour  Eygalayes,  y.  Aiguës. 

L'EsTAGNOL,  près  de  Baume-de-Transit,  où  se  trouvaient  autre- 
fois de  nombreux  étangs,  et  Z.em-LESTANG  n*ont  pas  besoin 
d'explication.  Du  latin  fons,  fontaine,  dérivent  :  Fontgrand, 
Fontbonne,  Fondeville,  fontis  in//a^  maison  de  la  fontaine,  fief 
situé  près  d'Anneyron  qui  appartenait ,  dans  le  XVII«  s.,  aux  Bru- 
nier  de  Lamage ,  et  dans  le  XVIIh,  aux  princes  de  Rohan-Sou-t 
bise,  comtes  d'Àlbon ;  c'est  aujourd'hui  la  propriété  de  H.Gagnière. 

FoNTAGER  {fontis  ager,  domaine  de  la  fontaine).  Ce  fief,  qui  est 
près  de  Saint-Vallier,  d'après  M.  l'abbé  Vincent ,  appartenait  en 
1339  à  Lancelot  de  Briord  ;  il  passa  plus  tard  aux  de  Gruel  et 
aux  Chàtelard  ;  le  château  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  baron 
de  Croze.  Le  mot  font  était  autrefois  féminin,  comme  le  prou- 
vent les  noms  de  Fonfrède,  Lafont,  etc.  Pour  Gatourc,  voir  le  g 
II,  v.o  Valloire. 

Le  nom  de  la  Gervanne,  affluent  de  la  Drome ,  qui  brise  ses 
eaux  contre  des  rochers ,  et  coule  dans  un  étroit  vallon  profon- 
dément encaissé,  qu'on  appelle  les  Gorges  d'Omblèze,  veut 
dire  rivière  des  rochers.  On  retrouve  la  première  partie  du 
mot  guer,  guuer,  ruisseau,  cours  d'eau,  en  corn.,  gouer  etgoez, 
en  br.  (Zeuss,  p.  1119),  et  dans  les  noms  du  Gers,  de  la  Gère, 
{Jaird^  dans  le  X«  s.) ,  qui  se  jette  dans  le  Rhône,  à  Vienne;  de 
\dL  Gérène  OM  Gérine ^  en  Suisse;  de  Gières^  près  de  Grenoble, 
Geria,  en  latin,  sur  le  bord  d'un  torrent;  du  (Ttiiers-Vt/' (Isère),  qui 
ne  tarit  jamais  ;  du  Guiers-Mort^  qui  est  souvent  &  sec  pendant 
Tété;  du  village  appelé  Entre-deux-Guiers :  quant  à  vcm  et 
ven,  ils  veulent  dire  en  c.  montagne,  rocher,  v.  le  g  I,  v.»  ben. 
Je  ne  sais  si  l'on  peut  traduire  de  la  même  manière  le  nom  du 
quartier  appelé  Gervans,  entre  Hostun  et  la  Motte,  et  celui  du 
village  de  Gervans,  canton  de  Tain ,  près  d'un  petit  torrent  qui 
descend  de  la  montagne,  dont  le  nom  était  Gervcmciacum,  en 
909  (M.  Giraud,  Premes,  1. 1 ,  p.  132) ,  Girvmt,  en  1323,  Gir- 
vandum ,  en  1470 ,  et  qui  appartenait  dans  le  siècle  dernier  aux 
Saint- Vallier.  Pour  oc,  v.  g  I,  v.o  Aleyrac. 


30  SOCIÉTÉ  d'ARC^OLOGIE  et  de  STAnSTIOOE. 

GuiSANs ,  près  de  Bourdeaux ,  sur  les  bords  da  Roubion ,  Gu- 
zanz  en  1168  et  en  1198  ( Cart.  de  Die,  p.  iS  et  fX)  y  qm  appar- 
tenait aux  Chabrillan  en  1760;  Guisanne,  rivière  des  Hautes- 
Alpes,  Aguisicma  dans  le  VIII«  s.;  s*ils  ne  sont  pas,  comme  le 
nom  du  Jabron,  les  débris  d'une  forme  plus  ancienne,  ont  la 
même  racine  que  guis,  couler,  en  irl.,  uisge,  eau,  rivière,  en 
éc.,  visa,  en  s.  c.  t.  (Belloguet,  t.  I,  p.  2S6).  Pour  Hcmterives , 
V.  Riaille. 

Isara  est  le  nom  latin  de  YOise  et  de  TIsëre  ;  cette  dernière 
rivière  est  appelée  Isera  par  Grégoire  de  Tours.  Les  noms  ana- 
logues sont  :  Ylsar  ou  Iser,  en  Bavière  ;  VYseron,  près  de  Lyon; 
VYser,  dans  le  département  du  Nord;  YYsser,  en  Algérie; 
VYsschey  dans  le  Brabant;  le  Lison  (pour  ïlson,  v.  §  IV,  v.» 
Loriol],  affluent  du  Doubs;  VYssel,  en  Hollande  (les  finales  on 
et  elindiquent  des  diminutifs  ) ,  etc.  Ces  mots  sont  empruntés 
à  un  radical  sanscrit,  visa,  eau,  rivière  (d'où  avisa,  océan  ;  Bur- 
nouf ,  p.  58  et  606),  qu'on  retrouve  dans  is,  iche,  isc,  en  celto- 
tudesque  i,  uis,  en  hongrois ,  isge,  en  irl.,  uisge,  en  éc.  et  en  irl. 
(d'où  le  nom  moderne  de  VOise),  etc.  Quant  à  la  seconde  partie 
du  mot  Isara ,  elle  est  empruntée ,  comme  dans  les  suivants  : 
Visera,  la  Vezère,  affluent  de  la  Dordogne,  la  Vizeraa,  en  Suède, 
au  mot  sanscrit  a^-a,  rapide  (âra  et  ir,  aller,  se  mouvoir,  ire, 
en  1.,  âram,  tourbillon,  etc.  Bumouf ,  p.  46);  on  le  retrouve, 
probablement  sous  la  forme  réduplicative  indiquant  le  super- 
latif, dans  les  noms  de  beaucoup  de  rivières  ou  de  torrents  de 
la  Suisse  et  de  l'Allemagne  appelés  ilar,  et  dans  YArœi,  YArron, 
YArun,  YArroux,  YAruin,  YAraxe,  et  dans  ceux  d'un  grand 
nombre  de  torrents  des  pays  pyrénéens ,  dans  lesquels  arrecq  a 
le  sens  de  torrent.  Isère  veut  donc  dire  eau  courante;  c'est 
l'expression  cours  d!eau  renversée. 

M.  Jacobs^  pense  que  les  noms  à'Arar  et  de  Sauconna  (la 
Saône  )  étaient  deux  appellations  contemporaines  et  synonymes, 


(1)  Ghotin,  Brabant,  p.  XI  et  177;  —  de  HELLOcnET,  t.  I,  p.  226;  — 
Tatlor,  p.  202  et  217;  —  Fobstemann,  p.  32. 

(2)  Plmves  et  rivières  de  ta  Oauk,  p.  5. 
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données  à  deux  parties  différentes  de  la  même  rivière  par  deux 
tribus  voisines  ;  la  forme  Arwr  conviendrait  très-bien  à  la  partie 
supérieure  de  son  cours,  qui  se  rapproche  de  la  Suisse,  où  il  y  a 
tantd'i4ar.  Les  noms  de  village  Izecva,  Izel,  Izerouj  Izon,  Ison 
paraissent  synonymes  de  celui  de  la  RiAÀère.  Izon ,  près  de  Séde- 
ron ,  qui  appartenait ,  dans  le  XVlIh  siècle ,  aux  de  Vaulserre 
des  Adrets,  est  appelé  de  Yzone  en  1317,  et  de  Yzono  en  1467. 

Deux  cours  d*eau  nommés  Jabropt  arrosent  le  département  ; 
Tun  se  jette  dans  le  Roubion,  et  Tautre,  qui  prend  sa  source 
dans  le  canton  de  Séderon,  se  perd  dans  la  Durance,  près  de 
Sisteron.  Ce  dernier  est  désigné  ainsi  dans  un  acte  de  1264^  : 
Ad  pontem  Aqux  Brunw  j  vel  vulgariter  Agabronis;  quant  au 
premier,  il  est  appelé,  en  1404,  RiperiaJabronis.  Un  philologue 
aussi  complaisant  qu*érudit,  M.  le  commandant  Howat ,  auquel 
je  dois  beaucoup  de  notes  et  d*idées  qui  m*ont  été  très-utiles 
pour  YÉtymologie  des  noms  de  la  Dr  orne,  a  bien  voulu  m 'adres- 
ser, en  1866,  une  lettre,  insérée  dans  la  Revue  arcliéologiqtie,  de 
laquelle  j'extrais  ce  qui  suit  :  «  La  forme  primitive  Agabron 
s*est  contractée  en  Abron  (qui  est  aussi  le  nom  d'une  rivière 
de  la  Nièvre),  d'après  la  règle  de  la  chute  de  la  gutturale 
entre  deux  voyelles.  D'autre  part ,  Agabron  a  donné  lieu  à  une 
autre  forme  secondaire,  par  l'aphérèse  de  l'a  initial;  il  reste 
Gabron ,  qui  s'est  à  son  tour  afihibli  en  Jabron  ,  suivant  les  pro- 
cédés habituels.  Voilà  comment  on  peut  s'expliquer  que  les  deux 
formes  Abron  et  Jabron  ne  découlent  pas  l'une  de  l'autre ,  mais 
dérivent  chacune  indépendamment  d'une  forme  plus  ancienne 
et  plus  complète ,  Agabron ,  donnée  par  un  texte  authentique , 
et  laissant  clairement  entrevoir  sa  signification ,  sans  qu'il  faille 
recourir  au  radical  avr  ou  abr,  etc.  Abron  et  Jabron  constituent 
un  véritable  doublet.  » 

(hi  peut  citer  beaucoup  d'autres  exemples  d'aphérèses, 
notamment  :  la  (Ttmonne,  affluent  de  la  Durance,  Aguisiamt 
et  Aquisianay  dans  le  Vllh  siècle;  Gusargues  (Hérault),  Agu- 
zanicœ,  dans  le  XIP  siècle;  Bollène,  Abolena,  etc.  Il  ne  me 


(t)  M.  DE  Laplane,  Histoire  de  Sisteron,  t.  n,  p.  330. 
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paraît  pas  possible  de  traduire  Aqua  Bruna  et  Agabron  (  Jabron  ) 
par  eau  ou  rivière  brime  y  trouble,  car  l'eau  de  ce  torrent  est 
claire,  sauf  à  la  suite  des  pluies  abondantes  ou  des  orages. 
Bron  et  brun  ont  plutôt  la  signification  de  cours  d'eau;  brunnen, 
en  al.,  brurm,  en  t.,  en  ang.  s.  et  en  suéd.,  bourn,  en  ang.  (  v. 
Boy/rne  ) ,  avaient  primitivement  le  sens  de  torrent ,  eau  courante; 
ils  ont  pris  plus  tard  celui  de  source,  fontaine  ^.  Dans  de  très- 
anciens  documents,  insérés  dans  les  Acta  Scmctorum,  brunum 
veut  dire  rivière ,  et  on  croit  que  chez  les  Gaulois  bronn  corres- 
pondait au  brunn  germanique.  L'expression  Aqua  Bruna  for- 
merait donc  un  pléonasme;  elle  est  synonyme  de  celle  à* Aqua 
RubiOy  donnée  au  Roubion  en  957.  J'ai  déjà  traduit  Acunum 
par  la  Rivière,  et  cette  mansio  était  sur  la  rive  gauche  du  Jabron  , 
dont  la  première  moitié  du  nom  était  Aqu^y  cours  d'eau, 
rivière.  Brcm  a  la  même  racine  que  Rhône;  les  exemples  ana- 
logues de  prosthèse  sont  :  tante,  autrefois  ants,  amita,  en  1.  ; 
cane,  autrefois  ane,  à*a/nas,  canard;  nowferii, autrefois irniftn/, 
d'umbilicus,  etc. 

Lène  est  un  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  non  loin  de 
Condillac,  et  se  jette  dans  le  Rhône  près  du  village  appelé  aussi 
Lène  (Lena,  dans  un  acte  suspect  ou  faux  de  1099,  Cartulaire  de 
Montélima/r,  p.  14,  Lène  en  1385,  Lena  en  1445,  Layne  en 
1(^21),  qui  a  longtemps  appartenu  aux  Poitiers.  Des  lettres  pa- 
tentes de  1400  disent  que  le  château  de  Layne  venait  d'être  détruit 
par  Roger  Raymond  de  Turenne,  et  M.  Delacroix  (Statistiquey  p. 
530)  raconte  sur  ce  château  des  choses  complètement  roma- 
nesques. Le  nom  de  Lène,  comme  le  mot  lône  ou  losr^ ,  bras 
de  rivière,  a  la  môme  racine  que  len,  étang,  cours  d'eau,  en 
br.,  llyn,  enk.,  Xy)voç,  en  gr.;  plusieurs  rivières  d'Allemagne 
s'appellent  Leine  et  Lahn^\  voir  Lion/ne. 

Le  Lez  ,  qui  coule  près  de  Grignan ,  a  son  homonyme  dans  le 


(1)  ScHOEBEL,  Analogies  constitutives  de  la  langue  allemande,  p.  13.  — 
Dans  le  Var,  il  y  a  encore  nn  Jabrcn^  qui  coule  près  de  Gomps. 

(2)  Pour  plus  de  détails,  voir  :  de  Gobton  ,  Origine  des  noms,  p.  83  et  203  ; 
—  Études  étymologiques,  p.  17. 
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département  de  FHérault  ;  on  trouve  aussi  dans  les  Pyrénées  le 
Lech,  le  Léech,  la  Lesch,  le  Leck,  la  Lys,  etc.  Forstemann  ^  cite 
comme  ayant  le  sens  de  cours  d'eau,  en  t.,  leich,  leck  y  lek, 
laïka,  like,  et  il  les  rapproche  d'une  série  de  noms  rappelant 
ridée  d'eau  ou  de  lac ,  tels  que  Loueoh,  Loch ,  Luchon,  etc.;  ▼.  § 
V,  v.o  Lac. 

La  LiONNB,  qui  arrose  le  Royannais,  est  appelée  Uona  en  1174 
(  Ca/rt.  de  Lécmcel  »  p.  24  ).  Ce  nom  paraît  avoir  eu  primitivement 
la  signification  de  cours  d*eau  et  appartenir  à  la  même  série 
que  ceux  des  deux  rivières  appelées  Lyon ,  dans  le  Perth  et  dans 
rinvemess  ;  que  le  Loin ,  dans  le  Banff;  la  Lme,  dans  le  Cum- 
berland  (Taylor,  p.  215);  la  I^eine,  en  Hanovre;  la  Ligne,  en 
Anjou;  la  Lkgne,  en  Champagne;  la  Lène,  dans  THérault;  la 
Liane,  dans  le  Pas-de-Calais;  de  même  que  la  Lène  (Drome) , 
ces  affluents  devraient  leur  nom  au  même  radical  que  les  mots 
de  lyn  et  lycm,  que  L.  de  Bochat^  cite  comme  ayant  le  sens  de 
cours  d'eau  en  néo-celtique. 

L'abbaye  de  Léongel  ,  bâtie  près  d'une  des  deux  sources  de  la 
Lionne  y  a  été  peuplée,  en  1137,  par  une  colonie  de  religieux 
venus  de  Bonnevaux  '.  Léoncel  est  appelé  Abbatia  Fontis  Liorme 
en  1184;  Fontis  Lione  en  1171;  Fontis  Leone  en  IISO;  Fontis 
Leonneen  1165;  et  plus  tard  Leoncelltm,,  Uoncellmn,  Liuncel- 
lum,  Lyoncellum^,  c'est-à-dire  abbaye  ou  couvent  de  la  Lionne 
(cellum  pour  cella).  La  famille  de  Lionne,  anoblie  en  1880, 
éteinte  en  1731  &,  et  arrivée  si  rapidement  à  la  fortune  et  aux 
honneurs ,  était  originaire  de  Saint-André-en-Royans ,  situé  à 
quelques  kilomètres  de  la  Lionne.  On  montrait  encore ,  il  y  a 
une  cinquantaine  d'années,  l'humble  maison  qui  servit  de 


(1)  Die  DetUchen  Ortsnamen ,  ^.  34;  —  Morris,  The  etymology  of  local 
names,  p.  42. 

(2)  Mémoires  critiques  sur  la  Suisse ,  t.  H! ,  p.  463  et  475. 

(3)  L'abbé  Nadal,  Histoire  hagiologique  du  diocèse  de  Valence ,  p.  577. 

(4)  L'abbé  Ghevalibr,  Chartularium  de  LeonceUo,  passim. 

(5)  A.  Rochas,  Biographie  du  Dauphiné^  t.  U,  p.  84  et  86.  Un  officier 
d'artOlerie  porte  cependant  le  titre  et  le  nom  de  comte  de  Lyonne. 

Tome  V.  -  1870.  3 
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berceau  à  cette  famille  puissante  ^  dont  le  nom  est  analogue  à 
ceux  de  Deloire  ou  de  Loire ^  de  Seine,  Degironde^  etc.  Pour 
Lus,  V.  le  §  V;  pour  Maubec  ,  v.  Bec,  et  pour  Miscon,  v.  le  g  V. 

L'OuvÈzB,  qui  passe  au  Buis ,  rappelle  le  patois  suisse  ouxi, 
auwa,  ruisseau  et  quelquefois  marais,  et  le  néo-celtique  awn, 
aven,  aouenj  rivière  (ave,  awe,  ève,eawe,  eanwe,  eau,  ruisseau, 
dans  les  langues  romanes ,  racines  du  mot  évier  3). 

Les  noms  du  Rhône  et  du  Rhin,  comme  ceux  de  la  Saône  et 
de  la  Seine  (Sauccma  et  Sequana) ,  ne  diflèrent  que  par  une 
variante  dans  la  prononciation.  Us  rappellent  l'idée  de  marche, 
de  mouvement ,  de  course  ;  les  rivières,  dit  Pascal ,  sont  des 
chemins  qui  marchent.  On  peut  citer  beaucoup  de  noms  analo- 
gues ou  identiques,  notamment  la  Roanne  ,  qui  se  jette  dans  la 
Drome  près  de  Saillans;  le  Rouanel,  qui  coule  près  de  Ville- 
neuve-de-Berg  ;  le  Rhônel  et  le  Rounel,  dans  THérault;  le 
Bhône^  dans  Eure-et-Loir  (Rodna  et  Rona  dans  le  XI«s.);  le 
Rhins,  près  de  Roanne;  le  feiii-Rtiône,  dans  la  Heurthe;  la 
Ronne,  dans  le  Hainaut  3;  le  Roarmai,  en  Belgique;  la  Daromie 
(Ardèchc) ,  et  la  Garonne,  dont  le  radical  est  peut-être  combiné 
avec  Tarticle  breton  ar,  le  et  la ,  altéré  par  le  temps ,  comme 
le  bron  de  Jdbron,  etc. 

Tous  ces  noms  font  partie  de  la  même  famille  que  rinnen  et 
remien,  courir,  couler,  en  al.  et  en  hoL;  rinnan,  en  t.;  run, 
en  ang.;  ronnen,  en  bas-saxon;  peeiv,  en  gr.;  ruer^,  courant, 
en  1.;  rinne,  ruisseau ,  canal ,  en  al.  et  ang.  s.;  rims,  en  t.;  rin, 
ryny  en  hoL;  rerma,  en  se;  du  sansprit  rf ,  aller,  couler,  d'où  : 
rinas,  fluide,  etc.  ^.  Le  latin  Rhodanus,  Rhodan  oxiRoda/a,  enc, 
est  une  variante  représentant  exactement  le  sanscrit  rôdana, 
cours  d'eau ,  de  rud ,  couler.  Cette  forme  est  plus  ancienne  et 


(1)  L'abbé  Glerg-Jacquieb,  Esquisses  historiques  sur  SairU-André-en- 
Royans,  p.  22. 

(2)  Gatsghet,  p;  61  ;  —  Tatlor,  p.  197. 

(3)  Chotin,  Brabant,  p.  12;  —  Taylor,  p.  206. 

(4)  EiGHHOFF,  p.  355;  —  Heidinger,  p.  317;  —  Buenouf^  p.  540  et  546; 

—  Obrt,  Du  berceau  de  Vespéce  humaine,  p.  125;  —  Pictet,  t.  I,  p.  145; 

—  Edwards,  p.  412. 
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moins  usée  que  celle  de  Rhône  ,  dans  laquelle  l'accent  tonique 
qui  est  sur  la  lettre  o,  comme  en  sanscrit ,  indique  une  contrac- 
tion. On  la  retrouve  dans  le  Rhodaune,  qui  coule  à  Test  de 
Dantzig  :  c'est  YEridanus  (  pour  ar  rod<m ,  le  fleuve  )  qui ,  d'après 
Hérodote,  se  déchargeait  dans  la  mer  du  Nord;  le  Rhotanus, 
ancien  nom  du  Tavignano  (Corse);  le  Rhodius  de  la  Troade, 
etc.;  dans  rhedu,  couler,  courir,  en  gai.;  redi,  en  br.;  roid,  en 
éc.  et  en  irl.;  rudh  et  rond,  rivière,  en  zend  et  en  pers.,  etc. 

RiAiLLE,  Ribeyre,  Rieuœ,  Rieusec,  les  Ribcmœ,  les  Rivoux,  les 
Rivoires  (  ce  dernier  nom  peut  dériver  aussi  de  rovoria  ou  robo- 
ria,  bois  de  chênes,  ou  de  routes,  robur,  en  1.);  Rimon,  près  de 
Saillans,  qui  appartenait  aux  Grammont,  Rimont  en  1231  S 
synonyme  de  Rumont,  ruisseau  de  la  montagne  (rivus  montis 
ou  rivi  mons);  (V.  Rimcmdoule,  affluent  du  Roubion,  v.*»  Minnan" 
de^%l)\  ainsi  que  r%al»r%be,  rive,  ripe,  ruisseau,  dans  l'idiome 
vulgaire ,  sont  empruntés  au  radical  sanscrit  ri,  couler,  qui  a  de 
nombreux  dérivés.  Tels  sont  rivière  [riviéra^  en  it.,  tibera,  en 
esp.),  de  rivus  y  ruisseau,  auquel  la  terminaison  ière  donne 
l'idée  de  réunion ,  de  multiplicité,  comme  dans  crapcmdière, 
cressomUère ,  rizière;  ruisseau  est  un  diminutif  de  riits,  en  b.  1., 
pour  rivus,  qui  correspond  au  grec  peoç  et  pooç,  et  au  sanscrit 
rayas. 

Hactbrivbs,  Alta  Ripa  en  1083 2, 1284  et  1321 ,  doit  son  nom, 
dit  M.  I^acroix  {Bull,  arch.^  1868,  p.  28S) ,  aux  collines  élevées 
qui  servent  de  rives  à  la  Galaure,  de  Roybon  à  Saint-Vallier.  Ce 
flef  a  appartenu  aux  d'HAUTSRivES  (XII«  s.) ,  aux  Poysieu  (XV«  s.)  ; 
aux  Saint-Priest,  barons  de  Saint*Chamond  (1499),  etauxBorel 
(1896);  le  dernier  Borel,  marquis  d'HAUTERivES ,  se  ruina  et 
n'eut  qu'une  fille ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  son  nom  n'est  pas 
éteint.  Sa  terre,  dit  M.  Lacroix,  fut  acquise  en  1783,  pour  le 
prix  de  148,S85  livres,  par  M.  de  Ch&telard,  aujourd'hui  repré- 
senté ]>ar  M.  Copin  de  Miribel. 

Le  substantif  rmm  (rmoie,  ravoir,  ravasse^  dans  le  XIV«  s.) 


(1)  GaUia  Chnstiana,  t.  XVI,  Preuves,  p.  206. 

(2)  L'abbé  Chevalier,  Cari,  de  Saint- André-le-Bas,  p.  202. 
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a  beaucoup  d'analogie  soit  avec  rivua,  soit  avec  srava,  cours 
d'eau,  en  sanscrit  (sru^  couler) ,  soit  avec  rawa,  liquide,  en 
pers.  ^  et  rawa  j  aller,  couler,  en  hind.  RaA)age  et  ravasclas, 
averse,  en  provençal,  ont  la  même  origine,  ainsi  querat;eitn 
rwellino^  en  it.),  qui  désignait  primitivement  un  fossé,  un 
retranchement.  Ravel,  près  de  Chàtillon,  Casirumde  Revello 
en  1334  et  1343  (Car$.  de  Die,  p.  69  et  116) ,  qui  appartenait, 
dans  le  siècle  dernier,  aux  Perdeyer  et  aux  Philibert,  seigneurs 
de  Venterol,  et  Revely  Revellum^  nom  commun  à  cinq  villages, 
ainsi  que  Ravières  (Yonne) ,  Ribarias  en  724  ;  Réveillon  (Eure- 
et-Loir),  Rivellonium  en  iH3,  Rivellon  en  1250;  Réviers  (de 
Riveriis)  ;  Révillon ,  etc. ,  représentent  des  diminutifs  de  riviMS, 
tels  que  rivulus,  rius,  riulus,  en  b.l.  Ravel  et  R&œl  sont  aussi 
des  noms  d'homme  connus  depuis  le  XI«^  s.,  formes  francisées 
des  noms  tudesques  Rahlives,  Rahlve,  Ralphs,  Rolff,  cités  par 
Polt,  p.  265. 

Le  RouBioN ,  Aqua  Rubto  en  957  2,  Robio  dans  le  Cart.  de 
Montélimar^  et  le  Rubicon  doivent  leur  nom  au  même  radical 
que  rabi,  ramn,  enlang.  Robina  et  rubi/na,  en  b.  1.,  roubma, 
en  provençal ,  désignent  un  canal  servant  à  l'irrigation  ou  à  la 
navigation,  et  robinier,  un  éclusier.  Le  canal  de  la/îoWne,  près 
de  Narbonne,  et  celui  de  la  Roubme,  près  d' Aigues-Mortes , 
remontent  à  l'époque  romaine  ;  le  Robinet  de  Donzère  est  l'en- 
droit où  le  canal  qui  arrose  la  plaine  de  Pierrelatte  quitte  le  lit 
du  Rhône  ;  le  substantif  robinet  a  la  même  étymologie.  Dans  un 
acte  de  1057  (Générât,  p.  12) ,  on  mentionne  la  lôneàQ  Rubian 
(de  Rubiano),  près  de  Tarascon;  la  Roubine  arrose  le  territoire 
de  Saint-Paul-trois-Chftteaux ,  etc. 

D'après  le  docteur  Long  ^  et  Delacroix  (p-  42  et  604) ,  Saillans, 
Villa  deSallenz  en  1201,  Sallentz  en  1256,  Castrum  Salientis 
en  1299,  Saillera  et  Saillenz,  ancien  fief  des  évêques  de  Die, 
est  construit  sur  l'emplacement  de  la  mutaPio  appelée  Daren- 


(1)  PiCTET,  Origines,  1. 1,  p.  136. 

(2)  L'abbé  Ghevalieb,  Chartularium  Sanctt  Theofredi,  p.  7. 

(3)  Recherches  sur  les  arUiquités  rcmiaines  du  pays  des  Vocontiens,  p.  85. 
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TUCA  dans  l'Itinéraire  de  Bordeaux.  L'ancien  et  le  nouveau  nom 
paraissent  empruntés  tous  deux  à  l'idée  d'eau  coiyiunte  ou 
jaillissante.  Darentiaca  est  le  mot  sanscrit  taranta,  torrent  et 
averse  (Pictet,  1. 1,  p.  144;  Bumouf>  p.  286),  suivi  de  la  finale 
ac;  on  en  retrouve  la  racine  dans  Uvra,  rapide,  en  irl.;  ta/romr 
dus  y  renne,  en  scythe  ;  Uvrant,  en  pol.  La  Dara/ntasia  des  Itiné- 
raires, qui  a  donné  son  nom  à  la  Tarantaise,  occupait  l'empla- 
cement de  Moûtier-sur-Isère.  Le  nom  primitif  de  Saillans  ,  qu'on 
peut  traduire  par  maison  du  torrent ,  s'est  conservé ,  dit-on , 
dans  celui  de  la  place  de  la  Daraise ,  sur  laquelle  on  trouve  une 
colonne  milliaire. 

Lorsque  le  nom  celtique  a  cessé  d'avoir  une  signification ,  on 
lui  en  a  substitué  un  nouveau.  On  appelle  Saliens  ou  Saillens, 
dans  certaines  provinces,  les  quartiers  où  se  trouvent  des  eaux 

É 

jaillissantes ,  du  latin  saliens  aqua.  On  retrouve  la  même  idée 
dans  le  nom  de  la  Sorgue  (  Vaucluse) ,  Sorgia  et  Surgia  dans  les 
anciens  actes ,  dans  Sorgeon  et  Surgeon,  source ,  dans  le  XIV« 
s.,  du  1.  surgere ,  surgir,  sourdre ,  pour  surriga/re  {rigare,  arro- 
ser) ;  dans  spring,  fontaine  jaillissante,  en  al.  (spri/ngen,  jaillir, 
sauter)  ;  quell,  fontaine  (quellen,  jaillir) ,  etc. 

Si  Darentiaca  devait  son  nom  au  torrent  de  la  Drome  i,  Sail- 
lans doit  le  sien  à  la  Drome  ou  aux  fontaines  qui  arrosent  son 
territoire.  On  retrouve  dans  beaucoup  de  langues  le  radical  dont 
il  est  formé ,  notamment  dans  sala,  salila,  eau ,  fontaine ,  et  sal, 
aller,  couler,  en  s.  et.;  silim,  couler,  distiller,  en  irl.;  seil^ 
torrent,  en  ar.;  seille,  cours  d'eau ,  en  dialecte  franc-comtois; 
sil  et  ziil,  fossé,  canal ,  en  t.  et  en  bol  (d'où  peut-être  le  mot 
sillon)  ;  sail,  mer  et  sel ,  en  éc.  et  en  irl.  ^;  sal,  en  1.,  ainsi  que 
dans  le  mot  salive  et  dans  les  noms  de  divers  cours  d'eau,  tels 
que  la  Salaine  ,  affluent  de  la  Drome  ;  la  Sillas,  qui  coule  près 


(1)  M.  Delacroix,  p.  41,  d'après  H.  Mésengère  et  la  mythologie  qu'il  a 
composée  pour  son  usage  particulier,  traduit  DararUiaca  par  Diva  Arrunci 
Acca ,  Dirine  Mère  préserrant  des  dangers. 

(2)  BuRNouF,  p.  700;  —  Edwards,  p.  421  ;  —  Pictet,  1. 1,  p.  139;  — 
FoRSTEMANN,  p.  75;  -  Bellot,  Samkrit  derivationSf  p.  101. 
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de  Romans  ;  la  Sala,  en  Espagne  ;  le  Salât,  afQuent  de  la  Ga- 
ronne; IgSalha  et  le  Saleys  (Basses-Pyrénées);  iBiSaale,  en 
Allemagne  ;  le  Sal,  affluent  du  Don ,  appelé  lui-même  Silis  par 
les  Scythes ,  etc.  Notons  en  passant  qu'il  est  quelquefois  difficile 
de  distinguer  les  noms  dérivant  de  salvre ,  jaillir,  et  de  sala , 
eau,  et  que  les  substantifs  ayant  le  sens  de  cours  sont  formés 
de  la  même  manière  que  les  noms  des  diverses  rivières  ;  ceux- 
ci  ont  été  substantifs  avant  de  devenir  noms  propres. 

La  Sàvasse,  Savacia  dans  les  X«  et  XII«  s.  (  H.  Giraud ,  Preuves^ 
t.  III,  p.  8  et  136),  inondait  souvent  autrefois  les  bas  quartiers 
de  Romans  :  c'est  le  mot  sanscrit  sava^  eau ,  chose  liquide , 
avec  la  terminaison  péjorative  asse,  donnée  par  les  Romanais  à 
un  cours  d'eau  très-incommode.  On  rencontré  la  même  racine 
dans  5i&a  (contraction  de  sava)^  torrent,  en  irl.;  saiws,  lac, 
mer,  engoth.;  seo,ent\  see,  en  ail.;  saba,  il  a  imbibé,  en 
héb.;  sabag,  teinturier,  en  ar.;  sapa,  suc,  sève,  sabaia,  bière, 
enl.;  le  Savus  de  la  Pannonie;  le  Savo  de  la  Campanie;  la 
Savena  de  Bologne;  les  deux  Sabis  (Pictet,  t.  I,  p.  139;  — 
Burnouf ,  p.  701  )  ;  la  Sa/oerne ,  la  Sève  de  Normandie  ;  la  Sauve  , 
qui  coule  près  de  Nyons ,  et  la  Sepy,  près  de  Die ,  etc.  Le  Pont- 
de-Barret ,  sur  le  territoire  duquel  se  trouve  une  source  miné- 
rale ,  s'appelait  Savenna  avant  le  X«  s.  Ce  nom  a  été  conservé , 
car  le  quartier  de  Saverme  est  à  un  kilomètre  du  village  [BulL 
a/rc,  1867,  p.  228).  L'ancien  nom  a  dû  tomber  en  désuétude , 
lorsque  l'on  construisit  un  pont  sur  le  Roubion.  Pour  Savasse , 
,  voir  le  g  V. 

Veadnes  est  un  village  dont  le  territoire  est  traversé  par  la 
Veaune  ,  qui  se  jette  dans  l'Isère.  Il  est  probable  que  le  cours 
d'eau  a  donné  son  nom  au  village ,  appelé  Villa  Vedena  en  909, 
Vedona  en  1031 ,  et  Vea/na  dans  le  titre  de  l'acte  de  1031  (M.  Gi- 
raud ,  Preuves,  1. 1 ,  p.  25;  t.  III,  p.  17) ,  Veauna  en  1161.  Le 
château,  qui  était  une  maison  forte  sans  juridiction,  a  été 
acquis  en  1389  par  Guillaume  de  Fay  ;  peu  d'années  avant  1789, 
Philippe  de  Fay-Solignac  le  légua  à  M.  Bruno  du  Vivier,  son 
neveu  i.  Il  appartient  aujourd'hui  à  M.  Savy.  Quant  au  fief,  il  a 

(1)  M.  de  RivoiRE  de  la  Batib,  Armoriai  de  Dauphiné,  p.  707. 


éiniOLOGlES  DES  IfOMS  DE  UEU  DE  LA  DBÔME.  39 

été  possédé  par  Diane  de  Poitiers ,  et  plus  tard  par  MH.  La- 
croix de  Saint- Vallier;  MH.  de  Fay-Solignac  portaient  cependant 
la  qualification  de  seigneurs  de  VecMnes. 

Le  nom  moderne  de  la  Veàcnb  est  usé  comme  celui  du  Rhône  : 
il  est  formé  de  la  même  racine  que  celui  de  la  Vanne  (Vedena), 
qui  se  jette  dans  l'Yonne  à  Sens;  la  Vône  ou  Yonne  ^  qui  a  donné 
son  nom  à  Vivonne  (Vienne),  Vicavedona  et  Yividona^,  sans 
doute  pour  viens  vedçnae,  bourg  de  la  rivière;  YHuveatme, 
près  de  Marseille,  Vueauna  en  1368  (du  Cange),  c*est  la  forme 
moderne  à  laquelle  on  a  ajouté  l'article  lao\x  le^  comme  dans 
Uppegua,  le  Pègue  :  v.  le  |  L  Vonas  (  Ain)  est  entouré  de  cours 
d'eau ,  mais  je  ne  sais  si  telle  est  l'origine  du  nom  de  Védènes 
(Vaucluse),  que  divers  archéologues  croient  être  Yindalium. 
Les  anciennes  formes  Vedena  et  Vedona  paraissent  être  des 
diminutifs  de  vadhu  et  badhu,  rivière,  en  sanscrit;  vaidhi,  en 
zend.  [vadi,  en  ar.).  On  peut  rapprocher  ces  mots  de  Venna^ 
rivière,  et  vaudcm,  liquide,  en  s.  c.  t.;  de  t/;an,  cours  d'eau, 
dans  les  noms  ang.  s.  ^\  de  vatter,  eau,  en  ang.  et  en  hoL; 
vatten,  en  suéd.,  etc.  Dans  le  nom  moderne  de  Veàunbs,  la 
lettre  e  représente  la  syllabe  de  Vedena  ou  Vedona  usée  par  le 
temps.  Pour  la  Véottre  ou  Vioure,  v.  Berre. 


(A  continuer.) 


Bon  DE  COSTON. 


(1)  H.  QuiCHBRAT,  De  la  formation  française  des  anciens  noms  de  lieu, 
p.  22. 

(2)  W.  DoNALDSON,  Varronianus,  p.  45;  —  Burnoup,  p.  618;  —  Pictet, 
t.  I,  p.  UO;  —  EiCHBOFF,  p.  153. 
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LA  TOUR  DE  GREST. 


La  Tour  de  Crest  est ,  sans  contredit ,  le  plus  beau  morceau 
d'architecture  féodale  gui  soit  dans  le  département  de  la  Drôme, 
et  Ton  peut  môme  ajouter,  sans  exagération,  l'un  des  plus  re- 
marquables monuments  militaires  de  la  France.  Quoique  cet 
insigne  édifice  jouisse  d'ime  légitime  célébrité,  il  n'a  pas  encore 
été ,  que  nous  sachions,  l'objet  d'une  monographie  proprement 
dite,  et  les  quelques  auteurs  qui  en  ont  parlé  se  sont  bornés  à 
signaler  son  existence  et  à  célébrer  ses  beautés ,  sans  précisé- 
ment s'astreindre  à  les  décrire.  Le  travail  le  plus  complet  que 
nous  connaissions  à  ce  sujet  est  la  Notice  sur  la  tour  de  Crest , 
publiée  par  M.  Jules  Gourtet^  dans  la  Revue  archéologique^  \ 


(t)  M.  Jules  GouTtet,  sous-préfet  de  Die  de  1846  à  mars  1848,  sut  allier 
le  goût  de  l'étude  et  les  recherches  de  rérudition  aux  qualités  d'un  sage 
administrateur.  Il  a  publié  dans  les  revues  savantes  un  certain  nombre  de 
documents  sur  nos  contrées,  entr'autres  une  Notice  sur  les  antiquités  de 
la  ville  de  Die  dans  la  Revue  archéologique  (  tome  IV,  p.  203  et  suiv.);  nous 
connaissons  encore  de  lui  une  Statistique  monumentale  très-sommaire  (une 
simple  nomenclature)  du  département  de  Vauduse,  publiée  dans  la  même 
revue  (N.*  du  15  mai  1848,  tirage  à  part  en  une  brochure  de  8  p.  in-S**). 
—  Né  à  Lisle  (Vaucluse),  en  1806,  M.  Jules  Courtet  est  rentré  dans  la  vie 
privée  après  les  événements  politiques  de  1848.  La  Biographie  de  Vauduse 
a  consacré  un  article  à  ce  savant  modeste,  qui  n'était  alors  (1841)  qu'à  ses 
débuts. 

(2)  Tirée  à  part  en  une  brochure  de  15  pages  in-8<'  (  imprimerie  Grapelet, 
1848),  et  ornée  d'une  lithographie  représentant  la  Tour  et  un  bas-relief  du 
XVI*  siècle,  dont  nous  parlerons  plus  bas.  —  On  peut  consulter  encore  sur 
la  Tour  de  Grest  :  Histoire  pittoresque  et  anecdotique  des  anciens  châteaux , 
demeures  féodales,  forteresses  ,  citadelles ,  etc.,  par  M.  de  Thibiage  (Paris, 
Renault,  1856,  m-8''),  p.  150,  avec  gravure  (N.»  153);  —  Itinéraire  des- 
criptif et  historique  du  Dauphiné,  par  Joani,  2*  partie,  p.  7;  —  Statistique 
monumentale  de  la  Drame,  par  H.  le  chanoine  Jouve,  p.  126;  —  Notice 
historique  sur  Crest ,  par  l'abbé  Vincent,  p.  93,  etc.,  etc. 


La  Tour    de  Cr,est 
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mais  cette  notice,  fort  intéressante  d'ailleurs ,  est  consacrée  à 
l'histoire  de  la  Tour,  de  ses  seigneurs  et  de  la  ville  de  Grest 
plutôt  qu'à  la  description  archéologique  du  monument  ;  c'est 
pourquoi  nous  n'hésitons  pas  à  en  donner  ici  une  monographie 
nouvelle ,  que  nous  avons  tâché  de  rendre  aussi  complète  et 
aussi  exacte  que  possible. 

Assise  en  croupe  sur  une  crête  de  rocher,  au  point  où  la  chaîne 
mourante  de  la  Raye  commence  à  s'incliner  vers  la  ville ,  et 
entièrement  fondée  sur  le  roc  vif,  la  Tour  de  Crest  présente  déjà 
à  sa  base  une  élévation  d'environ  115  mètres  au-4essus  du  ni* 
veau  de  la  Drôme ,  dominant  au  loin  le  paysage  de  sa  silhouette 
gigantesque;  on  l'aperçoit  se  dessinant  sur  l'horizon  de  plus  de 
cinq  lieues  de  distance ,  à  l'orient  et  à  l'occident  de  la  vallée , 
jusqu'au  Rhône  et  aux  montagnes  du  Yivarais.  La  ville  s'étend 
en  emphithéâtre  au-dessous  d'elle ,  formant  à  ses  pieds  comme 
un  vaste  escabeau. 

Sa  forme  générale  est  celle  d'un  parallélogramme  irrégulier, 
dont  le  grand  axe,  tourné  du  levant  au  couchant,  offre  au  midi 
un  frontispice  principal  qui  regarde  la  ville  et  fait  face  à  la 
vallée.  Elle  se  compose  de  deux  constructions  bien  distinctes , 
œuvres  d'époques  différentes,  accolées  et  juxtaposées  plutôt 
qu'unies  ensemble ,  et  qui  ont  conservé  chacune  leur  caractère 
et  leur  cachet  particulier.  La  partie  ancienne,  située  au  nord, 
consiste  en  une  tour  pentagonale ,  dont  les  flancs  inégaux  me- 
surent de  six  à  sept  mètres  de  longueur  hors-œuvre.  Elle  est 
bâtie  sur  le  sommet  d'un  petit  plateau  rocheux,  au  pied  duquel 
les  constructions  plus  récentes  sont  en  contre-bas  d'environ  14 
mètres  ;  encastrée  au  midi  dans  la  masse  totale ,  elle  offre  au 
dehors  deux  angles  ouverts  qui  forment  au  nord  de  la  Tour  une 
saillie  fort  irrégulière.On  remarque  vers  son  sommet  une  série 
de  petites  consoles  rangées  quatre  à  quatre  sur  deux  des  côtés 
extérieurs,  entre  lesquelles  sont  percées  les  baies  longues  et 
étroites  de  quatre  meurtrières ,  vraies  fentes ,  que  nous  retrou- 
verons accusées  à  l'intérieur  par  im  fort  évasement. 

Tout  le  monde  s'accorde  à  voir  dans  cette  tour  primitive 
l'œuvre  des  anciens  seigneiu*s  de  Grest,  ou  tout  au  moins  celle 
des  Poitiers.  Elle  est  conçue  en  pierres  granitiques  d'un  bel  ap- 
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pareil ,  de  0,40  cent,  de  hauteur  sur  0,70  cent,  de  largeur  eu 
moyenne,  bien  brochées  et  parfaitement  jointées.  On  lui  assigne 
généralement  pour  date  le  X*  ou  le  XP  siècle  ;  c'est  bien  là  en 
effet  le  caractère  de  cette  architecture  noire  et  sombre  de  la  féo- 
dalité à  son  début ,  loiu*  de ,  rude ,  informe ,  privée  d'air  et  de 
lumière ,  masse  écrasante,  beaucoup  plus  semblable  à  une  prison 
qu'à  une  forteresse ,  et  surtout  à  un  château.  Aucun  trait  bien 
saillant  ne  peut]  préciser  sa  date  avec  exactitude  ;  mais  on  sait 
que  le  château  de  Crest  existait  dès  le  commencement  du  XIP 
siècle  ;  car  le  pape  Callixte  II  y  signa ,  le  il  mars  il 20 ,  une 
bulle  adressée  aux  évéques  de  Coïmbre  et  de  Salamanque ,  en 
Espagne. 

Un  mur  fort  élevé  se  détache  de  cette  tour  primitive  et  des- 
cend, par  une  pente  rapide,  de  10.  N.  0.  àl'E.S.  E.,  conservant 
à  son  sommet  la  même  hauteur,  égale,  moins  quelques  centi- 
mètres, à  celle  du  pentagone.  Il  se  termine  brusquement  au 
midi ,  sans  faire  angle  avec  les  autres  murs  latéraux  qui  vien- 
nent le  rejoindre  vers  son  extrémité ,  et  qu'il  dépasse  d'environ 
trois  mètres ,  offrant  sur  sa  coupe  longitudinale  neuf  petites  re- 
traites successives,  dont  la  saillie  totale  n'excède  pas  un  mètre  ; 
son  épaisseur,  prise  de  front ,  est  de  2  °  70.  Ce  beau  mm-  s'élève 
d'une  seule  jetée  à  une  hauteur  moyenne  de  45  mètres;  sa  large 
surface  ne  présente  aucune  ouvertiu^,  et  on  n'y  remarque 
d'autre  accident  qu'un  léger  cordon  ou  retraite  vers  le  milieu 
de  sa  hauteur.  Il  est  couronné  par  ime  plate-bande  horizontale 
servant  d'allée  sur  son  sommet,  où  il  mesure  encore  une 
épaisseur  de  2"  12.  Ce  sentier  aérien ,  dont  le  parcours  n'est 
pas  sans  danger,  est  protégé,  en  guise  de  garde-fou ,  par  une 
main-courante  en  fer,  terminée  à  son  extrémité  par  une  tige 
qui  supporte  un  drapeau,  ou  plutôt  une  girouette  en  fer  blanc  * 


(1)  En  présence  de  cette  mesquinerie,  M.  Fabbé  Vincent  se  liyre  aux  ré- 
flexions suivantes  :  «  Là  où  se  déployait  jadis  la  bannière  des  Poitiers ,  on 
»  a  placé  un  je  ne  sais  quoi  de  fer  blanc  peint,  ressemblant  toutefois  plus 
»  à  une  girouette  qu'à  un  drapeau.  Le  drapeau  de  fer  blanc  sur  une  tour 
»  qui  résume  l'histoire  de  Crest  1  quoi  de  plus  ignoble  que  cette  invention 
»  de  Favarice  municipale?  quoi  de  plus  disgracieux  que  cette  immense 
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jadis  coloriée.  Ce  point  est  le  plus  élevé  de  la  Tour;  en  cet  en- 
droit ,  elle  ne  mesure  pas  moins  de  50  '^  50  au-dessus  du  sol  ; 
mais  cette  hauteur  va  en  diminuant  de  Test  à  l'ouest ,  à  cause 
de  la  déclivité  du  terrain ,  jusqu'au  pentagone ,  lequel  ne  s'élève 
plus  qu'à  39  *  85  au-dessus  du  banc  rocheux  sur  lequel  il  est 
assis.  Trois  meurtrières,  faisant  suite  à  celles  que  nous  avons 
remarquées  au  pentagone,  sont  percées  au-dessous  de  l'allée, 
offrant  au  revers  intérieur  du  mur  un  fort  évasement. 

A  ne  considérer  cette  belle  pièce  que  par  la  force  de  son  ap- 
pareil et  la  solidité  de  sa  masse ,  on  serait  presque  tenté  de  la 
rattacher  à  la  construction  primitive;  elle  en  reproduit  en  efiet 
les  principaux  caractères  architectoniques,  et  par  contre  elle  dif- 
fère totalement  de  la  partie  antérieure ,  de  laquelle  d'ailleurs 
elle  est  complètement  indépendante;  tandis  qu'elle  se  relie 
immédiatement  au  pentagone ,  auquel  les  autres  mm^s  touchent 
à  peine ,  laissant  entr'eux  et  lui  une  ligne  de  soudure  qui  rend 
la  démarcation  des  deux  époques  parfaitement  sensible.  On 
remarque ,  dans  l'angle  intérieur  occasionné  par  la  rencontre 
des  deux  constructions ,  un  petit  corbillon  dont  la  racine  pénètre 
à  la  fois  dans  la  maçonnerie  de  la  tour  primitive  et  dans  celle 
du  grand  mur  ;  il  supporte  une  petite  bâtisse  en  encorbellement, 
destinée  à  racheter  l'angle  dont  nous  venons  de  parler  ;  ce  qui 
supposerait  tout  au  moins  qu'à  leur  sommet  les  deux  construc- 
tions sont  du  même  âge.  Mais  en  examinant  la  chose  de  plus 
près ,  il  est  facile  de  se  convaincre  que  cette  diflFérence  que  l'on 
remarque  [dans  l'appareil  et  la  force  de  ce  mur  provient  uni- 
quement de  sa  position  au  point  le  plus  accessible  et,  pour  ainsi 
dire,  le  plus  vulnérable  de  la  Tour.  Cette  partie,  en  effet,  est 
la  seule  à  laquelle  on  puisse  arriver  de  plain-pied,  n'étant 
point  protégée  comme  les  autres  par  l'escarpement  du  rocher 
ou  par  des  constructions  avancées  ;  il  était  donc  nécessaire  de 
la  fortifier  davantage,  et  d'y  concentrer  tous  les  moyens  de 


»  girouette  sans  plis  et  sans  ondulations  ?  Faites  donc  de  la  poésie  defant 
»  nn  emblème  pareil  ?  Dites-lni  donc  de  flotter  au  vent  ponr  éyeiUer  les 
»  ombres  errantes  des  chevaliers  et  des  hommes  d'armes?  La  machine 
n  tonme  snr  son  manche  raide  et  sans  grftce,  comme  un  sot  empesé.  » 
{Notice  historiqiie  sur  Crest,  p.  96.) 
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défense.  Cette  observation  explique  en  même  temps  la  saillie 
que  projette  le  grand  mur  au-delà  des  constructions  antérieures: 
c'est  afin  de  les  couvrir  entièrement  et  de  les  mettre  à  Tabri  des 
projectiles  ou  d'un  coup  de  main.  Quant  au  corbillon  et  au  petit 
mur  qu'il  supporte ,  on  doit  en  attribuer  la  présence  aune  addi- 
tion postérieure  destinée  précisément  à  relier  la  construction 
ancienne  à  la  nouvelle. 

Ce  beau  mur  est  donc,  ainsi  que  toute  la  partie  antérieure  de 
la  Tour,  l'œuvre  de  la  seconde  période ,  qui  occupe  ainsi  plus 
de  trois  côtés  sur  quatre  de  la  construction  totale.  Cette  seconde 
partie  tranche  entièrement  sur  la  précédente  (à  la  partie  anté- 
rieure du  moins  ) ,  par  la  qualité  et  le  style  de  la  construction. 
L'appareil  est  un  peu  plus  petit ,  et  il  est  conçu  en  pierres  mo- 
lasses assez  légères  ;  quelques-unes  sont  effeuillées  et  détériorées, 
au  point  que  l'on  serait  tenté  de  prendre  la  partie  moderne  pour 
la  partie  ancienne,  et  réciproquement.  Un  certain  nombre 
d'ouvertures  sont  percées  irrégulièrement  sur  ses  trois  faces , 
tandis  que  la  partie  ancienne  n'en  a  à  peu  près  aucune.  Les 
voûtes  à  ogive  naissante  qui  régnent  à  l'intérieur  dénotent  la 
transition  de  l'architecture  à  une  période  nouvelle,  à  laquelle  on 
assigne  généralement  pour  limite  extrême  le  XIP  ou  même  le 
commencement  du  XIIP  siècle  ;  car  on  sait  que  dans  nos  con- 
trées l'architecture  ogivale  n'a  pénétré  que  plus  tard,  lorsque  déjà 
elle  était  florissante  dans  le  Nord.  Cependant  nous  observerons 
qu'à  l'état  rudimentaire  où  nous  la  voyons  dans  la  Tour,  on  la 
rencontre  un  demi-siècle,  et  même  près  d'un  siècle  auparavant. 
En  somme ,  à  en  juger  par  les  simples  données  du  style ,  nous 
croyons  pouvoir  assigner  au  XIIP  siècle  cette  seconde  partie  du 
monument. 

Pierre  de  Vaux-Cemay,  qui  écrivait,  vers  Tannée  1215,  les 
événements  dont  il  fut  le  contemporain  et  presque  le  témoin , 
parle  du  château  de  Crest  comme  déjà  célèbre  et  très-puissant  à 
cette  époque  :  Castrum  nobilissimum ,  fortissimum ,  militibus  et 
servkntUms  benè  munitum^.  Ce  texte  semblerait  supposer  une 


(1)  a  Château  très-noble  et  très-fort,  rempli  de  soldats  et  de  toute  sorte 
de  gens  de  service.  » 
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forteresse  complète  dès  le  commencement  du  XIIP  siècle.  Ce- 
pendant nous  savons ,  par  d'autres  documents  non  moins  for- 
mels ,  que  l'illustre  Amédée  de  Roussillon ,  évéque  de  Valence 
et  de  Die  un  demi-siècle  plus  tard  (de  1276  à  1281),  fit  construire 
à  Crest  une  forte  citadelle  ^ .  Ge^furent  sans  doute  des  travaux  de 
simple  restauration  que  fit  exécuter  le  prélat  valentinois,  puisque 
le  château  existait  déjà  dans  toute  sa  force  à  l'époque  où  écrivait 
le  moine  chroniqueur;  mais  il  faut  que  cette  restauration  ait 
été  bien  considérable  pour  que  les  historiens  se  soient  crus  au- 
torisés [à  lui  attribuer,  sans  restriction ,  la  construction  d'une 
forteresse  nouvelle.  Nous  n'avons  plus  sous  les  yeux  la  citadelle 
entière,  pour  juger,  par  l'état  comparatif  des  difTérentes  parties, 
de  celle  qu'il  conviendrait  d'attribuer  à  l'évéque  Amédée  ;  mais 
tout  nous  porte  à  croire  qu'il  s'agit  de  la  partie  de  la  Tour  qui 
nous  occupe ,  et  dont ,  en  tous  cas,  le  style  et  tous  les  caractères 
architectoniques  concordent  merveilleusement  avec  cette  date^. 
Un  coup-d'œil  rapide  sur  l'état  de  nos  contrées  à  cette  époque 


(1)  «  Fuit  et  arx  imponenda  Crists  (Columbi,  De  rebui  gestis  Valenti- 
norum  etDiensiutn  EpiscoporuiUf  Lugdiini,  1652,  p.  137).  «  Il  munit  cette 
»  Tille  d'un  fort  cbftteau.  »  (Gbohieb,  Histoire  générale  du  Dauphiné,  t.  II, 
p.  158.) 

(2)  M.  Fabbé  Vincent,  trompé  sans  doute  par  des  restaurations  plul  ré- 
centes, estime  que  la  citadelle  bâtie  par  Amédée  de  Roussillon  n^existe 
plus,  et  que  la  construction  actuelle  est  de  beaucoup  postérieure.  «  Elle 
»  semble,  dit-il,  à  Finspection  de  son  architecture,  appartenir  au  XV* 
»  siècle.  Privé  de  documents  authentic[ues ,  on  ne  saurait  sans  témérité 
»  trancher  une  question  de  cette  nature,  et  attribuer  à  Amédée  de  Rous- 
»  sillon  une  portion  considérable  de  la  tour  de  Grest,  tandis  que  ses  ef- 
»  forts  se  bornèrent  peut-être  à  reconstruire  le  château  adjacent  et  situé 
»  sur  les  derrières  du  donjon.  Le  mot  citadelle  peut  également  8*appliquer 
»  à  un  vaste  ensemble  de  fortifications.  »  (Notice  historique  sur  Crest,  p.  22.) 

Les  scrupules  de  notre  honorable  collègue  et  maître  ne  sont  pas  fondés. 
Il  suffit  en  efTet  de  Jeter  un  coup-d'œil  sur  le  monument  pour  se  convaincre 
que  l'on  doit  en  rapporter  l'ensemble  bien  au-delà  du  XV*  siècle,  et  que  le 
XIII*  est  la  date  la  plus  modérée  qu'on  puisse  lui  assigner.  Les  fenêtres 
croisées  que  l'on  remarque  vers  le  sommet,  et  qui  sont  en  effet  un  des  ca- 
ractères distinctils  du  XV*  siècle,  appartiennent,  à  n'en  pouvoir  douter,  à 
un  remaniement  dont  il  est  facile  de  suivre  les  traces,  et  que  nous  signa- 
lerons en  son  lieu. 
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suffira  pour  établir  notre  hypothèse ,  et  jeter  le  plus  grand  jour 
sur  ce  point  intéressant  de  notre  histoire. 

Par  acte  du  5  octobre  1226 ,  Silvion  de  Crest ,  de  la  famille 
des  Arnaud ,  seigneurs  primîtifs'de  Crest ,  doyen  de  l'église  de 
Valence ,  fit  don  à  Guillaume  de  Savoie ,  évoque  de  cette  ville , 
des  terres  d' Aouste  et  de  Divajeu ,  et  de  la  moitié  du  château  de 
Crest  1  :  l'autre  moitié  appartenait  aux  Poitiers ,  qui  étaient  ve- 
nus, ou  ne  sait  trop  à  quelle  époque ,  s'implanter  à  côté  des  sei- 
gneurs primitifs.  Mais  les  puissants  comtes  de  Valentinois  n'é- 
taient pas  gens  à  dominer  à  demi ,  et  à  souffrir  si  près  d'eux 
une  autorité  rivale.  Aymar  de  Poitiers ,  qui  léguait  alors ,  pre- 
nait plaisir  à  faire  la  guerre  au  clergé  et  à  s'emparer  de  ses 
terres.  Il  dut  user  de  sa  courtoisie  ordinaire  avec  le  dernier  re- 
présentant de  la  famille  seigneuriale ,  qui  avait  à  ses  yeux  le 
double  tort  d'être  homme  d'église  et  légitime  possesseur  d'une 
place  que  son  ambition  convoitait  fort.  Le  puissant  comte  avait 
beau  jeu  contre  son  adversaire ,  que  les  obligations  de  sa  charge 
retenaient  loin  de  son  fief.  Aussi,  l'infortuné  Silvion ,  constam- 
ment envahi ,  excédé  et  molesté ,  se  détermina-t-il  à  résigner 
entre  les  mains  de  son  évéque  un  pouvoir  qui  allait  désormais 
lui  échapper,  et  à  se  décharger  sur  plus  fort  que  soi  de  droits 
qu'il  ne  pouvait  plus  défendre ,  et  de  dignités  devenues  pour  lui 
un  îfLSupportable  fardeau. 

Comme  il  était  facile  de  .le  prévoir,  l'orgueilleux  sire  de  Poi- 
tiers ne  devait  pas  avoir  plus  d'égards  pour  son  nouveau  collè- 
gue que  pour  celui  qui  l'avait  précédé  ;  aussi  la  donation  du 
13  mars  devint-elle  pour  les  évêques  de  Valence  jime  source 


(1)  GoLUVBi,  De  rébus  gestis.,,,,  p.  54-55.  —  Cette  parerie  de  Crest  avait 
été  d'abord  donnée,  en  1146,  par  Arnaud  de  Crest,  homme  puissant  et 
pieux,  à  révoque  de  Die,  Hugues  II,  qui  lui  en  fit  rétrocession,  [en  se  ré- 
servant le  haut  domaine.  Une  charte  donnée  à  Arles  en  1178  par  Tempereur 
Frédéric-Barherousse,  en  faveur  de  Robert,  évêque  de  Die,  n'attribue  au 
prélat  que  la  moitié  de  la  Juridiction  sur  Crest.  Ce  dernier  ne  figure  que 
comme  témoin  dans  la  charte  des  franchises  communales  concédée  en  1188 
par  Aymar  de  Poitiers  à  tous  ses  gens  de  Crest. 
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féconde  de  luttes  et  d'incessantes  querelles  avec  les  comtes  de 
Yalentinois.  «  Ces  deux  pouvoirs  »,  dit  M.  Courtet,  «  étaient 
»  trop  en  contact  pour  ne  pas  se  heurter;  et  ce  n'était  pas  seu- 
»  lement  dans  Tenceinte  de  Grest  que  devaient  naître  des  oc- 
D  casions  de  querelles  et  de  luttes  :  c'était  dans  le  Diois  ;  c'était 
»  dans  le  Yalentinois.  Les  Poitiers  portaient  cette  double  cou- 
»  ronne  ;  or,  chacune  avait  un  évêque  pour  ennemi  i.  » 

La  guerre  des  Albigeois  fournit  un  premier  prétexte  de  dis- 
corde. Aymar  de  Poitiers,  feudataire  de  Raymond  de  Tou- 
louse ,  embrassa  le  parti  du  trop  fameux  comte ,  tandis  que  les 
deux  évêques  se  rangeaient  tout  naturellement  à  la  cause  de 
Simon  de  Montfort.  Cet  illustre  capitaine ,  pour  défendre  ses 
alliés,  vint  à  deux  reprises,  en  1212  et  en  1217,  mettre  le  siège 
devant  le  château  de  Crest ,  où  le  comte  de  Yalentinois  s'était 
enfermé;  mais  il  échoua  dans  l'une  et  l'autre  entreprise,  et,  à  la 
dernière ,  il  fut  obligé  de  traiter  avec  son  rival  ;  l'une  des  clauses 
de  la  pacification  fut  le  mariage  du  fils  d'Aymar  avec  l'héritière 
de  Simon  de  Montfort.  Cette  double  défaite  fut  pour  la  gloire 
jusqu'alors  intacte  du  chef  des  croisés  un  rude  échec ,  dont  les 
évéques,  ses  alliés,  ressentirent  vivement  le  contre-coup  ;  un 
semblable  succès  sur  un  tel  adversaire  n'était  pas  en  effet  de 
nature  à  modérer  les  prétentions  du  turbulent  Aymar ,  ni  à  fa- 
voriser un  rapprochement.  L'évéque  de  Die ,  Humbert  III ,  fut 
assassiné  à  la  porte  de  sa  cathédrale;  le  Souverain-Pontife, 
Clément  lY,  crut  remédier  au  mal  et  concilier  les  partis  en 
choisissant  pour  évéque  de  Yalence  Bertrand  de  JMIontlaur,  allié 
aux  Poitiers  ;  mais  l'efTet  attendu  ne  fut  pas  obtenu  :  l'évéque 
exconmiunia  son  adversaire ,  lequel  s'empara  de  tous  ses  châ- 
teaux ;  et  les  choses  procédèrent  tant  et  si  bien ,  que  le  Pape 
Grégoire  X  crut  devoir  décréter  la  suppression  de  l'évêché  de 
Die ,  ou  plutôt  sa  réunion  à  celui  de  Yalence ,  par  une  bulle 
datée  de  Yienne  le  24  septembre  1275.  Cette  mesure  décisive 
avait  pour  but  de  diminuer  les  ferments  de  discorde  et  aussi  de 
concentrer  sur  xme  même  tête  des  forces  divisées.  Amédée  de 


(1)  Notice  star  la  Tour  de  Crest ,  p.  7. 
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RoussiUon  fut  le  premier  qui  réunit  dans  ses  mains  les  rênes 
des  deux  églises.  Cet  évoqué ,  l'un  des  types  les  plus  remarqua- 
bles de  ces  prélats  guerriers  que  le  moyen  âge  nous  oSre  en  si 
grand  nombre ,  se  montra  constamment  Tintrépide  défenseur  de 
ses  droits  temporels ,  et  sa  vie  toute  entière  fut  consacrée  à  re- 
pousser les  injustes  agressions  des  comtes  de  Valentinois  ;  les 
Poitiers  avaient  enfin  trouvé  im  émule  digne  d'eux.  Aymar  I* 
étant  mort  en  1277,  Aymar  II,  son  fils  aîné,  lui  succéda,  et 
marchant  sur  les  traces  de  son  père ,  il  poursuivit  à  toute  outrance 
la  guerre  engagée  contre  l'évêque  Amédée.  Les  deux  champions 
continuèrent  de  batailler,  jusqu'à  ce  que  Tarchevéque  de  Nar- 
bonne  et  Raoul ,  maréchal  de  France ,  s'étant  interposés ,  le 
premier  au  nom  du  Pape ,  et  le  second  do  la  part  du  roi  de 
France  Philippe-le-Hardi ,  obtinrent  parleur  médiation  ime 
trêve  entre  les  parties  belligérantes.  Amédée  leva  l'interdit  qu'il 
avait  lancé  contre  son  adversaire,  et  lui  restitua  toutes  les 
places  dont  il  s'était  emparé.  La  ville  de  Grest  continua  d'être 
indivise  entre  lui  et  le  comte  ;  mais  un  traité  spécial ,  conclu 
le  14  mai  1278 ,  attribua  au  prélat  la  possession  exclusive  du 
château  ^.  C'est  vraisemblablement  à  cette  date ,  qui  du  moins 
paraît  très-approximative ,  que  l'on  doit  rapporter  la  construc- 
tion de  la  forte  citadelle  dont  parlent  les  biographes  d' Amédée , 
et  qui,  selon  toute  apparence ,  n'est  autre  que  la  Tour  de  Crest, 
dans  la  partie  qui  nous  occupe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  seconde  construction  présente  un  dé- 
veloppement total  de  32"  50^  de  face ,  sur  15  environ  de  pro- 
fondeur et  4"^  50  de  hauteur.  Le  côté  occidental  de  la  façade  est 


ri)  La  paierie  de  Grest  demeura  ainsi  indivise  entre  réyêque  de  Valence 
et  le  comte  de  Valentinois  josqu'an  milieu  du  XIV*  siècle,  époque  à  laquelle 
le  pape  Innocent  VI  députa  le  cardinal  de  Talleyrand,  évêque  d'Âlbano , 
pour  régler  ce  long  différend ,  et  terminer,  s*il  se  pouTait,  cet  étemel  sujet 
de  discorde.  Celui-ci  amena  les  parties  à  une  transaction,  d'après  laquelle 
l'évêque  cédait  au  comte  sa  parerie  de  Grest,  et  recevait  en  échange  les 
châteaux  de  Bourdeaux  et  de  Bezaudun,  avec  une  pension  annuelle  de 
deux  cents  florins  d'or.  La  charte  originale  de  ce  traité ,  que  H.  Gourtet  dit 
exister  aux  archives  de  la  DrOme,  porte  la  date  du  4  juillet  13â6. 


^. 
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tenniné  par  une  double  saillie,  dont  la  première ,  assez  légère , 
paraît  n'être  qu'im  ressaut  du  mur,  tandis  que  l'autre ,  proémi- 
nente d'environ  trois  mètres ,  est  occasionnée  par  im  petit  corps 
de  bâtiment  que  nous  retrouverons  à  l'intérieur;  c'est  une 
espèce  de  tourillon  complètement  enchâssé  dans  la  grande 
construction.  Fondé  sur  im  bloc  de  rocher  qui  s'élève  de  plu- 
sieurs mètres  au-dessus  de  la  base  de  la  Tour,  il  se  détache  de 
celle-ci  à  angle  droit ,  et  présente  une  £ace  de  6  "»  40  ^^  qui 
dévie  de  l'alignement  indiqué  par  la  grande  façade  en  s' avan- 
çant de  biais  du  levant  au  couchant ,  de  manière  à  former  à 
l'extrémité  ouest  de  la  tour  un  angle  sensiblement  aigu.  On 
remarque  sur  la  droite  du  tourillon ,  et  vers  les  deux  tiers  de  sa 
hauteur,  un  moucharaby  ^  correspondant  directement  à  la  porte 
de  la  Tour,  et  destiné  à  en  protéger  l'entrée;  il  est  supporté  par 
deux  arcatures  légèrement  ogivales,  soutenues  elles-mêmes  en 
encorbellement  par  autant  de  consoles  à  triple  modillon.  Ce 
petit  hors-d'œuvre  occupe  l'intervalle  compris  entre  la  première 
et  la  seconde  saillie  ;  il  remplit  l'angle  intérieur  de  la  dernière, 
et  vient  faire  front  en  ligne  droite  avec  la  face  du  tourillon.  La 
façade  entière  est  percée  çà  et  là  d'ouvertures  de  différentes 
dimensions,  réparties  irrégulièrement  sur  toute  sa  surface ,  au 
nombre  de  six  ;  on  en  distingue  quatre  plus  'grandes  dont  deux 
géminées ,  vers  le  milieu ,  et  deux  autres  vers  le  sommet ,  par- 
tagées par  des  meneaux  croisés  à  la  manière  des  fenêtres  cas- 
trales  du  XVP  siècle  ;  l'une  d'elles  a  été  murée  ;  elles  sont  can- 
tonnées irrégulièrement  aux  quatre  angles  de  la  façade.  D'é- 
normes treillis  en  barres  de  fer,  disposés  quelquefois  à  double 
rang,  protègent  chaque  ouverture.  On  remarque  aussi  sur  le 
petit  côté  du  tourillon  qui  regarde  la  façade,  faisant  angle  d'é- 
querre  avec  elle,  trois  petites  ouvertures  carrées  d'inégales 
grandeurs,  destinées  à  éclairer  les  cachots  intérieurs  ;  elles  sont 
également  grillées  de  fer. 


(1)  a  Les  portes  étaient  sormontées  de  moucharàbys,  espèces  de  balcons 
saillants  portés  sur  dQ3  consoles ,  entre  lesquelles  on  pouvait  laisser  tomber 
tonte  sorte  de  projectiles  sur  l'ennemi.  »  (Batissieb,  Histoire  de  l'art  mo- 
numental ,  p.  604.) 

Tome  V.  — 1870.  4 


50  SOCIÉTÉ  d'archéologie  ET  DE  STATISTIQUE. 

Les  deux  côtés  adjacents  à  la  grande  façade  ne  sont  pas  parfai- 
tement parallèles  ;  ils  forment  avec  le  mur  méridional  un  angle 
légèrement  ouvert,  de  sorte  que,  placé  à  une  certaine  distance , 
on  peut  apercevoir  à  la  fois  trois  des  murs  latéraux.  Celui  du 
couchant  est  construit  sur  un  escarpement  considérable  du  ro- 
cher, qui  rend  la  tour  inabordable  de  ce  côté  ;  on  y  remarque, 
vers  l'angle  méridional ,  la  saillie  d'une  latrine  portée  sur  trois 
grandes  consoles ,  et  deux  petites  baies  carrées ,  l'ime  desquelles 
appartient  à  la  tour  primitive.  Celle-ci  forme,  par  un  de  ses 
côtés ,  un  peu  plus  de  la  moitié  de  la  longueur  de  la  face  occi- 
dentale, à  laquelle  elle  se  joint  en  ligne  droite,  mais  en  laissant 
toujours  parfaitement  distincte  la  soudure  des  deux  époques.  Le 
mur  du  levant ,  qui  est  le  plus  petit  de  tous ,  n'a  que  15"  10  *  ; 
il  est  percé  de  huit  meurtrières  ,  et  va  rejoindre,  sans  le  iouch&r, 
le  grand  mur  dont  nous  avons  précédemment  parlé. 

Toute  cette  partie  antérieure  de  la  Tour  est  surmontée  d'une 
couronne  de  crénaux  rectangulaires,  formée  de  neuf  merlons  à 
la  façade ,  et  de  quatre  au  côté  oriental.  Au  fond  et  contre  le 
nord ,  on  aperçoit  le  revers  du  grand  mur,  qui  s'élève  à  dix 
mètres  environ  au-dessus  de  la  terrasse  de  la  tour. 

Pénétrons  maintenant  dans  ce  sanctuaire  de  la  féodalité  :  tout 
respire  dans  cette  enceinte  le  caractère  dur  et  sombre  de  cette 
puissance  de  fer  dont  elle  fut  l'œuvre  ;  tout  y  présente  l'aspect 
d'une  prison.  Le  cœur  se  resserre  en  entrant  sous  ces  masses 
écrasantes  de  pierres  qui  semblent  peser  de  tout  leur  poids  sur 
l'âme  du  spectateur.  «  Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  de  ter- 
»  reur  »,  dit  M.  l'abbé  Vincent,  «  qu'on  pénètre  dans  l'antique 
))  citadelle  des  Poitiers.  Ces  lourdes  portes  bardées  de  fer,  cette 
»  obscurité  mystérieuse,  ces  salles  voûtées  qu'éclaire  une  faible 
»  clarté ,  ces  meurtrières ,  ces  escaliers  creusés  dans  l'épaisseur 
»  du  mur,  tout  frappe  l'imagination ,  tout  réveille  des  souvenirs 
»  éteints.  Ici  est  le  noir  cachot  où  gémissaient  les  prisonniers 
»  de  guerre  ou  les  vassaux  insoumis.  La  'félonie,  le  crime,  et 
»  peut-être  l'innocence,  ont  habité  ce  lieu  de  douleur  2.  » 


(1)  16"  80  à  la  base  et  19"  50,  en  comptant  l'épaisseur  du  grand  mur. 

(2)  Notice  historique  sur  Crest ,  p.  94. 
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L'intérieur  de  la  Tour  se  divise  verticalement ,  c'est-à-dire 
dans  le  sens  de  la  hauteur,  en  deux  étages  (  non  compris  les 
combles  et  le  rez-de-chaussée ,  ni  la  subdivision  de  ce  dernier) , 
et  horizontalement  en  deux  parties ,  séparées  entr  elles  par  un 
mur  qui  s'élève  dans  toute  la  hautem*  intérieure ,  du  nord  au 
midi ,  formant  à  droite  et  à  gauche  deux  compartiments  à  peu 
près  égaux.  Le  compartiment  de  droite  ou  oriental  serait  pres- 
que carré ,  s'il  n'était  subdivisé  par  im  second  mur  de  refend  de 
manière  à  former  à  chaque  étage  deux  grandes  salles  d'égale 
dimension ,  dans  lesquelles  on  pénètre  par  deux  portes  prati- 
quées l'une  à  côté  de  l'autre ,  et  séparées  seulement  par  l'épais- 
seur du  miu*  intérieur.  Le  compartiment  occidental  n'offi^ 
pas  de  subdivision  proprement  dite;  mais  il  sert  comme  de 
vestibule  aux  salles  dont  nous  venons  de  parler;  plus  à  la  tour 
vieille  et  au  tourillon  encastrés  au  nord  et  ^u  midi ,  mais  qui 
ne  commencent  à  être  creux  qu'à  partir  du  premier  étage.  Le 
grand  mur  mitoyen  mesure  en  longueur,  d'un  mur  latéral  à 
l'autre,  12""  50  sur  1  "*  48  d'épaisseur  ;  le  second  mur  de  re- 
fend, qui  divise  le  compartiment  oriental ,  10"  15,  du  levant  au 
couchant ,  et  chacune  des  salles ,  de  57  à  59  mètres  carrés  ; 
celles  du  nord  sont  un  peu  plus  grandes  ;  la  plupart  de  ces  salles 
sont  voûtées.  La  partie  qui  forme  vestibule  n'offre  que  des  étages 
en  bois  ;  ce  sont  d'énormes  poutres  recouvertes  d'un  plancher  ; 
il  n'y  a  de  voûte  que  sous  les  combles.  Un  large  escalier  en 
bois ,  grossièrement  travaillé ,  conduit  aux  différents  étages  de 
la  Tour. 

L'imique  entrée  du  monument  est  une  porte  ogivale  percée 
vers  l'extrémité  ouest  de  la  façade  méridionale  ;  elle  présente  à 
sa  face  extérieure  un  tympan  nu  formé  d'un  linteau  droit  qui 
repose  carrément  sur  deux  petites  consoles  superposées.  Mais 
la  voûte  qui  recouvre  le  couloir  d'entrée  est  modelée  siu*  l'arc 
extérieur;  elle  mesure  4  °*  de  hauteur  sur  2  °*  10  de  largeur  et 
3  "*  90  de  longueur ,  car  l'épaisseur  du  mur  n'est  pas  moindre 
en  cet  endroit  :  c'est  im  vrai  vestibule.  L'entrée  proprement  dite 
est  un  peu  plus  resserrée  ;  elle  ne  présente  que  1  "*  80  de  lai'- 
geur,  3  °*  84  de  hauteur  et  2  "*  78  sous  le  linteau ,  sur  une  lon- 
gueur de  1  "*  32.  Cette  entrée  était  autrefois  fermée  par  deux 


52  SOCIÉTÉ  d'âbchéologie  et  de  statistique. 

forts  vantaux  en  bois  gui  subsistent  encore  et  par  une  sorte  de 
grosse  grille  en  fer,  mouvant  verticalement  sur  des  gonds  et 
retenue  par  des  chaînes.  On  voit  encore  entre  ces  deux  clôtures 
la  coulisse  où  s'engageait  la  herse ,  que  Ton  faisait  tomber  d'en- 
haut. 

Cette  porte  donne  immédiatement  accès  au  rez-de-chaussée 
de  la  Tour,  dont  l'aire  est  formée  de  rochers^  Le  premier  objet  qui 
frappe  les  regards  du  spectateur  en  pénétrant  dans  cette  enceinte 
est  la  base  de  la  tour  primitive ,  qui  s'avance  à  angle  droit ,  for- 
mant à  l'intérieur  ime  saillie  d'environ  3  °*  50  de  côté  ;  elle  pré- 
sente un  fort  talus  (  1  "*  08  ) ,  qui  cesse  brusquement  à  une  hau- 
teur de  2"  30.  L'appareil  offre  une  particularité  remarquable: 
il  est  tout  en  pierres  bosselées,  taillées  seulement  sur  l'arête, 
et  qui  n'ont  pas  moins  de  0"  15  de  saillie;  mais  le  bosselage 
va  en  diminuant  fet  cesse  complètement  avec  le  talus  ^  Le 
pied  de  cette  construction  n'est  éloigné  que  de  4"  43  de  l'en- 
trée de  la  Tour,  à  laquelle  il  fait  face. 

Dans  l'enfoncement  qui  existe  entre  le  pied  de  cette  vieille  tom* 
et  le  grand  mur  du  milieu ,  on  remarque  un  puits  à  margelles , 
qui  servait  autrefois  à  l'approvisionnement  du  château  ;  c'est 
aujourd'hui  le  réceptacle  des  eaux  pluviales ,  qui  y  sont  ame- 
nées par  des  cheneaux.  Sa  profondeur  n'est  que  de  8  "  60. 

Outre  l'entrée  ordinaire  des  deux  salles  orientales ,  qui  est 
commune  à  chaque  étage,  ce  premier  vestibule  présente  encore, 
vers  l'angle  sud-est,  une  troisième  porte  ouvrant  dans  le 
même  mur  :  elle  donne  accès  dans  une  cave  pratiquée  sous  les 
salles  du  rez-de-chaussée.  On  y  descend  par  im  escalier  de 
vingt  degrés,  portant  sur  un  arc  en  pierres  de  taille  ;  à  en  juger 
par  quelques  arrachements  qui,  existent  encore  le  long  des 


(1)  Il  ne  faut  donc  point  confondre  ce  bosselage  avec  le  rustique  de  la 
Renaissance.  On  le  rencontre  très-fréquemment  dans  nos  contrées,  surtout 
à  la  partie  inférieure  des  édifices  :  on  peut  observer  cette  particularité  à  la 
tour  de  Ratières,  au  clocher  de  Grane,  au  clocher  de  Sàint-Donat,  et  dans 
beaucoup  d'autres  monuments  bien  antérieurs  à  la  Renaissance.  On  ne  sau- 
rait donc  arguer  de  la  présence  de  ces  bosselages  pour  rattacher  ce  dernier 
édifice  à  l'époque  en  question,  comme  Ta  voulu  M.  de  Saint-Ândéol.  (Voir 
le  Bulletin  de  la  Société,  t.  II,  p.  401.) 
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murs  ,  cette  cave  était  primitivement  voûtée ,  ou  du  moins  des- 
tinée à  l'être;  elle  est  maintenant  recouverte  d'un  plancher 
qui  repose  sur  de  grosses  poutres.  Un  énorme  pilier,  formé  d'un 
massif  de  trois  pilastres  superposés ,  s'élève  vers  le  centre ,  sou- 
tenant la  retombée  de  deux  arceaux  ogiviques  à  double  vous- 
sure; ces  arceaux  supportent  le  mur  de  refend  intérieur  qui 
divise ,  dans  toute' la  hauteur  de  la  Tour,  cette  partie  orientale 
en  deux  compartiments  à  peu  près  égaux.  Le  mur  du  levant 
est  percé  de  deux  soupiraux  assez  élevés  ,  qui  s'ouvrent  vers  le 
milieu  de  chaque  travée.  La  longueur  totale  de  cette  pièce  est 
de  il  m.  50  c.  sur  10  m.  15  c.  de  largeur. 

Les  salles  supérieures  prises  ensemble  présentent  exactement 
la  même  grandeur;  mais  les  dimensions  sont  en  sens  inverse. 
Chacune  d'elles  est  éclairée  par  une  fenêtre ,  dont  l'embrasure , 
fort  évasée,  va  en  s  écartant  de  0,70  cent,  à  1  m.  40  cent.; 
l'épaisseur  du  mm*  intérieur,  mesurée  aux  pieds-droits  des  portes, 
est  en  cet  endroit  de  2  m.  70,  et  celle  du  second  mur  de  refend, 
qui  forme  la  séparation  des  salles ,  de  1  m.  48.  Une  voûte  en 
berceau  semi-ogivale  recouvre  chaque  pièce,  et  repose  à  sa 
naissance  sm*  une  corniche  très-saillante,  qui  s'élève  à  3  m. 
20  au-dessus  du  sol  ;  mais  ces  belles  voûtes  sont  complètement 
masquées  par  un  ignoble  plancher  jeté  sur  les  corniches ,  qui 
divise  en  deux  la  hautem*  de  la  salle ,  et  en  détruit  par  consé- 
quent toute  l'harmonie;  de  plus,  l'intrados  est  enduit  d'un 
épais  plâtras  qui  lui  enlève  complètement  son  cachet  monu- 
mental. Cet  étage  postiche  est  presque  aussi  élevé  que  la  partie 
infériem^ ,  quoiqu'il  n'ait  poiu*  hauteur  que  la  courbiu*e  de  la 
voûte  ;  les  deux  pièces  dont  il  se  compose  sont  éclairées  par  une 
fenêtre  longue,  que  l'on  dirait  avoir  été  pratiquée  après  coup  ; 
on  y  accède  par  deux  portes  grossièrement  ouvertes  aussi  après 
coup  dans  l'épaisseur  du  mur  mitoyen. 

Le  vestibule  oifire  pareillement ,  à  cette  hauteur,  un  plancher 
dont  l'aire  est  un  peu  plus  élevée  que  la  corniche  servant  de 
support  à  l'étage  surajouté  ;  on  y  descend  par  deux  degrés.  Ce 
second  vestibule  est  éclairé  par  une  grande  fenêtre  qui  ouvre 
sur  la  façade,  près  du  mur  mitoyen,  et  dont  la  hauteur  est  aussi 
partagée  par  le  plancher  postiche.  Au  fond,  et  sur  le  même 
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côté,  on  remarque  un  enfoncement  considérable,  recouvert 
d'une  voûte  en  berceau  :  cette  embrasure  correspond  à  la  porte 
d'entrée  de  la  Tour  ;  elle  est  éclairée  par  une  fenêtre  carrée 
percée  au  milieu.  On  y  a  construit  sur  la  gauche,  dans  le  sens 
de  l'épaisseur  du  mur,  une  grande  cheminée  avec  fourneaux 
et  chaudières;  mais  ces  accessoires  sont,  je  crois,  de  récente 
date  (1851);  le  manteau  en  bois  recouvrant  le  fourneau  porte, 
avec  les  initiales  J.  H.  S.,  la  date  1529  *,  qui  fixe  l'époque  de 
c«tte  malheureuse  addition.  Un  tuyau  fort  léger,  en  simples 
briques,  appuie  sur  ce  manteau,  et,  traversant  le  miu»,  monte 
de  biais  et  en  saillie  le  long  de  la  façade,  jusque  soifs  le  mou- 
charaby ,  dans  le  creux  duquel  il  s'engage ,  pour  reparaître  en- 
suite au-dessus ,  et  porter  la  fumée  jusqu'à  la  hauteur  des  cré- 
neaux. Toute  cette  partie  n'est  évidemment  qu'une  subdivision 
postérieure  du  rez-de-chaussée,  qui,  à  coup  sûr,  n'existait  pas 
dans  la  distribution  primitive  de  la  Tour. 

Le  premier  étage  n'est  pas  voûté.  Il  présente  au  levant  deux 
salles  hautes  et  obscures,  recouvertes  d'énormes  poutres  qui 
supportent  le  dallage  de  l'étage  supérieiu*;  et,  au  couchant,  l'en- 
trée du  tourillon  carré  que  nous  avons  vu  extérieurement  for- 
mant aile  sur  le  flanc  sud-ouest  de  la  façade.  Cet  édicule  projette 
dans  l'intérieur  une  saillie  qui  n'excède  pas  1"  35  ;  cette  partie 
saillante  est  percée,  sur  sa  largeur,  d'une  porte  assez  étroite , 
dont  le  seuil  est  élevé  de  2  °  55  au-dessus  du  plancher  ;  on  y 
arrive  par  un  mauvais  escalier  de  bois,  qui  donne  accès  dans  une 
petite  salle  carrée  d'environ  5  m.  45  cent,  sur  4  m.  50  de  côté; 
elle  est  éclairée  par  une  fenêtre  fortement  grillée  qui  ouvre  au 
levant ,  donnant  à  angle  droit  sur  la  grande  façade;  enti*e  cette 
fenêtre  et  la  porte ,  on  remarque  une  arcature  aveugle  assez 
considérable,  pratiquée  dans  Tépaissem*  du  mur.  Mais  ce  qui 
frappe  le  plus  l'attention  du  spectateur,  c'est  ime  ouverture 
carrée  qui  existe  au  milieu  du  parquet ,  large  de  la  grosseur  du 
corps  humain,  et  recouverte  par  une  trappe  à  jour  formée  d'une 
grosse  grille  en  fer  solidement  cadenassée.  C'est  là  l'unique 


(1)  Le  dernier  chiffre  est  difficile  à  déterminer  :  c'est  un  0  on  un  9. 
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entrée  d'un  cachot  souterrain  qui  mesure  6  m.  15  cent,  de 
profondeur;  outre  cette  ouverture,  il  reçoit  quelque  lumière 
d'un  étroit  soupirail  que  nous  avons  déjà  signalé  au-dehors. 
Un  anneau  fixé  à  la  voûte  au-dessus  de  la  fatale  gorge  était 
destiné  à  axer  la  corde  par  laquelle  on  descendait  le  malheu* 
reux  prisonnier,  ou  les  vivres  destinés  à  prolonger  dans  ce 
tomI)eau  son  affreuse  agonie;  c'est  pour  cela  que  l'on  désigne 
cette  prison  sous  le  nom  de  Cachot  des  Cordes. 

Tout  porte  à  croire  que  des  oubliettes  semblables ,  et  plus  ter- 
ribles encore,  existent  au  fond  de  la  vieille  tour  située  vis-à- 
vis,  mais  qui  n'est  pas  encore  ouverte  à  cette  hauteur.  Leur 
présence  est  attestée  au-dehors  par  une  petite  lucarne  soigneu- 
sement grillée ,  percée  au  couchant  dans  la  partie  du  pentagone 
qui  paraît  pleine  à  l'intérieur.  Peut-être  était-ce  seulement  une 
pièce  ou  issue  secrète  ménagée  en  cas  de  surprise,  et  communi- 
quant avec  les  nombreux  souterrains  qui  ont  certainement  existé 
aux  environs  de  la  Tour.  Mais  on  en  ignore  l'entrée;  on  sait 
toutefois  qu'im  étroit  escalier  en  spirale  régnait  dans  la  partie 
pleine  formée  par  l'angle  nord  du  pentagone  ;  car  on  en  voit  encore 
l'entrée  ^  sommet  du  donjon;  mais  elle  a  été  bouchée  dès  les 
premiers  degrés.  Cet  escalier  conduisait  évidemment  à  des  par- 
ties intérieures  aujourd'hui  totalement  inconnues. 

Le  deuxième  et  dernier  étage  est  complètement  voûté,  savoir  : 
la  salle  orientale  du  nord,  par  im  quart  de  cercle  formant  arc- 
boutant  contre  le  grand  mur  extérieiu»  ;  celle  du  midi ,  par  une 
voûte  semi-ogivale,  et  la  partie  formant  vestibule,  par  un  dou- 
ble berceau  coupé  à  angle  droit  en  suivant  les  côtés  intérieurs 
du  pentagone.  La  ligne  d'intersection  est  marquée  par  un  grand 
arc  à  surface  large  et  plate,  jeté  transversalement  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'enceinte;  il  s'appuie  d'un  côté  contre  l'arête  de  la 
vieille  tour,  et  de  l'autre ,  dans  l'angle  correspondant  de  la  nou- 
velle. On  voit ,  sous  son  intrados ,  trois  anneaux  destinés  au- 
trefois, dit-on,  à  suspendre  les  victimes  de  la  justice  féodale  ; 
de  semblables  anneaux  existent  en  pareil  nombre  à  la  voûte  de 
la  salle  méridionale.  Dans  la  partie  parallèle  à  la  façade ,  le 
berceau  va  en  se  rétrécissant  du  levant  au  couchant;  celui  qui 
suit  la  direction  perpendiculaire  présente,  à  son  extrémité  nord, 
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une  interruption  notable  dans  l'angle  du  grand  mur  etde  la  vieille 
tour  ;  quelques-uns  djsent  que  cette  ouverture ,  qui  commu- 
nique avec  la  terrasse ,  servait  à  précipiter  les  prisonniers. 
Toute  cette  voûte,  d'ailleurs,  est  d'un  travail  très-imparfait ,  et, 
actuellement  du  moins ,  elle  ne  'présente  aucun  caractère ,  re- 
couverte qu'elle  est  d'un  épais  enduit  de  mortier. 

Les  àeax  salles  de  la  partie  orientale  sont  ornées  chacune  d'une 
énorme  cheminée ,  dont  le  m*anteau  fort  massif  est  soutenu 
par  des  consoles  rondes;  elles  sont  adossées  l'une  à  l'autre 
contre  le  mur  de  refend,  qui  leur  [sert  de  commun  appui.  La 
pièce  du  midi  offre  un  plancher  postiche  qui  la  divise  en  deux 
étages  ;  un  escalier,  ou  plutôt  une  mauvaise  échelle  conduit  au 
second;  on  y  remarque  encore  un  enfoncement  considérable, 
qui  forme  comme  un  petit  cabinet  avec  porte  et  fenêtre,  dans 
l'épaisseur  du  mur  de  la  façade  :  c'était  vraisemblablement  des 
lieux  d'aisance;  une  particularité  semblable  se  montre  au  même 
point  à  peu  près  à  toutes  les  salles  du  midi. 

C'est  à  partir  de  ce  second  étage  seulement  que  s'ouvre  la 
vieille  toui;.  Elle  présente ,  au-dessus  de  la  partie  souterraine  et 
inconnue ,  une  disposition  exactement  analogue  à  celle  du  tou- 
rillon de  la  façade  :  ce  sont  deux  cachots  superposés ,  dont  l'un 
sert  de  vestibule  à  l'autre ,  et  qui  communiquent  ensemble  pai* 
une  trappe.  Le  cachot  supérieur  est  de  plain-pied  avec  les  com- 
bles de  la  Tour,  tandis  que  celui  d'en-bas  occupe  toute  la  hau- 
teur du  second  étage  ;  on  y  pénètre ,  du  fond  du  vestibule ,  par 
une  porte  dérobée,  qui  ouvre  dans  l'encognure,  près  d'un  autel 
qui  avait  été  dressé  pour  célébrer  la  messe  en  1831 ,  et  à  laquelle 
on  descend  par  un  escalier  de  quatre  marches,  car  le  sol  du 
cachot  est  à  un  mètre  et  demi  au-dessous  du  niveau  du  plan- 
cher*. On  remarque  en  passant  la  profondeur  de  l'embrasure, 
qui  forme ,  dans  l'épaissem*  du  mur  de  la  vieille  tour,  un  vrai 
vestibule  de  2"  95  de  longueur  ;  il  se  termine  à  ses  deux  extré- 


(1)  Vis-à-vis  cette  porte  est  rentrée  d*une  petite  salle  qui  existe  aa-dessus 
du  cachot  des  cordes;  elle  est  à  peu  près  de  même  dimension  qne  celui-ci, 
peu  élevée  et  percée  aussi  à  la  voûte  d'une  trappe  bouchée  qui  correspon- 
dait à  la  terrasse. 
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mités  par  deux  lourdes  portes ,  toutes  bardées  de  fer  et  années 
d'énormes  verrous;  ce  cachot  est  à  peu  près  complètement 
obsciu*,  à  tel  point  qu'on  ne  peut  rien  y  distinguer  qu'à  l'aide 
d'un  flambeau  :  l'air  et  la  Imnière  y  pénètrent  faiblement  par 
un  étroit  soupirail  percé  dans  le  mur  occidental  à  une  hauteur 
considérable;  il  mesure  5"  65  de  longueur  sur  5"  70  de  lar- 
geur et  12"  environ  de  hauteur;  la  voûte ,  parfaitement  conser- 
vée ,  est  un  berceau  à  plein  cintre  :  circonstance  notable  gui 
suffirait  à  elle  seule  pour  établii*  une  distance  entre  l'Âge  du 
pentagone  et  celui  des  parties  antérieures ,  où  règne  exclusive- 
ment l'ogive  naissante.  La  trappe  percée  au  centi-e  de  la  voûte 
ne  s'aperçoit  que  de  l'intérieur,  car  le  parquet  du  cachot  supé- 
rieur la  recouvre  entièrement.  On  remarque  aussi  au  milieu 
du  mur  septentrional  une  sorte  de  porte  murée  située  au-des- 
sous de  la  naissance  de  l'arc  ;  cette  ouverture  correspondait 
sans  doute  à  l'escalier  tournant  que  nous  avons  signalé  tout  à 
l'heure. 

Cette  prison  monumentale  porte  le  nom  de  Cachot  de  Saint- 
Julien.  La  légende  populaire  explique  en  ces  termes  l'origine  de 
cette  dénomination  :  «  Un  serviteur  des  Poitiers,  ayant  nom 
Julien,  refusa  de  servir  les  passions  de  son  maître;  mal  lui  en 
prit  :  le  plus  affreux  souterrain  du  donjon  s'ouvrit  pour  lui,  et 
une  mort  violente  mit  seule  fin  à  ses  longues  et  terribles  tortu- 
res. Le  peuple  découvrit  ce  mystère  d'iniquité,  et,  dans  sa  com- 
patissance  pour  une  aussi  grande  infortime,  protesta  contre 
l'acte  tyrannique  du  châtelain  en  canonisant  le  pauvre  Julien. 
De  là  le  nom  de  Saint-Julien  appliqué  au  cachot  qui  avait  été  le 
témoin  muet  d'im  forfait  exécrable  J.  » 

Pourquoi  faut-il  que  de  semblables  souvenirs  se  rattachent  à 
de  si  beaux  murs,  et  viennent  en  assombrir  l'aspect  ?  pourquoi 
faut-il  qu'une  impression  de  douleur  et  de  tristesse  accompagne 
dans  l'âme  de  l'étranger  l'incontestable  intérêt  que  présente  la 
visite  intérieure  du  monument?  On  est  saisi  d'un  frisson  in- 
volontaire à  la  vue  de  ces  vastes  salles  où  la  lumière  du  jour 


(1)  L*abbé  Vincent,  Notice  historique  sur  Crest,  p.  95. 
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ne  pénètre  qu'à  regret;  de  ces  lourdes  portes  qui  grincent  sur 
leurs  gonds ,  et  dont  les  verrous  se  referment  inexorables  sur 
le  malheiu^ux  prisonnier;  de  ces  chaînes  encore  sanglantes; 
de  ces  affreuses  oubliettes ,  vrais  tombeaux ,  où  de  toutes  parts 
une  désespérante  barrière  interdit  au  prisonnier  l'espoir  de  la 
liberté;  et,  enfin,  de  ces  nombreux  anneaux  scellés  aux  voûtes 
pour  suspendre  d'infortunées  victimes ,  dont  les  cadavres,  ex- 
posés ensuite  contre  les  parois  extérieures,  aux  crochets  que 
l'on  voit  encore  sous  les  créneaux  de  la  Tour,  donnaient  au 
terrible  édifice  l'aspect  d'une  boucherie  humaine  ^  En  présence 
de  cet  appareil  de  supplice  et  de  mort ,  im  sentiment  invincible 
de  terreur  et  de  tristesse  s'empare  de  l'âme,  et  le  spectateur  se 
prend  à  maudire  l'odieux  tableau  qu'il  a  sous  les  yeux. 

L'abbé  Cyprien  PERROSSIER, 
Professeur  au  collège  de  Grest. 
(A  continuer.) 


(i)  On  remarque,  aux  deux  tiers  environ  de  la  hauteur  de  la  façade, 
six  crootiets  semblables  à  des  dents  de  fourche,  fixés  dans  le  mur  la 
pointe  en  avant,  dont  la  destination  n'était  pas  autre,  dit-on,  que  celle 
que  nous  venons  d'indiquer. 
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LA  BARONNIE  DE  CLÉRIEU 

ET  SUR 

LES  FIEES  QUI  EN  ONT  DÉPENDU  (O- 


FIEFS  ET  ARRIERE-FIEFS. 


CHAPITRE  PREMIER. 
I^es  fleft  et  le»  maleons  fortes* 

Aa  moyen  &ge  il  était  bien  plus  facile  qu'on  ne  le  croit  géné- 
ralement de  parvenir  à  la  noblesse.  La  profession  des  armes , 
la  possession  des  fiefs  à  la  troisième  génération ,  dans  certains 
cas  l'exercice  de  la  jurisprudence  ou  de  la  médecine  y  condui- 
saient naturellement  (3).  Aussi  le  chancelier  de  l'Hôpital  pou- 
vait-il dire  avec  raison,  dans  sa  harangue  aux  États  d'Orléans, 
que  <  nulle  porte  d'honneur  n'était  fermée  au  tiers-état ,  qu'il 
pouvait  venir  aux  premiers  états  de  l'Église  et  de  la  Justice  et 
par  fait  d'armes  acquérir  la  noblesse  et  autres  honneurs  ».  Aux 
anoblissements  concédés  par  les  souverains  se  joignaient,  en 
Dauphiné  notamment ,  ceux  que  certains  seigneurs  à  peu  près 
indépendants  se  croyaient  en  droit  d'octroyer.  Il  y  a  plus ,  l'his- 
toire de  Languedoc  nous  apprend  qu'au  XIII«  siècle  on  faisait 
peu  de  différence  entre  les  simples  chevaliers  et  les  bourgeois 
des  principales  villes.  Dans  le  midi  de  la  France  surtout  les 
preuves  de  ce  fait  se  présentent  en  grand  nombre,  c  Ce  qui  con- 


(1)  Voir  3-  liYraison,  p.  273,  4-  livr.,  p.  16,  6-  Uvr.,  p.  253,  S*  Uvr.,  p.  56, 
!!•  Utt.,  p.  405,  l2Mivr.,  p.  39,  13-  Uvr.,  p.  127,  14-  livr.,  p.  269,  15-  livr., 
p.  360. 

(2)  Voyea,  sur  les  Chevaliers4s-Lo%s,  Salvaing  de  Boissieu,  De  Vusage  des 
fiefs,  Grenoble,  1731,  V*  partie,  p.  294. 
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ûrme,  ajoute  Dom  Vaissette,  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs,  que 
la  noblesse  ne  consistait  anciennement  que  dans  la  libeiié  (i).  » 
Par  une  loi  qui  ne  souffre  guère  d'exceptions ,  les  sommités 
de  la  société  se  sont  sans  cesse  rajeunies  et  renouvelées  dans 
les  classes  placées  au-dessous  d'elles. 

L'ordonnance  de  Blois  de  1579  et  l'édit  de  1600  modifièrent 
cet  état  de  choses,  l'une  en  ce  qui  concernait  les  fiefs,  l'autre 
relativement  aux  hommes  d'armes.  Dès  lors  les  charges  devin- 
rent la  principale  et  presque  l'unique  source  de  l'anoblissement. 
Les  parlements,  les  chambres  des  comptes  et  cours  des  aides, 
les  bureaux  des  finances,  enfin  les  offices  de  secrétaires  du 
Roi  furent  les  pépinières  de  la  noblesse  nouvelle.  La  plupart 
des  familles  nobles  aujourd'hui  existantes  ne  connaissent  pas 
d'autre  origme.  Ajoutons,  pour  être  juste,  que  quelques-unes, 
depuis  leur  point  de  départ,  ont  considérablement  grandi  par 
les  services  rendus ,  les  alliances ,  la  position  dans  le  pays. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  explique  la  grande  quantité 
d'écuyers  et  de  chevaliers  qui,  du  XIII«  au  XVIe  siècle,  se  mon- 
trent sur  tous  les  points  de  la  France.  Au-dessous  des  antiques 
et  puissantes  races  de  grands  feudataires  se  pressait  une  mul- 
titude de  petits  gentilshommes,  souvent  peu  favorisés  de  la 
fortune ,  recherchant  les  postes  de  judicature  ou  l'emploi  de 
châtelains  (2) ,  presque  confondus  avec  la  bourgeoisie ,  à  laquelle 
appartenaient  fréquemment  d'autres  branches  de  leurs  familles. 
Aussi  n'est-il  pas  sans  exemple  que  les  noms  de  quelques-uns 
de  ces  nobles,  depuis  longtemps  disparus,  se  retrouvent  aujour- 
d'hui sur  les  lieux  mêmes  dans  les  plus  modestes  positions. 

La  baronnie  de  Clérieu  comprenait ,  au  temps  de  ses  pre- 
miers seigneurs ,  les  communes  actuelles  de  Clérieu  (canton  de 
Romans),  de  Marsas  et  de  Chavannes  (canton  de  Saint-Donat) , 
de  Veaunes,  Chanos-Curson ,  Beaumont-Monteux,  la  Roche- 
de-Glun  et  le  Pont-de-l'Isère ,  cette  dernière  récemment  créée 


(1)T.  m,  p.  530. 

(2)  Ces  emplois  mêmes  de  châtelains,  de  Yéhiers,  de  mistraux,  ete.»  ont 
été  parfois ,  à  une  époque  ancienne ,  Toccasion  de  prétentions  sanctionnées 
plus  tard  par  le  temps.  Yoy.  Bbizard,  Histoire  généalogique  de  la  maison 
de  Beaumont ,  1. 1",  p.  502. 
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(canton  de  Tain).  Enfin  la  seigneurie  de  Chantemerie  (du  même 
canton  de  Tain)  se  trouvait  adjointe  à  la  baronnie.  Au  point  de 
-vue  ecclésiastique,  toutes  ces  localités  étaient  du  diocèse  de 
Vienne,  à  l'exception  de  la  Roche  dépendant  de  l'évèque  de 
Valence.  Il  existait  sur  ce  territoire  assez  vaste  un  certain 
nombre  de  fiefs  qui  relevèrent  des  possesseurs  successifs  de  la 
terre  de  Clérieu  ou  de  ses  démembrements.  Selon  l'usage  par- 
ticulier au  Dauphiné ,  les  gentilshommes  multiplièrent  à  leur 
gré  sur  leurs  fonds  les  maisons  fortes,  véritables  chftteaux 
munis  de  créneaux ,  de  tours  et  d'autres  fortifications ,  mais 
dépourvus  de  juridiction  féodale.  Nous  commencerons  par  la 
paroisse  de  Clérieu  la  nomenclature  de  ces  anciennes  résiden- 
ces, auxquelles  se  rattachent  souvent  de  curieux  souvenirs. 

Contre  l'enceinte  du  village  on  rencontrait  la  maison  forte  de 
Veilleu  ou  Veilheu ,  devant  son  nom  à  une  famille  dont  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  parler.  Le  jurisconsulte  romain 
Velheu,  conseiller  delphinal  en  1445,  apporta  probablement 
la  noblesse  à  sa  race.  Au  XVIe  et  au  commencement  du  XVII« 
siècle,  plusieurs  des  siens  occupèrent  des  charges  de  conseillers 
au  parlement  ou  à  la  chambre  des  comptes  de  Grenoble  ;  ils 
ont  donné  à  l'église  de  Saint-Paul-trois-Châteaux ,  en  1446,  un 
administrateur  perpétuel ,  Romanet  Velhieu ,  ambassadeur  ou 
agent  en  cour  de  Rome  du  Dauphin ,  depuis  Louis  XI ,  lequel 
prince  pendant  le  pontificat  de  Romanet  vint  au  village  de  Saint- 
Restitut  vénérer  les  reliques  du  saint  patron ,  et  en  1512  ils  ont 
eu  un  chanoine  de  Romans.  Ils  se  répandirent  à  Chabeuil  et  dans 
d'autres  localités;  mais  les  deux  branches  qui  nous  intéressent 
sont  celle  de  Clérieu  et  une  autre  que  nous  retrouverons  à  Cur- 
son.  Claude  Veîlheu,  fils  de  Gonet,  est  en  1484  au  nombre  des 
nobles  de  Clérieu.  Noble  Jean  Veilleu  hommage,  en  1512,  à  Jean 
de  Poitiers  <  une  maison ,  colombier  et  cour  assis  au  lieu  de 
Clérieu ,  confrontant  du  levant  le  Chalon^mort ,  les  murs  dudit 
Clérieu  entre  deux ,  du  couchant  la  grand'rue  tendant  de  la 
place  de  la  Lovene  à  l'église  Sainte-Catherine  dudit  lieu  ».  Le 
26  nov.  1550,  Jehan  de  Veilleu,  écuyer,  habitant  de  Clérieu, 
fils  d'autre  Jehan  et  frère  de  Jehanne,  veuve  d'Aymar  de  Vaux, 
écuyer,  fait  son  testament.  On  y  voit  que  d'un  premier  mariage 
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avec  Catherine  Dupré  il  laissa  Marguerite ,  femme  de  Josserand 
de  Seytre,  écuyer,  seigneur  de  Novesan.  Remarié,  le  2  mai 
1540,  à  Hélène  de  Blancbelaine ,  il  en  avait  eu  Joachim  sans 
postérité  et  Sébastienne  qui  épousa  Jean  Pallasson.  Noble  Alain 
de  Monts  de  Savasse,  parent  des  Veilleu  par  les  Seytre,  re- 
cueillit leur  héritage,  et  son  fils,  Claude  de  Monts,  vendit,  vers 
1650,  une  portion  du  fief  à  Jean  Rivoire,  marchand  de  Ro- 
mans (1).  De  l'autre  côté  de  l'Herbasse ,  à  une  petite  distance  de 
Clérieu,  on  remarque  encore  les  ruines  de  Sablières,  qui  fut  le 
manoir  d*une  maison  d'ancienne  chevalerie ,  les  Archinjaud , 
descendants  de  Truanus,  véhier  de  Peyrins  au  XI«  siècle,  charge 
demeurée  en  leur  possession  jusque  vers  la  fin  du  XIV«.  Le  19 
mars  1327,  Chabert  Archinjaud,  damoiseau,  ch&telain  de  Clé- 
rieu vers  1330,  se  reconnaît  homme  lige  de  Guichard  de  Clérieu 
et  de  Guillaume  de  Poitiers  pour  le  fief  d'Aurel  au  mandement 
de  Clérieu,  qui  à  chaque  changement  de  vassal  doit  110  sols 
de  bonne  monnaie  viennoise ,  ainsi  que  pour  le  manse  de  Sa- 
blières ,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  Falcon  et  de  Michel  de 
Maijays,  fils  du  seigneur  Lambert  de  Marjays.  Rolland  de 
Veaunes  et  Lantehne  Sicard ,  chevaliers ,  conservaient  une  por- 
tion du  tèneinent  d'Aurel.  Le  premier  y  avait  sa  maison  de  la 
Balme  et  le  second  le  fief  des  Marches.  Dans  une  reconnais- 
sance du  5  décembre  1450  pour  des  franc-alleux  sur  Peyrins, 
Beaumont  et  la  Roche-de-Glun,  Ponson  Archinjaud  est  qualifié 
de  noble  et  puissant  seigneur ,  titre  qui  ne  se  prodiguait  guère 
alors.  Le  24  nov.  1495,  Guillaume  de  Poitiers,  seigneur  de  Clé- 
rieu, reçoit  l'hommage  de  noble  Pierre  des  Marches,  aliàs 
Archinjaud,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  des  héritiers  de  Ponson 
Archinjaud,  pour  la  maison  forte  de  Sablières.  En  1510,  noble 
Antoine  Archinjaud  dit  de  Marches,  de  Marchiis,levLr  a  succédé. 
Pierre  de  Marches  apparaît  en  1530  le  dernier  de  sa  famille. 
Ce  fut  lui,  sans  doute,  qui  aliéna  la  propriété  en  faveur  d'ho- 
norable Jean  Luc,  bourgeois  de  Toumon;  car,  en  1530,  sans 
doute  en  vertu  du  droit  de  prélation ,  Jean  de  Poitiers  reprit  la 


(l)  J.-J.  Pilot  de  Thoret,  Le  Parlement  de  Dauphiné;  —  Boter  de  SiiNTB- 
Marthb,  //ùI.  de  Véglise  cathédrale  de  St-Paul-trois-Châteaux,^.  172,  et  ad- 
dition, p.  35;  —  Â.rch.  desch&teauz  de  Saint- Yallier  et  de  Blancbelaine. 
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maison  forle  des  maius  de  Jean  Luc.  En  1848 ,  mattre  Romain 
Thomé  était  sieur  de  Sablièltes.  Sortis  de  la  judicature  de  Ro- 
mans ,  les  Thomé ,  qui  s*éteYèrent  jusqu'au  parlement  et  mêlè- 
rent leur  sang  à  celui  des  Chastaing  la  Sizeranne ,  des  Mistral 
et  des  Jomaron ,  ne  conservèrent  pas  longtemps  Sablières ,  dont 
le  seigneur  haut  justicier  Jean  de  La  Croix ,  évèque  de  Gre- 
noble, fut  mis  en  possession,  le  13  sep.  1898  (1). 

Les  Priant  ou  Priam ,  seigneurs  de  la  Laupie  et  Condillac , 
près  de  la  ville  de  Montélimar ,  transportèrent  le  nom  de  ce 
dernier  fief  à  la  maison  forte  qu'ils  construisirent  à  une  demi- 
lieue  au  midi  de  Clérieu.  A  une  époque  où  les  Tournon  se  rat- 
tachaient à  Tumus,  où  les  origines  troyennes  étaient  de  mode 
dans  les  généalogies,  les  Priam  prétendaient  descendre  de  leur 
homonyme ,  le  dernier  roi  d*Iion ,  dont  les  infortunes  étaient 
représentées  dans  la  grande  salle  de  leur  principal  château.  Le 
17  février  1480 ,  noble  Jacques  de  Priam  dit  de  la  Garde ,  de 
Clérieu ,  prête  hommage  au  Roi-Dauphin  pour  ce  qu'il  possède 
en  biens  francs  dans  les  mandements  de  Peyrins  et  de  Beau- 
mont.  Son  successeur,  Jean  de  Priam,  seigneur  de  Condillac, 
vend,  en  1478,  à  Isabelle  de  Poitiers,  dame  de  Florensac,  le  four 
banal  de  Clérieu,  distrait,  nous  ne  savons  à  quelle  époque,  des 
droits  du  fief  dominant.  On  trouve  encore  comme  seigneurs  de 
Condillac  en  1499  Arnaud  et  en  1810  Jacques  de  Priam.  Ce 
dernier  fournit  le  4  septembre  1840  le  dénombrement  de  ses 
biens  au  mandement  de  Clérieu.  On  rencontre  après  eux  Aymar 
de  Priam.  Cette  maison,  alliée  aux  Cornillan,  aux  Vesc,  aux 
d'Urre,  s'éteint  avec  le  XVI«  siècle.  Marguerite,  une  de  celles  par 
qui  la  branche  de  Clérieu  tombe  en  quenouille ,  épouse  Bona- 
venture  Ruffaud,  sieur  de  Sillac,  secrétaire  du  chapitre  de  Saint- 
Barnard.  L'évêque  de  Grenoble  Jean  de  la  Croix  avait  réuni 
en  1603  à  ses  nombreux  domaines  Condillac ,  aliéné  par  ses  des- 
cendants. Car,  le  8  septembre  1720,  André  Gondoin ,  capitaine 
d'infanterie  au  régiment  de  Nivernais,  chevalier  de  Saint-Louis, 


(1)  Valbonnats  ,  t.  !•',  p.  116,  146;  —  CarU  de  St-Bamard,  t.  !•',  p. 
168;  -—  Cayerdes  anciens  hommages  de  la  baronnie  de  Clérieu  (Imp.  in-4»), 

p.  2,  24  ;  —  Inventaires  de  Clérieu  de  1650  eM681 ,  aux  arcb.  du  château  de 

Saint-Vallier;  —  PnHON-GuiiT,  t.  H ,  p.  265,  etc. 
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fils  de  noble  Pierre  Gondoin ,  conseiller  en  la  chambre  des 
comptes  de  Dauphiné ,  vendit  poui^e  prix  de  124,000  livres  les 
domaines  de  Bancy  et  Condillac  sur  Clérieu  à  Gabriel  Bonnot, 
écuyer,  vicomte  de  Mably ,  conseiller-secrétaire  du  Roi  en  la 
chancellerie  près  le  parlement  de  Grenoble.  Ce  dernier  était 
mort  en  1727 ,  laissant  de  sa  femme  Catherine  de  la  Coste  : 
lo François,  seigneur  de  Condillac,  grand  prévôt  dé  la  maré- 
chaussée de  Lyon ,  qui  prit  J.-J.  Rousseau  pour  précepteur  de 
ses  enfants  et  dont  la  postérité  subsiste;  2°  Gabriel,  publiciste, 
bien  connu  sous  le  nom  d'abbé  de  Mably  ;  3o  Etienne,  également 
célèbre  sous  celui  de  Condillac.  Cette  terre,  à  laquelle  étaient  at- 
tachées d'assez  nombreuses  redevances ,  fut  morcelée  et  a  passé 
de  mains  en  mains  (1). 

Serméane ,  dont  les  arbf  es  dominent  le  village  de  Clérieu ,  est 
appelé  par  erreur  iSaint-Reméane  sur  la  carte  de  Cassini  et  sur 
celle  de  TÉtat-major.  Nous  ignorons  si  c'était  un  fief ,  comme  le 
prétend  La  Chanaye-Desbois ,  ou  un  simple  domaine.  Il  fut 
acquis  vers  1713  par  Just-Henri  de  Tardivon ,  qui  s'établit  en 
Dauphiné  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Marie  Orlandin  (2). 
Originaires  de  Romans ,  les  Tardivon  habitaient  jusqu'alors  eu 
Vivarais.  Just- Henry  eut  entre  autres  enfants  Jacques,  dernier 
abbé  général  de  Saint-Ruf ,  Joseph-Justin,  sieur  de  Serméane, 
capitaine  et  chevalier  de  Saint-Louis ,  recueillant  par  son  union 
avec  Marie  du  Poisle  de  Ch&tillon  les  biens  amassés  durant  de 
longues  et  honorables  générations  de  notaires  et  de  ch&telains , 
et  Jeanne-Thérèse,  qui  épousa  Louis-Thomas  de  Josselin ,  lieu- 
tenant-colonel d'infanterie.  Leur  postérité  est  représentée  par 
la  famille  Lesage,  de  Valence.  Quant  aux  du  Poisle,  on  trouve 


(1)  Baron  de  Goston,  Orig,étymoL  etsigmficationdes  noms  propres  et  des 
armoiries ,  p.  461  ;  —  Extrait  des  registres  du  Dauphiné  du  livre  intitulé  : 
Recogniiiones  rerum  francarum  de  archa  Dominorum,  fol.  XCI,  in-4*, 
imp.,  collection  H.  Gariel;  —  Notes  de  Moulinet;  —  Liève  confinak  des 
rentes  deubes  à  Mgr  de  Chepvrières  de  la  terre  de  CondUhat,  ms.  in-foL, 
comm.  par  M.  Henry  Machon  ;  —  Arch.  de  la  Drôme. 

(2)  Louis  Orlandin,  colonel  de  la  milice  de  Valence,  est  Tun  des  500  ano. 
blis  par  lettres  du  Roi  données  à  Versailles  en  janvier  1697.  On  y  voit  qu'il 
est  issu  d'une  famille  noble  originaire  de  Florence. 
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Jean  du  Poisle,  de  Romans^  mattre-d*hôtel  de  Mn«  de  Saint- 
Vallier  (1579),  un  mattre  aux  comptes  à  la  même  époque,  un  ca- 
pitaine au  régiment  de  Périgord  au  milieu  du  XVII«  siècle ,  et 
Claude  du  Poisle  de  Ch&lillou ,  doyen  du  chapitre  de  Valence 
en  1750. 

D*autres  noms  nous  ramènent  aux  époques  féodales,  les 
Lobet ,  les  Berlion ,  les  Maloc.  Didier  Lobet  était  chanoine  de 
Romans  en  1233,  et  Hugues  Lobet,  damoiseau,  fut  son  contem- 
porain. Un  autre  personnage  de  la  même  famille  portant  ce 
dernier  prénom,  mentionné  au  testament  de  Guichard  de  Clé- 
rieu  comme  son  écuyer,  hommageait  en  4344  et  1345  aux  Poi- 
tiers son  ûef ,  qui  touchait  à  celui  d'Aurel ,  confinait  à  la  Com- 
manderie  de  Beaumont-Monteux  et  comprenait  une  partie  de 
Chanos  et  de  Curson.  Cette  famille  fut  illustrée  par  Didier 
Lobet,  abbé  général  de  l'ordre  de  Saint- Antoine ,  mort  en  1369 , 
après  avoir  été  un  des  conseillers  les  plus  influents  du  Dauphin 
Humbert  II ,  et  comptait  parmi  ses  membres  noble  Lantelme 
Lobet,  qui  en  1375  achète  d'Aymard  de  la  Tour,  seigneur  de 
Vinay,  seize  familles  d*hommes  liges  avec  leur  descendance  sur 
les  paroisses  de  Saint- Véran  et  de  Villards  (1). 

Le  16  des  calendes  de  janvier  1217 ,  Raymond  Bérenger,  sei- 
gneur indépendant  de  Beauvoir  en  Royans  et  l'un  des  ancêtres 
de  l'illustre  maison  de  ce  nom ,  accordait  à  ses  vassaux  Lambert 
de  Maloc ,  chevalier,  Pierre  d'Iserand ,  Guîgue  de  la  Roche , 
ainsi  qu'à  Lambert ,  chapelain  de  Gravenc ,  l'autorisation  de 
prendre  l'habit  religieux  dans  la  maison  de  Saint-Romans  de 
Gravenc,  avec  la  faculté  de  disposer  de  leurs  biens,  comme  bon 
leur  semblerait.  Cette  famille  a  été  l'objet  d'un  acte  dont  les 
dispositions  sont  non  moins  remarquables.  Le  5  octobre  1330  , 
Guillaume  de  Poitiers,  seigneur  de  Clérieu,  affranchit  ses  hom- 
mes liges  Jean  et  Guillaume  Maloc  frères ,  du  lieu  de  Chanos , 


(1)  Cartulaire  de  Léoncel,  N.«  115;  —  Hacréau,  Gailia  Ckrisiiana,  prov. 
Vienn,,  col.  197;  —  Valbonnats,  t.  Il,  p.  467;  —  Cartuktrium  homogiorum 
Clayriaeif  de  notis  Steph.  Guioterie.  —  Cayer  de  jdttsieurs  hommages  et 
recormaissanees  en  la  seigneurie  de  Ghevrières  et  BUmieu  réunis  (Imp. 
ln-4-). 
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de  toute  taille ,  contribution ,  vingtain ,  du  guet  et  de  Teschar- 
guet  (gayta  et  eschargayta) ,  aides  et  de  toute  autre  servitude 
rustique  y  immunités  dont  leurs  prédécesseurs  avaient  joui  de 
temps  immémorial.  Évidemment,  ces  exemptions  étaient  de  véri- 
tables anoblissements  ou ,  comme  dans  le  cas  présent ,  des  re- 
connaissances de  noblesse.  Nous  citerons  encore  Guillaume  de 
Maloc,  chanoine  de  Romans  il 332),  et  dans  le  même  temps 
Berton  de  Haloc ,  ch&telain  de  Beaumont-Manteux ,  Jordane  de 
Maloc,  assistante  de  Tabbesse  de  Saint-Just,  Guillaume  de  Maloc, 
chevalier  (1).  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  famille,  encore  exis- 
tante au  XV«  siècle ,  avec  les  Gilbert  de  Maloc ,  qui  ont  donné 
plusieurs  conseillers  au  parlement  de  Grenoble.  Ce  fut  un  de 
ces  derniers  que  Ton  désigna,  en  1572,  pour  accompagner  Té- 
vèque  Jean  deMontluc  dans  son  ambassade  en  Pologne. 

Les  Berlion ,  Berlionis ,  —  Berlion  est  un  prénom  de  ces 
temps-là  devenu  nom  patronymique,  —  qui  ont  produit  un  grand 
nombre  de  chevaliers  et  formé  des  branches  en  diverses  con- 
trées de  la  province ,  semblent  originaires  du  mandement  de 
Clérieu,  ou  du  moins  le  premier  qui  soit  venu  à  notre  connais- 
sance, Armand  Berlion,  vivant  en  1S30,  est  mentionné  dans  le 
testament  d'Amédée  Moine  comme  héritant  de  terres  au 
quartier  de  Roion  et  sur  le  territoire  de  Bren  ;  Guillaume  Ber- 
lion figure  parmi  les  témoins.  En  1285 ,  Raymond  Berlion  prête 
hommage  à  Roger  de  Clérieu  et  Guillaume  de  Poitiers  pour  ses 
biens  à  Clérieu.  Le  l®»*  octobre,  Arnaud  Berlion,  chevalier, 
teste  en  faveur  de  Guillon  Berlion ,  de  Clérieu ,  son  fils.  On  voit 
dans  ce  document  que  le  testateur  avait  pour  femme  Rixent , 
que  leur  fille  Sibille  était  mariée  à  Pierre  de  Maleval ,  chevalier. 
Les  enfants  de  ces  derniers,  Guillelmon,  Aquin,  Odebert, 
Galborc  la  jeune ,  Rixent  et  Audeta,  sont  l'objet  de  divers  legs. 
Aymard  Berlion  eut  pour  héritière ,  en  1332,  sa  fille  Béatrix, 


(1)  SAI.VAING  deBoissieu,  De  l'usage  des  fiefs,  Grenoble,  1731,  2»  partie, 
p.  114;  —  Extrait  des  arch.  de  la  eh.  des  comptes,  aux  arch.  du  château 
de  Peyrins;  —  Valbonnats,  t.  II,  p.  181 ,  187,  227;  —  Gibaud,  Essai  sur 
Romans,  t.  Il,  p.  213,  2U,  224,235,  236. 
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femme  d'Huinbert  d'Hostun.  Le  14  janvier  de  cette  année-là, 
elle  jure  d'être  bonne  femme  lige  *  bona  fœmina  ligia  de  cor- 
pore  »  de  Guichard  de  Clérieu  et  de  Guillaume  de  Poitiers.  Or- 
dinairement en  pareil  cas  ou  dispensait  les  femmes  du  baiser 
de  paix  dû  par  le  vassal  à  son  suzerain.  Le  man  de  Béatrix, 
en  prêtant  à  son  tour  l'hommage ,  réserve  la  fidélité  dont  il  est 
redevable  au  Dauphin  et  au  comte  de  Valentînois.  Ce  fut  sans 
doute  la  même  Béatrix  qui  se  remaria  à  François  de  Crochis  et 
paraît  dans  l'hommage  du  Mouchet  de  1344.  Raymond  Berlion 
possédait  à  la  même  époque  des  biens  et  censés  à  Clérieu  et 
Chantemerle.  Amédée  fut  abbé  de  Saint-André-le-Bas  de  Vienne 
en  1342  et  1348  ;  un  autre  Amédée  seigneur  d'Ourches  et  de 
Vérone  en  1413.  Mais  la  branche  résidant  sur  la  paroisse  de  la 
Terrasse  est  celle  qui  a  jeté  le  plus  d'éclat.  Demeurée  longtemps 
en  franc-alleu ,  elle  se  soumit  en  1347  à  la  mouvance  de  la 
maison  de  Beaumont,  avec  laquelle  elle  conserva  des  liens 
d'étroite  amitié.  Eustache  Berlion,  chevalier,  fut  le  frère  de 
Jean ,  qui  prit  part  au  transport  du  Dauphiné  et  accompagna 
Humbert  II  dans  son  expédition  contre  les  Turcs.  Leurs  des- 
cendants exerçaient  encore  &  la  fin  du  XV«  siècle  des  droits  de 
patronage  sur  des  chapelles  à  Hontbonod  et  à  la  Terrasse. 
Enfin ,  Catherine  Berlion  y  religieuse  à  Montfleury,  vivait  en 
1819  (1). 

Les  hommages  et  reconnaissances  nous  indiquent  aussi  parmi 
les  vassaux  nobles  ou  ecclésiastiques  de  la  baronnie  au  XIV« 
siècle  Didier  de  Bren ,  Guigon  et  François  de  Sancto  Martio^ 
Guillaume  de  Ch&teaubourg,  Alexandre,  seigneur  de  Sain  t-Didier, 
Girard  Sicard,  d'Albon;  —  au  XV»,  Pierre  de  Buffevent  et  sa 
fille  Jeanne,  mariée  à  Artaud  de  Beaumont,  Pierre  Crozel,  Jean 
Coronel  ou  Colonel ,  Henry  Morellet ,  Louis  Chomar,  Jausserand 
Vernolh,  Guillaume  Arnulphi ,  Guillaume  Chapayron,  d'Alixan; 
—  au  XVI«,  les  commandeurs  de  Honteux  et  de  Saint-Paol-lès- 
Romans,lesprieursde  Saint-Donat  et  de  Saint-Bardoux,  l'abbé  de 


{\)CarttUarium  Clayriaci;  —  Notes  de  Moulinet;  ~  Bbizard  ,  Hist.  de  la 
maison  de  Beaumont;  —  J-J.  Guifpret,  Hist.  de  la  réunion  du  Dauphiné, 

pièces  just,  p.  183  et  184;  —  PoUetus Diœcesis  Gratianopolitan,  ;  — 

ÂP.MABI0N,  CartulairedeSt-Hugues,  p.  322,  349. 
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Saint-Antoine  et  Tabbesse  de  Vernaison ,  le  recteur  de  Thôpital 
Sainte-Foi  de  Romans  et  le  chapitre  de  Saint-Bamard,  Tarche- 
vêque  de  Vienne,  Antoine  Gruel,  seigneur  de  Fontager,  Ponson 
Monistrol^  Jean  Bovis^ou  Bœuf,  de  Saint-Donat,  François  et 
Etienne  Langon,  Guillaume  Bodot,  Aymar  Payn,  Gaspard  de 
Vallin,  Jean  Granet,  Ennemond  Girodon ,  Etienne  de  Cugno , 
Guillaume  de  Beaumont ,  seigneur  de  Pellafol ,  Jeanne  de  Mar- 
chiis ,  femme  de  noble  et  égrège  Robert  Marchand ,  docteur  es- 
lois  à  Saint-Marcellin ,  Héraud  et  François  de  Grolée,  Aymar  et 
François  de  Revel  ;  —  au  XVII«  siècle ,  Louis  Blanc ,  seigneur 
de  la  Garde  du  Mas ,  Pierre  de  Bressieu,  seigneur  de  Beaucrois- 
sant ,  Octavien  Caries  de  Conton,  Amoux  de  Loulle,  président 
en  Télection  de  Romans ,  Jacques  Giraud  et  son  fils  François , 
Tun  et  l'autre  conseillers  au  parleoeient.  Ces  riches  bénéficiers , 
ces  princes  de  l'Église,  ces  puissants  gentilshommes  ou  ces 
hobereaux  plus  modestes ,  tous  ces  possesseurs  de  censés,  de 
rentes  et  de  droits  féodaux  ont  pour  jamais  disparu  de  la  scène 
du  monde  ;  à  peu  d'exceptions  près ,  leurs  noms  même  ne 
laissent  de  trace  que  dans  la  mémoire  de  l'archéologue  ou  de 
l'historien  local. 


Veaunes,  Vedena?  Vedona?  Veona,  Yeauna. 

La  charte  10  (bis)  du  cartulaire  de  Saint-Bamard  (entre  907  et 
909)  mentionne  la  donation  de  l'église  de  Saint-Benoit  «  in  villa 
Vedena  »  et  de  ses  dépendances  faite  à  David,  abbé  de  Romans, 
par  Alexandre,  archevêque  de  Vienne,  de  l'avis  du  comte  Hu- 
gues. Dans  une  autre  charte  de  l'année  1031  (N.»  107)  il  est 
question  de  «.villa  Vedona*.  Ce  qui  autorise  à  supposer  qu'il  s'agit 
bien  ici  de  l'église  paroissiale  de  Veaunes,  connue  au  XI  V«  siècle 
déjà  sous  le  vocable  de  Saint-Ëtienne,  c'est  que  cette  dernière  fut 
en  effet  jusqu'à  la  Révolution  de  la  collation  du  chapitre  de 
Saint-Bamard  ;  il  serait  difficile  de  placer  ailleurs  la  localité  in- 
diquée dans  les  documents  que  nous  venons  de  citer. 

Au  commencement  du  XIII«  siècle,  le  fief  de  Veaunes  avec  le 
merum  impervum  était  dans  la  famille  de  Chalmen  ou  Char- 
mes. En  septembre  1221 ,  Raymond  de  Charmes  le  vendit  à 
Guillaume  Gratepaille  et  à  Roger,  son  frère,  seigneurs  de  Clé- 
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rieu,  qui  lui  rendirent  par  le  même  acte  la  maison  forte  de  la 
localité  ainsi  que  ses  dépendances.  En  1S31  cet  échange  fut 
confirmé  avec  la  clause  expresse  que  ladite  maison  forte  ne 
pourrait  jamais  être  distraite  de  la  domination  et  juridiction  de 
Clérieu.  A  partir  de  ces  temps ,  la  seigneurie  de  la  paroisse  de 
Veaunes  ne  cessa  d'appartenir  aux  possesseurs  de  la  baronnie , 
dont  elle  partagea  toutes  les  vicissitudes.  Quant  à  la  maison 
forte ,  elle  fut  hommagée  en  1294  à  Koger  de  Clérieu  par  Ray- 
mond de  Veaunes ,  sans  doute  un  descendant  de  Raymond  de 
Charmes.  De  1308  à  1345,  Rolland  de  Veaunes,  chevalier,  fils 
de  Raymond ,  parait  dans  des  actes  du  même  genre  pour  tous 
ses  biens  sur  la  paroisse  Saint-Étiennede  Veaunes,  le  fief  d'Âurel 
et  sa  maison  sur  la  place  de  Clérieu.  Il  relève  successivement 
de  Graton  et  Guichard  de  Clérieu,  du  Dauphin  Humbert  If,  qui 
occupa  la  baronnie  de  1336  à  1342,  enfin  du  comte  de  Valeriti- 
nois.  Rolland  avait  un  frère  bâtard,  noble  homme  Haynet  de 
Veaunes,  damoiseau,  dont  Aymar  de  Poitiers  acheta  l'hommage. 
Cette  famille,  qui  allait  bientôt  s'éteindre,  aliéna  la  maison  forte 
de  Veaunes  en  faveur  de  Guillaume  de  Fay,  qui,  le  28  mai  1379, 
se  reconnut  homme  lige  du  comte  Louis  de  Poitiei's.  Après  lui 
viennent  son  fils  Eustache  et  François  de  Fay  dit  Coquardon , 
père  d'autre  François.  Une  alliance  des  Fay  avec  les  Solignac 
fait  plus  tard  prévaloir  pendant  de  longues  années  ce  dernier 
nom.  Une  fille  de  cette  branche  porte  le  prénom  bizarre  d'O- 
gaya.  Noble  Jean  de  Solignac,  de  Solempniaco  ou  de  Solloniaco^ 
passe  en  1499  une  transaction  avec  Guillaume  de  Poitiers.  An- 
toine de  Solignac ,  plus  connu  sous  le  nom  de  capitaine  de 
Veaunes ,  était  fils  d'autre  Jean  qui  donna  son  dénombrement 
le  27  août  1840.  Tandis  qu'en  ces  temps  de  troubles  ses  voisins , 
les  Bouvier ,  de  Curson ,  se  jetaient  dans  le  parti  protestant , 
Antoine ,  demeuré  fidèle  à  la  foi  catholique ,  joua  un  certain 
rôle  dans  la  contrée.  Il  fut  gouverneur  de  Romans ,  enseigne 
de  la  compagnie  du  seigneur  de  Toumon  et  sut  mériter  la 
confiance  de  l'illustre  Gordes ,  qui  l'associa  à  ses  généreux  des- 
seins en  le  chargeant,  après  la  Saint-Barthélémy,  de  protéger  les 
huguenots  de  Romans  échappés  au  massacre  du  21  septembre 
dans  les  prisons  de  Mont-Ségur.  Le  14  octobre  1644,  Claude  de 
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Solignac  rendit  hommage  au  président  de  Chevrières  pour  la 
maison  forte  de  Veaunes  et  ses  biens  au  terroir  d'Aurel.  Sa 
postérité  reprit  le  nom  de  Fay,  et  ce  rameau  se  termina  par 
Philippe  de  Fay-Solignac ,  laissant  vers  1750  son  héritage  à  son 
neveu  Ferdinand-Bruno  du  Vivier,  capitaine  au  régiment  de 
royal-vaisseau,  à  la  charge  de  porter  son  nom  et  ses  armes.  Ce 
sont  les  du  Vivier  qui  firent  peindre  à  la  fin  du  siècle  dernier 
le  pennon  d'alliance  des  Fay  ornant  encore  la  salle  à  manger 
du  château  et  décrit,  d*après  nos  indications,  dans  Y  Armoriai 
du  Dauphiné  de  M.  de  Rivoire-la-Bâtie.  Nous  avons  également 
fourni  à  ce  curieux  recueil  quelques-UDS  des  renseignements 
insérés  à  l'article  Veaunes.  Reconstruit  sous  les  Fay,  le  château, 
qui  porte  au-dessus  de  sa  principale  entrée  le  millésime  de 
d612,  est  adossé  à  un  bois  et  placé  sur  un  coteau  d'où  Ton  em- 
brasse une  vue  magnifique ,  ainsi  qu'il  en  est  toujours  dans 
cette  contrée  pour  les  points  culminants.  La  petite  rivière  de  la 
Veaune ,  qui  s'en  va  arroser  Curson ,  coule  au  fond  de  cette 
jolie  vallée  ;  à  droite  Clérieu ,  les  prairies  des  bords  de  THer- 
basse  et  Saint-Bardoux  sur  sa  colline;  à  gauche,  à  travers  les 
accidents  de  terrain,  se  pressent,  jusqu'à  la  forêt  de  Sizay,  Bren, 
Marges,  Saint-Donat,  Marsas,  Chavannes,  les  chapelles  en  ruines, 
les  cloîtres  et  les  châteaux  pleins  de  souvenirs ,  le  vieux  manoir 
des  Iserand  qui  se  reflète  dans  son  étang  ceint  de  roseaux; 
devant  nous,  dans  un  lointain  déjà  brumeux,  s'élèvent  les  cimes 
déchirées  des  Alpes  dau[diinoises  dominées  par  la  dent  de  Vo- 
reppe. 

Un  document  du  temps  nous  apprend  qu'au  XVII^  siècle  il 
n'y  avait  pas  au  village  de  Veaunes  plus  de  40  habitants.  Au- 
jourd'hui il  en  comprend  environ  300;  mais  cette  population, 
exclusivement  agricole,  ne  parait  pas  destinée  à  s'accroître  (1). 

Sur  la  même  commune ,  la  maison  forte  d'Hauteville  ou  Au- 
teville ,  Alta  villa,  a  donné  son  nom  à  une  ancienne  race  qui 
paraît  souvent  dans  nos  annales  dauphinoises.  Cette  localité  est 


(1)  Arch.  du  château  comm.  par  M.  Savy,  maire  de  Veaunes  et  propriétaire 
du  château;  —  Mémoires  éCEmiache  Piémont,  p.  J12,  130,  192,  193;  —  D' 
Ulysse  Chevalier  ,  Lettres  inédites  du  baron  de  Gardes ,  p.  5  et  suiv.;  — 
Arch.  de  la  Drôme,  C,  927. 
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mentionnée  dans  une  charte  du  XI«  siècle  du  cartuiaire  de 
Saint-Barnard  (N.o70)àproposd*undonfaitàrabbaye  par  Arbert, 
fils  d*Âdalgise  de  Cléricu.  Guillaume  d*Hauteville,  chevalier, 
est  présent  en  1184  à  la  sentence  arbitrale  portée  par  Robert, 
archevêque  de  Vienne ,  et  Hugues ,  abbé  de  Bonnevaux ,  entre 
Ardutius ,  évéque  de  Genève,  et  Guillaume ,  comte  de  la  même 
ville  (1).  Le  cartuiaire  de  Léoncel  fait  mention  d'Adhémar 
d'Hauteville  en  li85.  Aux  archives  de  la  Drôme ,  au  bas  d'un 
acte  de  1273  relatif  à  Texécution  d*un  legs  de  Briande ,  femme 
d'Adhémar  d'Hauteville ,  chevalier,  en  faveur  des  religieuses  de 
Commerci ,  près  Romans ,  on  voit  le  sceau  de  cet  Adhéraar,  sur 
lequel  on  discerne  encore  un  lion.  Le  samedi  veille  de  Saint- 
Michel  1284,  il  passa  une  reconnaissance  à  Guillaume  de  Cla- 
veyson  pour  des  fonds  sur  Mercurol.  En  1343,  Jean  d*Hauteville 
dut  à  la  confiance  du  dernier  Dauphin  de  Viennois  la  charge 
importante  de  bailli  de  TEmbrunois.  Aymar,  chanoine  de  Lyon, 
était  conseiller  du  même  Humbert  IL  Florimond  et  Pierre 
d'Hauteville,coseigneursd'Hauteville,  seigneurs  de  laCoste,  ren- 
dirent hommage  (1349)  au  duc  de  Normandie  avec  les  princi- 
paux seigneurs  de  la  province.  Us  marquèrent  surtout  dans 
l'église.  On  trouve  R,  d'Hauteville,  doyen  de  Valence  (1266),  et 
après  lui  Guillaume,  revêtu  de  la  même  dignité,  Alix,  abbesse  de 
Soyons (1285),  Guillaume,  abbé  de  Saint-Tiers  de  Saou(1295),  un 
autre  Guillaume,  chanoine  de  Romans  (1253),  Arriadna,  reli- 
gieuse à  Soyons  (1245).  Au  XI Ve  siècle  1q  fief  était  divisé  entre 
Guionnet  et  Pierre  d'Hauteville  ;  Berlionet  Lobet ,  Raymond  de 
Veaunes  et  Guigon  de  Saint-Mars  en  possédaient  aussi  une  part. 
Le  droit  total  à  chaque  mutation  s'élevait  à  quarante  livres 
bonne  monnaie  viennoise.  Ce  fief  commençait  au  moulin  du 


(1)  Spon,  Hist,  de  Genève,  éd.  in-4%  t  II ,  p.  39^  49.  Les  rapports  entre 
le  Dauphiné  et  Genève,  dépendant  alors  de  la  province  ecclésiastique  de 
Vienne,  étaient  alors  fréquents,  ainsi  que  le  prouve  le  choix  des  média- 
teurs; on  comprend  donc  la  présence  d'nn  chevalier  de  nos  contrées.  Ce- 
pendant comme  le  nom  d'Hauteville  est  assez  répandu  et  qu*U  existe 
d'aiUeurs  au-dessus  de  Vevey  un  château  qui  s*appelle  ainsi,  on  ne  peut 
rien  affirmer  de  certain. 
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comte  au-delà  de  THerbasse  jusqu'à  la  Veaune,  de  là  en  re- 
montant entre  les  bois  de  Ourson  et  ceux  d'Hauteville  à  Chan- 
dias ,  d'où  l'on  suivait  une  ligne  droite  pour  arriver  au  Sorbier 
de  Freyssières  et  au  lieu  nommé  Molinaz  de  la  Veaune,  de 
manière  à  aboutir  au  pont  de  Trelhis  de  Clérieu.  Guionnet 
d'Hauteville  était  redouté  pour  sa  violence,  qui  ne  respectait 
rien.  Dans  une  querelle ,  il  maltraita,  au  point  de  lui  faire  sor- 
tir les  yeux  de  la  tète ,  Lantelme  Ayihon ,  vassal  d'Hugues  Dau- 
phin, seigneur  de  Faucigny  et  Saint-Donat,  oncle  d'Humbert  II. 
Graton  ayant  donné  asile  à  Guionnet,  son  homme  lige,  les  gens 
de  Saint-Donat  ravagèrent  la  terre  de  Clérieu.  De  guerre  lasse  un 
accommodement  eut  lieu,  le  iO  mars  1323,  à  Saint-Donat  entre 
le  baron  de  Faucigny  d'une  part ,  les  seigneurs  de  Clérieu  et 
d'Hauteville  de  l'autre,  qui  se  remirent  mutuellement  leurs  in- 
jures. On  ne  dit  pas  que  le  malheureux  Aymon  ait  reçu  aucun 
dédommagement.  —  Guichard  de  Clérieu  concède,  le  9  janvier 
1336,  à  Aymar  d'Hauteville  les  censives  et  corvées  de  40  familles 
d'habitants  sur  la  paroisse  de  Chanos  et  Curson  et  15  florins 
d'or  à  prendre  sur  le  péage  de  Clérieu.  Quelques  années  après , 
le  Dauphin  se  l'attacha  par  différents  dons.  Cette  famille  tomba 
en  quenouille  par  Alix,  mariée  à  Pierre  Auberjon,  et  Florence, 
qui  devint  la  femme  de  Gilles  du  Puy.  Ce  dernier ,  qui  testa  en 
1420,  fut  seigneur  d'Hauteville,  père  de  Guionnet  et  grand- 
père  de  Fiorimond  du  Puy-d'Hauteville ,  qui,  ne  payant  pas  la 
dot  de  sa  sœur  Catherine ,  veuve  de  noble  Antoine  de  Honta- 
clard,  habitant  à  Vais,  se  vit  contraint  en  1473  par  autorité  de 
justice  de  vendre  à  noble  Lantelme  de  Veilheu  huit  sétérées  du 
fief.  Après  lui  Jean ,  qui  épousa  Jeanne  de  Vesc.  Ses  enfants, 
Jean  du  Puy,  de  Peyrins,  seigneur  d'Hauteville,  Jacques  du 
Puy ,  seigneur  de  la  Roche ,  Honoré ,  seigneur  de  Rochefort , 
passèrent  une  transaction  au  sujet  de  sa  succession,  le  dernier 
juillet  1S18.  Par  son  testament,  du  7  octobre  1524,  Gabriel  du 
Puy,  seigneur  de  Hurinais,  lieutenant  et  garde  pour  le  Roi  de 
la  ville  et  place  du  Mont-Saint-Michel,  appelle  en  substitution 
Jean  du  Puy,  seigneur  d'Hauteville,  et  Aymar  du  Puy,  seigneur 
de  Hontbrun,  ce  qui  établit  la  communauté  d'origine.  Peu  après, 
Jean  vendit  le  poids  de  farine  de  la  ville  de  Romans  à  Nicolas 
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de  Caritat.  Le  8  juin  1S46,  François  du  Puy,  fils  de  Jean, 
aliéna»  du  consentement  de  Marie  de  Tardes,  sa  mère,  la  maison 
forte  d'Hauteville  en  faveur  de  Louis  Arloud,  dit  Ramond, 
écuyer,  de  la  Roche-de-61un ,  qui  paya  les  lods  à  Guillaume  de 
Poitiers,  baron  de  Clérieu ,  à  raison  du  sixième  denier.  Le  11 
mars  161 1 ,  ce  fief  passa  entre  les  mains  de  Bonaventure  Gui- 
gou,  marchand  de  Romans.  Le  17  avril  1644,  noble  André 
Izerand  de  Lemps,  sieur  du  Mouche  t,  rendit  hommage  au  pré- 
sident de  Chevrières  pour  le  Mouchet ,  Hauteville  et  les  biens 
de  Hugues  Lobet.  Ce  manoir  appartenait  en  1688  au  sieur  de 
Rostaing  et  fut  vendu,  le  11  octobre  1763,  par  noble  François 
Rey ,  trésorier  de  France ,  seigneur  du  Mouchet ,  à  noble  Louis 
d'Honneur,  aussi  trésorier  de  France,  résidant  à  Romans.  H 
est  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Rostaing ,  avocat ,  maire  de 
Chanos-Gurson  (1). 


Chanos-Curson  (946  habitants). 

Cette  commune  est  composée  de  deux  villages,  de  Chanos  et 
de  Curson.  Chanos  est  appelé  dans  les  anciens  titres  Villa  Can- 
noscho  ou  Chanozco,  Chanozcum,  Ccmnoscus.  C'est  là  que  se 
trouve  l'église  paroissiale  de  Saint-Martin,  b&tie  dans  le  style  ogi- 
val secondaire.  Au  milieu  du  XI«  siècle ,  deux  frères  de  Léger, 
archevêque  de  Vienne ,  Adon ,  chanoine  de  Romans,  et  Armand 
donnèrent  au  chapitre  de  cette  abbaye  les  deux  églises  de  Chanos, 
sous  les  vocables  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Martin.  La  première 
a  disparu  depuis  une  époque  reculée,  la  seconde  était  primiti- 
vement construite  sur  une  éminence  au-dessus  du  village.  Il 
parait  que  la  possession  n'en  fut  pas  sans  trouble  pour  Saint- 
Bamard;  car,  une  cinquantaine  d'années  après,  ces  églises  sont 
restituées,  avec  le  presbytère ,  les  terres  cultivées  et  incultes  , 


(1)  Ârch.  de  risère,  cartons  da  Valentinois  et  inventaire  de  la  ch.  des 
comptes  ;  —  Arch.  de  la  Drame,  id.  des  châteaux  de  Saint- Vallier  et  de  Pey- 
rins;—  Notes  de  Movllnbt;  —  Papiers  comm.  par  M.  Henry  Machon,  par 
M.  Rostaing,  maire  de  Gtianos;  —  Cari,  de  Léoncel,  N."*  172  et  205;  — 
Bbun-Durand  ,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  la  Drame  ,15* 
liYraison;  ~  Rivoire  la  Batu,  Armoriai;  —  Chobibb,  Hist.  gén.,t  II,  p* 
316  ;  —  Cartularium  Clayriaei. 
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du  consentement  de  Guillaume  de  Clérieu ,  par  Guillaume,  fik 
de  Lantelme  de  Mercurol,  et  son  écuyer  Boniface,  qui  rendirent 
le  premier  les  deux  tiers  et  Tautre  le  reste  des  dîmes.  Guillaume 
étant  depuis  entré  en  religion,  ainsi  que  sa  femme,  leurs  en- 
fants ratifièrent  cet  acte  de  justice  et  de  réparation.  La  collation 
de  Saint -Martin  demeura  au  chapitre  de  Romans  jusqu'à  la  Ré* 
volution  (1).  La  cltapelle  de  Saint-Marcellin,  pillée  et  détruite  en 
1792,  paraît  avoir  existé  dès  le  X«  siècle.  En  effet,  dans  la  charte 
90  de  Saint-Barnard,  sans  date,  mais  que  M.  Giraud  place  entre 
9S2  et  993,  il  est  question  d'une  terre  de  Saint-Marcel  à  Chanos. 
Saint-Marcellin  dépendait  de  la  sacristie  du  prieuré  de  Hantes 
ou  Manthoz  en  Valloire  (ordre  de  Saint-Benott,  congrégation  de 
Cluny)  mentionnée  dans  une  charte  de  Guigue-le-Gras  (1079). 
Le  sacristain  de  Mantes  percevait ,  à  ce  titre ,  quelques  dîmes 
sur  le  mandement  de  Chanos  et  devait  une  rémunération  au 
curé  de  l'endroit,  obligé  de  dire  la  messe  une  fois  par  semaine  à 
Saint-Marcellin  (2).  Enfin,  Saint-Pierre  de  Marnas,  Sanctus  Peti^us 
a  Mamatts,  de  Marnasio,  de  Màrnaz ,  cette  chapelle  en  ruines 
à  droite  de  la  route  de  Tain  à  Chantemerle,  entourée  d'un  bos- 
quet touffu  de  chênes,  dont  les  rejets  vigoureux  ont  par  les  fe- 
nêtres effondrées  et  les  murs  disjoints  envahi  l'enceinte  consa- 
crée, fait  aujourd'hui  partie  de  la  commune  de  Mercurol, 
mais  était  alors  une  annexe  de  Chanos.  Vers  la  fin  du  XP  siècle , 
Arnaud  Mulet,  fils  d'Odilon,  donne  à  Saint-Barnard  l'église  de 
Marnas  avec  son  cimetière  et  une  petite  vigne.  Le  chanoine 
Ponce  de  Pisançon ,  auquel  ladite  église  avait  été  confiée,  acheta 
les  dtmes,  moitié  d'Humbert  de  Larnage  et  moitié  d'Artaud 
Boniface ,  pour  la  somme  totale  de  54  sous  4  deniers.  Au  siècle 
suivanf ,  Guillaume  de  Mercurol  et  Addon,  son  fils ,  abandonnè- 
rent leurs  droits  ou  prétentions  sur  ces  dîmes  en  faveur  du 
chapitre  de  Romans,  qui  en  a  joui  jusqu'en  1790  (3). 


(1)  CarL  de  St-Bamard,  N."  28,  50,  90,  97,  205,  216,  217,  218,  259, 
260 ,  262;  —  Giraud,  Essai,  t.  !•',  p.  103. 

(2)  Bbun-Ourand  ,  Dict.  ecclésiastique  ;  —  Alf.  de  Terrebasse  ,  ap.  La 
Mure,  conUes  de  Forest,  t.  III,  pièces suppl. ,  p.  126. 

(3)  Cart.  de  Sl-Bamard,^.'''  25,  154,  186,  298, 


k. 
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Le  bayle  de  Chanot  en  4234  s'appelait  Martin.  Cette  charge , 
dont  Fobjet  était  de  recueillir  les  droits  seigneuriaux,  était 
souvent  héréditaire.  On  a  vu  que  le  fief  Lobet  embrassait  une 
partie  du  territoire  de  Chanos.  Les  rôles  du  vingtième  noble 
nous  apprennent  que  Daniel  de  Riordan ,  ancien  capitaine  d'in- 
fanterie ,  habitait  il  y  a  cent  ans  cette  localité. 

CursoD ,  Curzon,  appartenait  en  tout  ou  en  partie,  aux  XII« 
et  XIII«  siècles  à  une  famille  de  ce  nom.  Humbert  de  Curson, 
chanoine  de  Saint-Félix  de  Valence,  existait  en  1185,  Francon  en 
1233  et  Chabert  en  1246.  Aymar  de  Curson,  damoiseau,  vendit, 
en  1381  à  Roger  de  Clérieu,  des  biens  et  censés  à  Pisançon.  Le 
fief  se  divisa  :  il  était  possédé,  en  1327,  par  Raymond  de  Cur- 
son, damoiseau,  Guillaume  de  Curson ,  fils  deCalbert,  Hugues 
Lobet,  fils  de  Margaronne  de  Curson,  François  de  Givors, 
Guillaume  de  Châteaubourg  et  Tholomia,  qui  rendirent  hom- 
mage à  Guichard  de  Clérieu  et  à  Guillaume  de  Poitiers  (1).  La 
part  d'Aymar  de  Curson  était,  en  1443 ,  à  noble  Jean  de  Cha- 
bert. Le  fils  ou  le  petit-fils  de  ce  dernier,  portant  le  même  pré- 
nom ,  hommagea  en  1498  et  fut  père  de  Marguerite ,  aliàs  Ja- 
votte,  Chabert,  femme,  en  1510,  de  noble  Antoine  d'Arces,  qui 
descendait  de  Pierre  d'Arces,  dit  Perrillon,  second  fils  de  mes- 
sire  Artaud  d'Arces,  chevalier,  seigneur  d'Arces.  Pierre  d'Ar- 
ces,  héritier  du  bien  de  Burlet  et  autres  lieux,  s'établit  à  la 
Roche-de-Glun,  où  il  épousa,  le  17  août  1396,  Anglantine,  fille 
de  noble  Girard  Chapot,  de  Tournon,  et  testa  en  novembre 
1415.  Ces  d'Arces  possédaient  une  maison  à  Tournon.  L'un 
d'eux,  Raymond,  embrassa  le  protestantisme  ;  mais  étant  revenu 
en  1588  à  la  foi  catholique ,  on  assure  qu'il  termina  sa  vie 
comme  ermite  dans  la  forêt  de  Sénart.  Antoine  d'Arces ,  qui 
nous  a  amené  à  cette  digression ,  ne  laissa  qu'une  fille ,  Florye , 
mariée  en  1512  à  noble  Claude  de  Bouvier,  auquel  elle  transmit 
le  fief  et  la  maison  forte  de  Chabert.  De  cette  union  vint  Ray- 
mond, qui  épousa  Claudine  de  Robiac,  dont  Louis  de  Bouvier- 
Chabert.  Le  père  et  le  fils,  fort  appréciés  de  Lesdiguières,  furent 


(l)  Cart,  de  Léoncei;  —  Arch.  de  l'Isère,  cartons  du  Valentinois  ;  —  Car- 
ivlarvum  Cktyriaci. 
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de  hardis  capitaines  huguenots.  L'établissement  de  nouveaux 
impôts  qui  pesaient  exclusivement  sur  le  peuple  depuis  long- 
temps épuisé ,  les  justes  réclamations  du  tiers-état  demandant 
qu'on  ne  pût  augmenter  le  nombre  des  biens  nobles ,  question 
alors  brCdante  et  d'où  sortit  le  fameux  procès  des  tailles ,  la 
ligue  des  communes  de  Dauphiné  (1878)  et  les  soulèvements 
qui  suivirent ,  mirent  le  comble  au  désordre  dans  la  province. 
En  1880  «  M.  de  Tournon  avec  sa  compagnie ,  raconte  Eustache 
Piémont  dans  ses  curieux  Mémoires,  passant  par  Chanos- 
Curson  où  il  disna  avec  sa  troupe ,  estant  adverty  que  certains 
du  village  s'estoient  rangés  dans  une  maison  de  Chabeuil  (il 
veut  dire  la  maison  de  Chabert),  il  les  voulut  forcer,  mais  ils  le 
repoussèrent  disant  qu'ils  ne  luy  demandoient  rien ,  et  en  le  re- 
poussant ils  luy  tuèrent  deux  des  siens.»  Les  Bouvier  de  Chabert 
tombèrent  en  quenouille  par  Marguerite,  mariée  en  1736  à  noble 
Antoine  de  Rostaing,  sieur  du  Castelet,  qui  aliéna  la  maison  de 
Chabert,  vulgairement  appelée  aujourd'hui  la  maison  de  la 
Dame.  Une  autre  branche  des  Bouvier,  les  Bouvier-Monlmeyran, 
possédait  aussi  une  maison  forte  &  Curson  au  XVII«  siècle. 
pUe  appartenait  en  1784  à  noble  Louis-Laurent  Parisot,  habitant 
à  Valence  (i). 

Au-dessous  de  la  maison  de  la  Dame  se  trouve  l'ancienne 
maison  forte  des  Dorier,  qui  finit  par  devenir  la  maison  sei- 
gneuriale. Noble  Pierre  Dorier,  vivant  en  1480,  fut  le  père  de 
Thomas ,  marié  à  Louise  Farnier.  Leurs  descendants  vendirent 
leurs  propriétés,  en  1838  et  1880,  à  Jean  Philibois,  bisaïeul  ma- 
ternel de  Jean  de  Luc.  Ce  Jean  de  Luc,  fils  d'un  commissaire 
des  guerres  habitant  à  Tournon,  anobli  en  1606  après  avoir 
épousé  une  Ifi^  de  Corbeau ,  avait  fini  par  réunir  en  ses  mains 
la  plupart  des  fiefs  de  Curson.  Une  branche  de  cette  famille 
s'éteignit  bientôt  chez  les  Ginestous  la  Tourrette  ;  l'autre ,  qui 
posséda  un  moment  la  seigneurie  de  Montélégier,  s'allia  aux 
d'Espinchal ,  aux  Montchenu  et  subsistait  encore  en  1722.  Le 


(1)  Notes  de  Moulinet;  —  6.  âllard,  généalogies  manuscrites,  à  la  bi- 
bliothèque de  Grenoble;  —  Divers  inventaires  de  GlérieUi  aux  arch.  du 
château  de  Saint- Vallier. 


ESSAI  HISTORIQUE  SU&  LA  BABONITIE  DE  cUKIEU.  77 

président  de  Chevrières  acquit  par  droit  de  prélation  les  biens 
des  Luc  de  Curson ,  et  fit  de  la  maison  forte  sa  résidence , 
quand  il  venait  dans  la  baronnie  de  Clérieu.  Il  y  avait  une 
chapelle,  détruite  probablement  en  septembre  1792,  époque  à 
laquelle  le  château  fut  pillé  (1). 

La  maison  forte  des  Veilheu ,  parents  de  ceux  de  Clérieu , 
avait  été  démolie  avant  i644,  à  cause  de  sa  vétusté.  La  Veaune, 
dit  un  document  du  temps ,  venant  du  moulin  du  seigneur  de 
Clérieu ,  pour  aller  au  moulin  Terrait ,  traversait  le  fief.  C'était 
sans  doute  l'emplacement  de  l'habitation  actuelle  de  M.  le  baron 
Saint-Cyr  Nugues.  Noble  Lanthelme  Veilheu,  fils  de  François,  fut 
le  père  de  Balthasard,  qui  rendit  hommage,  en  i498,  à  Guil- 
laume de  Poitiers,  et  le  grand-père  de  François  de  Veilheu. 
Celui-ci  eut  pour  héritier  noble  Charles  de  Murinais,  en  posses- 
sion en  1591,  dont  la  fille  Jeanne  se  maria  à  Antoine  Davin, 
docteur  eu  médecine ,  anobli  en  octobre  160(>.  Le  9  mars  163i , 
ils  vendirent  la  généralité  de  leurs  biens  à  Jean  de  Luc  (2). 

Conflans ,  élégante  maison  seigneuriale ,  aujourd'hui  livrée  à 
Tabandon ,  mais  fière  encore  de  sa  tourelle  et  de  ses  fenêtres  à 
meneaux ,  fut  construit  probablement  au  XVe  siècle  par  l'un 
des  nombreux  favoris  de  Louis  XI ,  Jean  de  Conflans ,  originaire 
de  Saintonge.  Antoine  de  Conflans  est  au  nombre  des  six  nobles 
admis  héréditairement  dans  la  confrérie  de  Saint- Jean  de  Valence, 
par  la  bulle  de  fondation  du  Pape  Alexandre  VI ,  du  20  juillet 
1499,  sur  la  demande  de  César  Borgia,  duc  de  Valentinois. 
Cet  Antoine,  d'autres  disent  Jean,  possédait  en  1808  un  pré 
sur  Beaumont-Monteux ,  pour  lequel  il  obtint  du  gouverneur  du 
Dauphiné  l'emphytéose  de  l'eau  sortant  du  pré  du  Roi ,  dit  pré 
Dauphin.  Un  arrêt  du  parlement  en  faveur  de  Jean  de  Conflans 
débouta,  en  1843,  Claude  de  Conflans  de  ses  prétentions  sur  la 
maison  forte,  cour,  jardin,  etc.  Jean  eut  de  sa  fenune  Mar- 
guerite de  Chanelos  Louise ,  mariée  à  noble  Joachim  de  Bru- 
nier,  seigneur  de  Lamage ,  qui  arrenta  le  domaine  des  Châssis 


(1)  P.  ANSELME,  t.  Vm,  p.  594;  -  Ardi.  da  cliàteaa  de Saint-VaUier. 

(2)  Papiers  comm.  par  H.  Hachon. 
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sur  Hercurol ,  appelé  encore  Conflans ,  du  nom  de  ses  anciens 
possesseurs ,  et  appartenant  aujourd'hui  à  H.  le  commandant 
Degros.  Veuve  en  1619,  Louise  se  remaria  à  noble  Félicien 
Basset ,  avocat ,  sieur  de  la  maison  forte  du  Pin ,  auquel  elle 
légua  Conflans.  L'héritage  était  sans  doute  grevé  de  dettes,  car 
M«  Basset  passa  un  bail  en  hypothèque  à  Pierre-Béalrix-Robert 
de  Saint-Germain ,  conseiller  au  parlement.  Ces  deux  personnes 
tombèrent  d'accord  pour  passer,  le  12  décembre  1652,  vente  du 
fief  et  de  la  maison  de  Conflans  à  noble  Antoine  de  Mitailler, 
conseiller  du  Roi ,  maître  ordinaire  en  la  chambre  des  comptes 
deDauphiné,  gendre  du  si^ur  Jean  Bamaud,  marchand  à  Ro- 
mans. Mais  le  président  de  Chevrières,  par  droit  de  prélation 
et  de  retrait  féodal,  obtint  un  arrêt  du  parlement  de  Paris 
du  7  septembre  1658,  en  vertu  duquel  il  fut  mis  en  possession 
après  avoir  remboursé  le  prix  d'acquisition.  Cependant  il  ne 
garda  pas  longtemps  Conflans  ;  en  effet ,  noble  Pierre  Foumier, 
natif  de  Pont-en-Royans ,  qui  prenait  la  qualification  de  valet  de 
chambre  de  la  reine  de  Pologne ,  rendit  hommage  en  1662  au- 
dit président  pour  cette  propriété ,  qu'il  possédait  encore  en 
1686,  et  qui  revint  plus  tard  aux  la  Croix-Chevrières  (1). 

La  grange  du  Caire  au  terroir  du  Caire ,  aliàs  du  Périer,  sur 
Chanos-Curson,  appartenait  en  1400  à  Jacques  Art  Puy-d'Haute- 
ville  et  à  sa  femme,  Jeanne  de  Montrigaud ,  et  en  1510  à  noble 
Martial  Famier.  —  Noble  Jean  de  Tournon ,  seigneur  de  Châ- 
teauneuf-de-Vernoux ,  garde  pour  le  Roi  des  greniers  à  sel  de 
Tournon ,  Tain  et  Valence ,  issu  d'une  branche  bâtarde  de  la 
maison  de  Tournon  en  Vivarais ,  acquit,  vers  1536,  une  terreau 
lieu  de  Curson ,  terroir  d'Armelot ,  qui  garda  depuis  le  nom  de 
Châteauneuf.  Son  fils  Claude,  mari  de  Claire  du  Puy-d'Haute- 
ville  et  père  de  (Claude ,  Gaspard  et  Paul  de  Tournon ,  la  reven- 
dit en  1552  à  Antoine  Luc. 

Il  s'exerçait  à  Curson,  de  temps  immémorial,  un  droit  de 
gabelle  sur  les  marchandises  traversant  la  localité.  Ce  péage , 
qui  rapportait  du  reste  une  somme  peu  importante,  fut  quelque- 


(l)Factiun  de  procès;  -  Àrch.  de  laDrôme. 
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fois  revendiqué  par  les  gouverneurs  du  Dauphiné  au  nom  du 
pouvoir  royal;  mais  il  finit  par  demeurer  sans  conteste  aux 
barons  de  Clérieu  (pancartçs  des  14  juillet  1496  et  93  novem- 
bre 1531).  Les  revenus  territoriaux  étaient  plus  élevés.  Le  27 
octobre  1782 ,  le  comte  de  Saint-Vallier  arrenta  à  sieur  Jacques 
Crozet ,  habitant  à  Curson ,  moyennant  le  prix  annuel  de  2,072 
livres,  le  moulin  banal  de  Curson,  les  pré,  jardin,  vigne, 
terre ,  château  et  enclos  situés  à  Curson ,  ensemble  le  pré  Lou- 
bat  au  mandement  de  Honteux. 


Chavannes,  Eschavanas ,  ChavcmgnhaSy  Cha/vainnas  {ZOl  ha- 
bitants). 

Dans  le  testament  du  8  juillet  1230  d*Âmédée  Moine,  que 
nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  de  citer  et  qui  fait  partie 
du  fonds  de  Vernaison ,  aux  archives  de  la  Drôme,  l'église  de 
Chavannes  reçoit  un  marc  d'argent  pour  un  calice.  Elle  est 
sous  le  vocable  de  Saint-Priest ,  SanctusProjectus.  La  collation 
et  les  dîmes  appartenaient  au  chapitre  de  Romans.  M.  Brun- 
Durand  croît  que  cette  église  a  remplacé  Saint-André  de  Roion. 

On  trouve  en  1160  Lambert  et  Guillaume  de  Chavannes  dans 
le  traité  entre  l'abbaye  deSaint-Barnard  et  les  Lambert-François. 
Lantelme  vivait  à  la  même  époque.  On  ne  voit  pas  qu'ils  aient 
eu  des  successeurs.  Il  est  probable  que  cette  localité  fit  de  très- 
bonne  heure  partie  du  domaine  des  seigneurs  de  Clérieu.  Il  y  a 
eu  une  famille  du  nom  de  Chavannes  habitant  à  Horas  aux 
XIVp  et  XV«  siècles  ;  mais  elle  parait  originaire  du  Graisivaudan. 
En  1682 ,  1659  et  1675 ,  le  président  de  Chevrières  arrentait  à 
divers  particuliers ,  pour  un  chapon  ou  une  poule  de  censé ,  les 
eaux  pluviale3  découlant  du  chemin  public  de  Chavannes.  Au 
XVII«  siècle ,  une  branche  de  la  maison  de  Clavayson  portait  le 
titre  de  seigneurs  de  Chavannes.  Il  est  probable  qu'il  s'agit 
de  la  localité  de  ce  nom  aux  environs  de  Vienne.  Il  paraît  que 
H.  de  Rostaing,  seigneur  du  Houchet  et  d'Hauteville ,  possédait 
vers  1700  Chavannes  surClérieu  (1). 


(1)  CariMlairt  de  St-Bamard,  N.-  303  et  338  ;  —  Notes  de  Moulinet  ;  - 
Àrch.  de  la  Drôme. 
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Les  détails  manquant  au  sujet  de  Chavannes  »  tout  Tintérèt 
se  porte  sur  le  Mouche t,  Mochetum^  Moschetum,  appartenant 
en  1327  à  Aymar  et  Guilhermette  d^i  Mouchet,  qui  en  rendirent 
hommage  à  Gulchard  de  Clérieu.  Aymar  était  mort  Tannée  sui- 
vante, laissant  un  fils,  nommé  Aymon ,  qui  ne  vécut  sans  doute 
pas  longtemps  ;  car,  le  19  janvier  1344 ,  François  de  Crochis , 
damoiseau ,  prête  à  son  tour  hommage  à  Louis  de  Poitiers , 
comte  de  Valentinols ,  et  à  Amédée  de  Poitiers ,  coseigneurs  de 
Clérieu,  au  nom  de  sa  femme,  Béatrix  Berlion,  pour  la  maison 
forte  du  Mouchet ,  bastidam  fortem ,  avec  son  circuit  clos  de 
murs ,  les  maisons  contiguës ,  le  vivier  au-dessus  de  la  maison , 
le  grand  vivier  situé  au-dessous  et  divisé  en  deux ,  le  moulin 
à  moudre  du  froment  et  du  seigle  et  en  outre  tout  ce  que 
François  et  Béatrix  possédaient  au  mandement  de  Clérieu,  tant 
de  l'héritage  dji  seigneur  du  Houchet  qu'autrement.  Le  16 
mai  1408,  Charles  de  Poitiers,  seigneur  de  Saint-Vallier,  fit 
donation  du  Mouchet  à  son  b&tard  Guillaume,  qu'il  avait  eu 
d'une  servante  de  Romans  appelée  Béatrix.  Ledit  Guillaume 
n'ayant  pas  eu  de  postérité ,  la  maison  forte  revint  aux  Poi- 
tiers. Le  4  mai  1422,  par  acte  passé  au  ch&teau  d'Étoile,  Louis 
de  Poitiers-Saint-Vallier  inféode  le  Mouchet  à  noble  homme 
François  de  Lemps,  qui  fut  père  de  Hugues  de  Lemps,  seigneur 
du  Mouchet ,  juge  de  la  baronnie  de  Clérieu ,  présent ,  le  2S 
juin  1461 ,  à  l'hommage  prêté  à  l'église  de  Valence  par  Fran- 
çois d'Urre ,  coseigneur  d'Urre.  Outre  le  Mouchet ,  Claude  de 
Lemps,  chevalier,  ûls  de  Hugues,  eut,  par  sa  femme  Perron- 
nette  de  RoussiUon ,  le  âef  de  la  Montagne,  confrontant  le  man- 
dement de  Saint-Antoine.  Jean  de  Lemps  fut  son  successeur.  Cette 
branche  finit  en  la  personne  de  Françoise  de  Lemçs ,  mariée  en 
1854  à  Philibert  d'Iserand,  qui  prit  part  aux  guerres  d'Italie-; 
leur  ûls  Antoine  d'Iserand  de  Lemps,  seigneur  du  Mouchet, 
continua  la  postérité.  On  voit  aux  environs  du  village  de  Vion 
(Ardèche)  les  vastes  ruines  du  château  d'Iserand,  détruit  dans 
les  guerres  de  religion.  Connue  depuis  Pons,  seigneur  d'Yse- 
rand  ou  Iserand  en  1300 ,  cette  race  valeureuse ,  qui  combattit  à 
Crécy  et  à  Cérisollés ,  venait  de  là  et  tenait  encore  en  Vivarais 
Chanelos  et  une  partie  d*Ay.  Vers  1450,  à  la  suite  d'une  con- 
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flscation  féodale  de  lear  chftteau  paternel,  poar  des  causes  de- 
meurées assez  obscures,  par  leur  suzerain  le  seigneur  de  Tour- 
non  ,  ils  passèrent  en  Dauphiné  où  ils  possédèrent  Montclar, 
ainsi  que  les  maisons  fortes  du  Mollard-Bouchard ,  de  Senaut 
et  de  la  Grange-Beau voir-en-Royans.  Ils  donnèrent  à  Tordre  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem  nombre  de  chevaliers  et  un  commandeur 
mentionné  avec  honneur  dans  le  Martyrologe  des  chevaliers  de 
Malle  de  Goussancourt.  De  son  mariage  avec  Gasparde  de  la 
Porte,  Antoine  Iserand  de  Lemps,  seigneur  de  la  Montagne  et 
du  Mouchet  (vivant  en  1621),  eut  Claude,  qui  lui  succéda  en 
toutes  ses  possessions.  André  dlserand  de  Lemps,  seigneur  du 
Mouchet  et  d'Hauteville  en  1686 ,  semble  le  dernier  de  sa  bran- 
che. Peu  après ,  M.  de  Rostaing  tenait  sa  place.  Nous  pensons 
qu*il  s'agit  des  Rostaing-la-Rivoire ,  alliés  en  1639  aux  Iserand , 
dont  ils  auraient  hérité.  Marie-Alix  de  Rostaing,  mariée  en 
1709  à  Louis-François  de  la  Baume,  comte  de  Suze,  fut  à  son 
tour  dame  du  Mouchet.  Son  fils  Louis-Charles  de  la  Baume- 
Suze  vendit  le  fief,  le  21  février  1759,  à  noble  François  Rey,  tré- 
sorier de  France  en  la  généralité  de  Grenoble ,  qui  obtint  un 
arrêt  du  parlement  de  Dauphiné  le  maintenant  en  possession 
de  l'étang  dit  du  Milieu ,  pour  une  contenance  de  18  sétérées , 
avec  défense  aux  habitants  des  communautés  de  Chavannes  et 
Marsas  d'y  faucher  l'herbe  et  d'y  faire  paître  leurs  bestiaux. 
L'état  des  lieux  a  notablement  changé  depuis  l'hommage  de 
François  de  Crochis.  Une  inondation  ayant  rompu,  à  une  époque 
inconnue ,  la  digue  de  séparation ,  l'étendue  de  l'étang  se  trou- 
vant réduite  par  des  dessèchements  successifs ,  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  qu'une  seule  pièce  d'eau.  Alexandre  Rey  du  Mou- 
chet, garde-du-corps,  fils  du  trésorier  de  France,  périt  au  siège 
de  Lyon,  laissant  veuve  M^^  de  Mazenod,  remariée  quelques  années 
plus  tard  au  comte  de  Saint- Vallier,  pair  de  France ,  fils  du  der- 
nier seigneur  de  Clérieu. 

Sur  la  porte  d'entrée  du  ch&teau  le  griffon  des  Iserand  est 
accolé  au  lion  des  Lemps ,  dans  un  écusson  accompagné  d'élé- 
gants ornements  héraldiques,  où  se  trahit  l'art  délicat  de  la 
Renaissance ,  mais  que  le  marteau  révolutionnaire  a  mutilés 
en  1792.  L'édifice  a  été  construit  en  diverses  époques.  La  façade 
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du  côté  de  Tétang  est  flanquée  de  deux  grosses  tours.  Ou  re- 
marque dans  une  salle  du  rez-de-chaussée ,  sur  le  plafond  et 
les  panneaux  en  bois ,  des  peintures  mythologiques  paraissant 
dater  du  XVII«  siècle  ;  dans  une  cour,  quatre  médaillons  con- 
temporains des  sculptures  de  la  porte  et  représentant  des 
tôles,  dont  l'une  rappelle  le  type  traditionnel  de  Louis  XI; 
peut-être  une  allusion  aux  visites  que  ce  prince  se  plaisait  à 
faire  à  un  riche  villageois  du  Mouchet ,  pendant  son  séjour  chez 
Imbert  de  Baternay.  Un  bel  escalier  droit  conduit  au  premier 
étage,  d'où  la  vue  s'étend  sur  une  plaine  boisée,  semée  de 
prairies  et  de  villages  ;  à  gauche ,  derrière  le  rideau  de  collines 
faiblement  ondulé  qui  dérobe  le  cours  du  Rhône,  l'horizon 
se  ferme  sur  les  montagnes  sévères  du  Vivarais  (1). 


Marsas,  Marczas,  Mcvrsaz  (743  habitants). 

L'église  sous  le  vocable  de  Saint-Didier  et  Saint-Biaise  appar- 
tenait au  prieur  de  Saint-Donat,  auquel  la  possession  des  dîmes 
de  cette  localité  fut  confirmée  par  bulle  du  pape  Alexandre  III , 
en  date  du  12  des  calendes  d'août  1279.  Ces  droits  passèrent, 
au  XVIII«  siècle,  aux  Jésuites  du  collège  de  Toumon. 

Pierre  de  Marsaz  apparaît  en  1160  dans  le  traité  de  paix  entre 
l'abbaye  de  Romans  et  Raynaud  François  et  ses  fils.  Guillaume 
de  Marsas  était  sous-prieur  de  Léoncel  en  1304.  1327  ,  Martin 
de  Marsas  reconnaît  tenir  de  Guichard  de  Clérieu  et  de  Guil- 
laume de  Poitiers  de  15  à  16  sétiers  de  froment  sur  le  mande- 
ment de  Clérieu ,  plus  pareille  quantité  au  terroir  de  Marsas , 
au  lieu  dit  en  la  Cima,  aliàs  la  Tuva ,  indivis  avec  Guillaume  de 
Valle,  chacun  devant  quatre  oies  de  censé.  Le  15  janvier  1344, 
noble  Raymonde ,  veuve  de  Martin,  et  son^flls  Jean  de  Marsas 
prêtent  hommage  pour  les  mômes  biens  au  comle.*de  Valenti- 
nois  et  à  Amédée  de  Poitiers ,  qui  reçoivent  aussi  l'hommage 
de  François  de  Montrigaud ,  damoiseau ,  et  de  son  frère ,  enfin 
de  Guillaume,  Pierre,  Thomas. et  Jean  Baluchii,  de  Saint-Donat, 


(1)  Cariuiarium  Clayriaci;  —  Dughesne,  Comtes  de  VcUerUinois;  —  Chô- 
mer, t.  II,  p.  461  ;  —  Notes  de  Moulinet;  —  Livre  de  comptes  de  Nicolas 
de  Bergèdes ,  sieur  de  Lemps  en  Vivarais ,  1664 ,  ms.  comm.  par  M**  de  la 
Cheisserie  ;  —  Arch.  de  la  Drôme  ;  —  Id.  du  château  de  Peyrins. 
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poar  leurs  biens  sur  la  même  paroisse  et  notamment  au  terroir 
dit  en  Feninol. 

Selon  Moulinet,  les  Allemand,  qui  possédèrent  Marges  et 
Lamage ,  furent  aussi  seigneurs  de  Marsas.  II  cite  le  testament 
de  Guillaume  Allemand,  seigneur  de  Marsas ,  du  3  mars  1360 , 
la  transaction  d'autre  Guillaume  Allemand ,  seigneur  du  même 
lieu,  à  raison  d'un  legs  fait  par  Béatrix  Allemand  (27  août 
1365),  enfin  une  fondation  d'un  troisième  Guillaume  Allemand , 
également  seigneur  de  Marsas,  datée  du  9  mai  1449. 

Un  siècle  plus  tard,  le  2  septembre  1SS9,  Gaspard  de  Loras  est 
dit  seigneur  de  Loras  et  de  Marsas.  Son  fils  Annibal  et  son 
petit-fils  Gaspard  sont  indiqués  dans  leur  généalogie  comme 
ayant  conservé  les  mêmes  fiefs.  Cela  nous  conduit  jusqu'en 
1626.  Marsas  était  au  XVIII«  siècle  du  domaine  des  barons  de 
Clérieu. 

Eustache  Piémont  nous  apprend  qu'en  1880,  à  l'époque  de  la 
ligue  des  communes ,  les  gens  de  Marsas ,  se  voyant  pillés  par 
les  troupes  de  Romans  et  les  compagnies  de  la  Croze  et  de  la 
Balme ,  résolurent  de  se  défendre ,  et  qu'un  soir  le  lieutenant 
de  la  Croze ,  ayant  envahi  leur  village  à  la  tête  de  cinquante 
soldats ,  ils  le  blessèrent ,  lui  tuèrent  vingt  de  ses  hommes  et  se 
réfugièrent  dans  une  église.  La  relation  ne  nous  donne  pas  la 
suite  d'une  de  ces  aventures  si  fréquentes  dans  ces  tristes 
temps. 

Il  y  avait  à  Marsas  dès  le  XVe  siècle  une  aumône  qui  a 
persisté  jusqu'à  la  Révolution.  N'oublions  pas  un  détail  de  sta- 
tistique :  M.  Gondoiu,  capitaine  de  cavalerie,  sans  doute  le  même 
qui  vendit  la  seigneurie  de  Condillac  aux  Bonnot,  avait  établi 
dans  ce  lieu,  dans  le  courant  du  siècle  passé,  un  foulon  à 
draps  (1). 

Anatole  de  G  ALLIER. 
{A  continiterj 


(l)  Brun-Durand,  IHct.  ecclésiastique;  —  Cart.  de  St-Bamard,  N.«  303; 
—  Cart,  de  Léoncel,  N.-  85  ;  —  Cartularimi  Clayriaci  ;  —  Notes  de  Mouli- 
net; —  D'HoziER,  Armoriai  universel,  {•'  reg.;  Généalogie  des  Loras,  p. 
347,  348;  —  Mémoires  d: Eustache  Piémont,  p.  115  de  rimprimé;  -  Rôles 
dn  Tingtième  noble,  aux  arch.  de  la  Drôme. 
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RECHERCHES 

SUR 

LES  ÉTABLISSEMENTS  DE  BIENFAISANCE 

DE  LA  VILLE  DE  VALENCE. 

Suite.  -  Voir  BuUetin,  N.»  6,  7,  8,  9, 11,  13,  14,. 15. 


Hôpital  Saint 'EJiienne.  —  Hôpital  du  Saint-E/prit, 

Dans  le  quartier  de  la  Baffe-Ville,  il  y  a  eu  deux  hôpitaux 
compris  dans  la  nomenclature  des  archives  du  chapitre  de 
Saint- Apollinaire  :  ce  font  Thôpital  Saint- Eftienne  &  l'hô- 
pital du  Saint- Efprit.  Les  indications  que  nous  fourniffent 
ces  mêmes  archives  remontent  pour  le  premier  à  Tan  i  Sgô 
&  pour  le  fécond  à  1 383. 

Ce  quartier  de  notre  ville  a  eu,  dans  fon  temps,  une  pré- 
pondérance marquée,  &  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  des 
hôpitaux  y  aient  été  fondés.  Ces  établiffements  fuivent  la 
population ,  &  c'eft  au  milieu  d'elle  qu'ils  font  placés  d'or- 
dinaire. 

C'eft  fur  le  bord  des  fleuves  que  fe  faifaient  les  premiers 
établiffements  des  villes;  &,  très-probablement,  les  pre- 
mières fondations  de  la  nôtre  ont  été  jetées  fur  la  rive  du 
Rhône.  Lorfqu'elle  s'eft  agrandie  &  furtout  lorfqu'elle  s'eft 
fortifiée ,  elle  a  cherché ,  tout  naturellement ,  fur  la  colline 
qui  domine  ce  fite  à  l'eft  un  développement  &  une  protec- 
tion fi  favorablement  fournis  par  la  nature.  C'eft  fur  ce 
point  culminant  que  fes  monuments  religieux  ou  autres  ont 
été  placés  ;  mais  la  Baffe- Ville  confervait  toujours  fon  im- 
portance relative.  C'était  le  port  d'arrivée  pour  le  commerce 
de  Valence,  &  le  mouvement  y  était  très-animé  par  le  tranf- 
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port  du  fel ,  dont  Valence  était  Tentrepôt  " .  Ceft  ainfi  que , 
vers  le  milieu  du  XVP  fiècle,  un  des  confuls  de  la  ville,  dont 
Tautorité  fufifirait  de  refte  à  établir  cette  notoriété,  Claude 
Rogier,  dans  cette  curieufe  notice  fur  Valence  qu'il  rédigea 
au  nom  du  Confeil  municipal  pour  l'ouvrage  de  Belleforeft, 
put  dire  de  ce  quartier  :  «  Au  ponant  lui  eft  le  Rofne  qui  la 
»  rend  plus  riche  &  marchande*.  »  Nous  ne  voulons  d'au- 
tres preuves  de  cette  affertion  que  la  multiplicité  &  l'impor- 
tance des  établifTements  publics  qui  ont  exifté  fur  ces  bords 
du  Rhône. 

Les  écoles  publiques  avaient  été  placées  dans  ce  quartier, 
probablement  parce  qu'il  était  le  plus  populeux  :  «  La 
)>  maifon  des  efcoles  de  grammaire  fituée  en  la  Rivière 
»  proche  la  fontaine  de  Piflantour  ^.  » 

Ce  qu'on  appelait  la  Rivière  de  Valence  ^  était  ce  quartier 
ûtué  au  bas  de  la  colline  qui  s'étend  jufque  fur  les  bords  du 
Rhône,  &  c'eft  ce  fleuve,  probablement,  <\m  lui  a  fait  don- 
ner ce  nom  de  la  Rivière  :  en  effet,  il  eft  défigné  fous  ce 
nom  de  la  Rivière  du  Rofne  dans  des  aftes  des  XI V* ,  XV® 
&  XVP  fiècles.       . 

"Là fontaine  de  Pijfantour  eft  cette  fource  fi  abondante  & 
fi  limpide  qui  fourd  dans  la  rue  des  Boucheries  au  même 
niveau  &  fans  doute  du  même  réfervoir  que  les  fontaines 
Saint- Eftève  &  de  la  Robine.  Elle  eft  en  contre-bas  de  la 
rue ,  &  c'eft  par  une  double  rampe  de  quelques  marches  que 
l'on  y  defcend.  Un  arceau  pris  fur  une  vieille  maifon  la  pro- 


(i)  Dans  le  cadadre  de  1547,  on  trouve  recenfées  dans  ce  quartier  plu- 
ûeurs  mayfons  &  boudiques  à  fel.  Il  y  avait  fur  le  quai  le  Portcdet  du  fel  y 
qui  était  la  porte  réfervée  à  ces  arrivages. 

(2)  Aux  archives  de  la  mairie  :  regiftre  des  délibérations,  féance  du  ^b 
novembre  1572. 

(3)  Archiv.  du  chap.  St-ApoU.,  fol.  47. 

(4)  Voir  A  rréts  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Grenoble ,  vol.  5* ,  fol.  448 , 
aux  archives  de  la  préfeâure. 
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tège,  &  elle  eft  à  la  difpofition  du  public  de  ce  quartier.  — 
«  La  rue  de  Piflantour,  »  —  lifons-nous  dans  un  Inventaire 
de  la  Baylie  de  la  Sacriftie ,  —  «  s'en  va  des  Frères  Pref- 
»  cheurs  de  Valence ,  là  où  furent  les  eftudes  ou  efcoles  des 
»  enfants*.  »  C'eft  celle  qui,  du  bas  de  la  côte  Saint-Martin 
à  l'hôpital  aduel ,  a  reçu  le  nom  de  rue  des  Boucheries, 
lorfque,  par  un  arrêté  du  maire  du  25  vendémiaire  an  X^, 
les  boucheries  y  furent  inftallées.  C'eft  dire  que  cette  rue  avait 
perdu  fon  importance  ancienne. 

La  maifon  des  écoles  devait  être  cette  maifon  d'une  cer- 
taine apparence,  aujourd'hui  démolie  &  dont  il  ne  refte 
qu'une  porte  murée,  où  l'hôpital  avait  établi  une  fabrique  à 
foie.  Cette  fuppofition  eft  fondée  fur  cette  indication  formelle 
tirée  toujours  des  mêmes  archives  du  chapitre  :  «  Leur 
»  maifon  (des  conïuh)  Jituée  devant  la  fontaine  de  Pijfan- 
y>  tour  où  font  les  efcoles  de  grammaire  &  où  eftoient  autre- 
»  fois  les  eftuves  ou  poifles  (Jic)^.  » 

Dans  le  cadaftre  de  Valence,  volume  IV  (fol.  296),  à  la 

foixante-troyfiejme yjle ,  le  long  «  du  chemin  de  Piffan- 

»  tour  environnant  les  Jacopins  » ,  fous  le  N.®  5995 ,  on  lit  : 
a  A  la  communauté  de  Valence-Meyfon  ou  eft  lefcolle  de 
»  grammaire  avec  cours  &  jardin  tire  de  carrure  CCXXXVI 
»  T.  (236  toifes).  »  D'une  autre  main  &  d'un  caraftère  tout 
différent,  il  eft  écrit  :  «  T.  Marie  Bonnard  140  t.  &  le  fur- 
»  plus  les  Capucins  » ,  c'eft-à-dire  que  cet  emplacement 
avait  été  divifé  &  aliéné  à  ces  nouveaux  propriétaires.  Une 
note  plus  explicite  nous  fournit  ce  renfeignement  :  «  Nota. 
»  Les  140  t.  cy-deffus  font  franches  détailles,  l'emplace- 
»  ment  apartenoit  à  la  ville,  M.  Salomon  Demeyrais  la  fift 
»  faifir  à  fon  encontre  le  3*  juillet  1 647,  franche  de  toutes 


(i)  Aux  archives  de  la  préfeâure,  fol.  49a. 

(2)  Aux  archives  de  la  mairie. 

(3)  Fol.  48. 
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))  tailles,  &  a  été  vendue  de  même  par  M.  Demeyrais  à 
»  François  Bonnard  par  afte  reçu  M.  Quinet  le  22'  aouft 
»  1693.  » 

Tout  à  côté  était  le  couvent  des  Dominicains  ou  Frères 
Prejcheurs  de  Valence,  autrement  dits  les  Jacobins. 

«  Le  couvent  des  Frères  Prêcheurs  de  Valence  avait  été 
»  fondé  Tan  1234.  Il  fut  dans  fon  origine  décent  religieux, 
»  &  Ton  aCTure  que  Humbert,  dernier  dauphin,  prenoit 
»  plaifir  de  s'y  retirer  quelquefois ,  avant  qu'il  fe  démît  de 
»  fes  états;  &  que  c'eft  dans  cette  maifon  qu'il  conçut  le 
9>  deffein  de  fe  retirer  ennn  pour  toujours  dans  le  même 
»  ordre.  » 

«  On  peut  juger  de  l'ancienne  grandeur  de  cette  maifon 

»  par  ce  nombre  de  religieux  qu'elle  avait  autrefois 

»  Nos  derniers  hérétiques  la  ruinèrent  en  i562.  Mais  ce  qui 
»  en  a  été  rétabli  depuis  ne  laifle  pas  de  faire  voir  une  églife 
»  &  une  maifon  afiez  grande,  aifez  belle  \  »  Elle  eft  ainfi 
recenfée  fous  le  N.**  6002  :  «  Aux  Frères  prefcheurs.  Con- 
»  uent  de  Jacopins  avec  fon  pertenement  confiftant  en  lef- 
»  glize ,  femitiere ,  jardins ,  prés  &  vignes  le  tout  dans  ung 
»  clos  de  muralhes  qui  fait  carre  audeuant  celluy  dud.  Cha- 
)>  zal  au  pied  de  la  cofte  de  Courbe  Semante  &  du  long  du 
»  chemin  de  Piffantour  jufques  a  la  cofte  de  Saint-Martin 
»  ou  lentree  dud.  femitiere  fait  carre  aud.  de  celluy  de  la 
»  poulate  &  de  la  jufques  a  la  rue  Noftre-Dame  a  leftable 
»  de  Jehan  Reynaud  que  na  efte  toyfé^ » 

Les  Capucins,  venus  bien  plus  tard ,  s'il  eft  vrai  que  la 

conftruftion  de  leur  églife  ne  remonte  qu'à  l'année  1627  ^ , 

,  y  avaient  fait  auffî  un  établiflement  confidérable ,  puifqu'ils 


(i)  IjBi  Antiquités  de  V Églife  de  Valence,  par  Mgr.  Jean  de  Catellan^ 
p.  345. 

(2)  Ancien  cadaftre  de  Valence,  vol.  IV. 

(3)  Ollivier  (Jules),  EJfais  hifl.  fur  Valence ^  p.  172. 
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avaient  acheté  pour  s^y  établir  dix-huit  maifons  ou  jardins  ' 
depuis  le  clos  des  Jacobins  jufqu^aux  murailles  de  la  ville  & 
à  la  tour  de  Confiance.  Cet  établiffement  eft  devenu  Phôpital 
aftuel  par  fuite  d'un  «  arrêté  de  M.  le  Préfet  (c'était  M. 
»  Marie  Defcorches)  du  27  meflidor  an  XII  (16  juillet 
»  1794)  portant  échange  de  la  maifon  ci-devant  nationale 
»  des  Capucins  de  cette  ville  &  fes  dépendances  cédée  par 
»  la  loi  du  4  ventôfe  an  XII ,  en  faveur  de  Thofpice  des 
»  vieillards  &  des  enfants  trouvés  de  cette  ville ,  contre  la 
»  maifon  ayant  appartenu  audit  hofpice  &  fes  dépendan- 
»  ces  ^.  D  La  maifon  de  l'ancien  hôpital  général,  les  grandes 
boutiques  y  aujourd'hui  monaftère  de  Sainte -Claire,  fut 
mife  à  la  difpoGtion  de  l'adminiftration  des  Domaines  en 
fuite  de  cet  échange  avec  une  foulte  de  40  francs  en  fa  faveur. 

Ces  deux  établiifements  des  Dominicains  &  des  Capucins 
avaient  à  cette  époque  une  grande  importance. 

Dans  ce  même  quartier  de  la  Baffe- Ville  avait  été  trans- 
férée en  1 62 1  la  noble  &  riche  abbaye  de  Religieufes  Béné- 
diftines  connue  fous  le  nom  de  N.  D.  de  Soyons.  Les  bâti- 
ments qu'elle  occupait  fervent  aujourd'hui  de  logement  aux 
employés  militaires  de  l'arfenal  ;  fes  jardins  s'étendaient  le 
long  du  Rhône,  &  fon  églife,  dont  la  façade  fur  la  rue  con- 
ferve  le  cachet  du  temps,  eft,  au  dire  des  archéologues ,  un 
morceau  digne  de  quelque  attention. 

Enfin ,  le  jardin  du  palais  du  Roy,  cette  création  de 
Louis  XI ,  lorfqu'il  était  encore  dauphin ,  relégué  dans  notre 
ville ,  fe  trouvait  auffi  dans  ce  même  quartier  de  la  Baffe- 
Ville  :  «  Le  roi  Louis  XI,  demeurant  à  Valence,  avait  ac- 
»  quis  de  M.  Jamin ,  barbier,  un  verger  fitué  vers  la  rivière^ 
»  de  Valence,  &  du  refteur  de  l'hôpital  un  autre  verger,  & 


(i)  Voir  le  cadaflre,  fol.  297,  des  N.'*  6004  à  6026. 
(2)  Aux  archives  de  Phôpital. 
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»  de  plufieurs  autres  de  même)  le  tout  contigu,  dont  il 
»  avait  fait  un  grand  pré  '.  » 

Ce  grand  pré  devait  occuper  ce  vafte  emplacement  au 
nord  &  en  contre-bas  de  l'avenue  du  pont  où  fe  voient  en- 
core de  beaux  jardins  entretenus  par  divers  jardiniers  de 
notre  ville. 

Un  hôpital  fous  le  vocable  de  Saint-E/iienne  exiftait 
aufli  dans  ce  quartier. 

D'où  lui  venait  cette  appellation  ? 

Nous  remarquerons  que  faint  Etienne  était  pour  nos  pères 
un  faint  en  grande  vénération.  Une  chapelle  adoCTée  à  la 
cathédrale,  que  nous  avons  vu  démolir  pour  régularifer 
l'avenue  du  porche  de  la  tour  que  l'on  vient  d'y  conflruire 
en  remplacement  de  l'ancien  clocher,  était  très-ancienne- 
ment dédiée  à  faint  Etienne  &  paraît  avoir  eu  une  certaine 
importance.  C'efl  là  que  fut  tranfporté  le  corps  de  faint 
Apollinaire  :  «  Ce  tombeau  fut  d'abord  dans  l'églife  de 
»  Saint- Pierre  du  Bourg-lès- Valence,  célèbre  alors  par  un 
»  monaflère  de  religieux  trè^édifiants.  Son  corps  fut  depuis 
)>  tranfporté  dans  la  petite  églife  de  Saint- Etienne,  voifine 
»  de  l'églife  cathédrale,  &  qui  tenait  alors  peut-être  lieu 
»  de  l'églife  cathédrale.  Il  fut  enfin  tranfporté,  peu  de 
»  temps  après,  dans  la  grande  églife  dédiée  alors  aux  faints 
»  évêques  &  martyrs  Corneille  &  Cyprien ,  mais  qui ,  pre- 
»  nant  depuis  fon  faint  évêque  pour  patron ,  en  a  pris  aufli 
»  le  nom''.  » 

La  belle  fontaine  qui  fourd  au  pied  du  clocher  avait  ce 
même  nom  de  Saint- Etienne  que  l'ufage  a  défiguré  en  celui 
de  Saint-E/tève.  Nous  lifons  au  fol.  70  de  ^Inventaire  du 
chapitre  :  «  La  rue  de  la  Pêcherie  commence  au  béai  qui 
»  vient  de  la  fontaine  Saint- Etienne  &  va  jufqu'au  Rone.... 


(i)  Regiftre  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Grenoble,  vol.  S*,  fol.  462 
au  verfoy  aux  archives  de  la  préfedure. 
(2)  Mgr.  DE  Catbllan,  Antiq,  de  V Églife  de  Valence  ^  p.  92. 
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»  La  côte  Saint- Etienne  eft  la  defcente  qui  eft  au  deiTous 
»  du  clocher.  »  Il  n'eft  pas  étonnant  qu'un  hôpital  dans  ce 
quartier  fût  mis  fous  le  même  vocable. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cet  hôpital  eft  clairement  défîgné  par  un 
ade  compris  dans  Tinventaire  du  chapitre  de  Saint- Apolli- 
naire, fol.  i35o.  Il  eft  ainfi  conçu  : 

«  Plus  un  autre  parchemin  en  date  du  ii*  novembre 
»  iSgG,  par  lequel  Barthélémy  Gericoti,  adminijirateur 
»  de  Vhofpital  du  bénéfice  Saint-É tienne,  &  par  l'ordre  de 
»  M."*  Jean  Fornelli,  ptre  de  lefglize  de  Valence,  reâeur 
»  du  ).•'  bénéfice  de  Saint-André  &  de  Saint-Eftiene  unis 
»  enfemble ,  lequel  hôpital  eft  des  membres  dudit  bénéfice 

»  Saint-Eftienne  duquel  bénéfice  eft Ihofpital.  Pnt  & 

»  donnant  pouvoir  aud.  Barthélémy  Gericoti ,  adminiftra- 
»  teur  &  gouverneur,  pour  l'utilité  dud.  hofpital  &  au  nom 
»  d'icelluy,  donne  en  amphythéofe  une  maifon  &  court  (Jîc) 
»  audit  bénéfice  de  Saint- Eftiene^î/w^  en  la  rivière  de  Va- 
»  lence,  lieu  diâ  au  Petit-Paradis ,  confront  du  V.  la  rue 
»  publique,  de  B.  le  jardin  dud.  hofpital ,  fous  la  cenfe  an- 
»  nuelle  de  deux  feftiers  firomentJ&  d'une  galine  (poule)  an- 
»  nuelle,  payables  auxd.  adminiftrateurs,  favoir  eft  a  Pierre 
»  &  Jean  Crefcentis  père  &  fils.  Ade  reçu  Jean  de  Turre- 
»  pini,  no.™. 

»  Et  fur  le  dos  eft  efcript  :  Bartholomej  Gericotj ,  admi- 
»  niftratoris  hofpitalis  Sti  Stephanî  adcenfamentum .  Petrus 
»  &  Joes  Crefcentis ,  pater  &  filius ,  habitatores  Riparîae  pro 
»  quadam  domo  &  orto  fimul  contiguis.  Sub  cenfu  duorum 
))  fefterariorum  fi-umenti  &  unius  gallinae  Redori  primi  be- 
»  neficij  Sti  Andreae.  Cotté  N.®  964  ".  » 

D'après  ces  indications  pofitîves,  l'hôpital  Saint-Eftienne 
était  fitué  en  la  rivière  de  Valence,  lieu  diâ  au  Petit- 
Paradis. 


(i)  Aux  archives  de  la  préfeâure,  fol.  i356. 
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Cette  rue  du  Petit-Paradis  n'était  pas  cette  ruelle  tor- 
tueufe  qui  porte  aujourd'hui  ce  nom  à  la  defcente  du  pont 
conduifant  à  la  rue  de  la  Pêchefie.  Celle-ci  s'appelait  dans 
ce  temps  le  viol  de  Chovet  '. 

La  rue  du  Petit- Paradis  était  la  rue  qui  conduit  du 
pied  de  la  côte  Saint-Martin  à  la  fontaine  Saint- Eftève  : 

«  tendant  de  la  rue  Nre-Dame  en  la  rue  de  la  Pefcherie 

»  fins  au  pontet  du  béai  des  eaux  procédant  des  fonteynes 
»  Saynft-Eftiene*.  »  On  reconnaît  cette  rue  bordée  par  des 
murs  de  jardins,  fort  délaiflee,  parce  qu'elle  eft  à  peu  près 
fans  habitants;  &  ce  qui  nous  fixe  fur  cette  indication,  c'eft 
que  cette  dénomination  lui  eft  confervée  dans  notre  dernier 
cadaftre  de  1 808.  Elle  figure  au  plan  parcellaire  &  eft  infcrite 
fous  cet  ancien  nom  du  Petit-Paradis.  J'ignore  dans  quelles 
circonftances  &  pour  quel  motif  ce  nom  a  été  transféré  au 
viol  de  Chovet,  qui  s'appelait  en  1808  rue  de  la  Vierge. 

Mais,  dans  cette  ancienne  rue  du  Petit- Paradis,  où  pou- 
vait fe  trouver  l'hôpital  Saint- Etienne?  Les  traces  en  ont 
difparu  du  fol  depuis  longtemps  ;  &  celles  que  nous  fournif- 
fent  quelques  aftes  font  bien  rares  &  bien  vagues. 

Au  folio  1428  de  V  Inventaire  du  chapitre  de  Saint - 
Apollinaire,  nous  trouvons  cette  feule  indication  :  «  Par- 
»  chemin  en  date  du  i5  juillet  1429,  par  lequel  M.  Hugues 
)>  de  Gênas ,  doyen ,  fonde  une  grande  méfie  tous  les  jours 
»  à  l'autel  Saint- Hierofine,  pour  laquelle  il  donne  une  mai- 
»  fon ,  verger  ou  jardin  &  fontaine  joignant  vers  la  fontaine 
»  Saint- Eftienne  de  Valence,  confi'ontant,  du  levant,  le 
»  béai  du  moulin  de  Saint-Eftienne  &  led.  moulin ,  du  vent, 
»  la  rue  publique  qui  va  de  lad.  fontaine  ad  pijîoriam 
»  Rodani  ;  de  bife ,  mai/on  &  jardin  de  l'hofpital  Saint- 


(i)  Cadaftre  de  1547,  fol.  288  au  verfo. 
(2)  ïbid.,  65«  jfle,  fol.  21 3. 
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»  EJtienne  " .  »  Cet  emplacement  fe  voit  dans  les  Jardins  qui 
longent,  à  Toueft,  Tandenne  rue  du  Petit- Paradis. 

J'ai  cherché  dans  le  vieux  cadaftre  de  Valence  qui  eft  aux 
archives  de  la  mairie ,  dans  lequel  fe  trouve  le  tqyfage  des 
mayfons,  jardins  6  prés  dans  la  ville  de  Vallencé ,  j'ai 
cherché  fuivant  de  porte  en  porte  les  maifons  de  la  62*  ifle, 
laquelle  «  coumence  à  la  maon  des  hoirs  de  Odon-Peroule 
»  qui  faift  carré  au  fortir  du  Vyol  des  Repenties  entrant  à 
»  la  rue  de  Nre-Dame  jufques  à  la  maifon  &  jardin  de 
»  Pierre  Vial ,  laboureur,  qui  faift  carré  à  lad.  rue  &  au 
»  bout  d'icelle;  &  à  celle  du  Petit- Paradis  qui  va  au  beal 

»  des  fonteynes  vis-à-vis  la  maon  de du  lieu  de  Mau- 

»  ues  ;  &  par  là  à  la  maifon  ou  chochiere  de  Anthoine  du 
»  Molin  quifeid  carré  au  bout  de  lad.  rue  du  Petit-Paradis 
»  &  dans  led.  beal  des  fonteynes  vis-à-vis  de  celluy  de 
»  Daniel  Thauerne;  &  de  là,  paffant  le  pont  dud.  beal  à  la 
))  maifon  de  Jehan  Brun  dit  Cartier  qui  fai6t  front  &  carré 
»  à  la  cofte  Saint- Eftienne  à  l'entrée  de  laquelle  y  a  des  de- 
»  grés  de  pierre^ »  Je  n'ai  trouvé  aucune  indication  re- 
lative à  l'hôpital  Saint- Eftienne,  qui  devait  cependant  être 
contenu  dans  cette  ifle.  Il  eft  vrai  qu'il  avait  difparu  par 
fuite  de  fon  union  avec  l'hôpital  Saint-André  ^ ,  union  qui , 
d'après  l'ade  que  j'ai  cité  précédemment ,  était  antérieure  à 
l'année  1 396 ,  tandis  que  ce  cadaftre  n'a  été  fait  que  1 5o  ans 
plus  tard  (en  1547).  ^^^^  ce  long  intervalle,  il  n'eftpas 
étonnant  que  ces  bâtiments  aient  changé  de  deftination  & 
que  le  cadaftre  n'indique  que  ceux  qui  exiftaient  lorfqu'il  a 
été  fait. 

Peut-être  pourrait-on  le  retrouver  dans  l'établiffement 
des  Filles  Repenties  fondé  en  1541  par  M.  Pierre  Morel,  à 


(i)  Aux  archives  de  la  préfecture,  fol.  i356. 

(2)  Fol.  293. 

(3)  Archives  de  Saint-Apollinaire,  fol.  1949. 
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qui  la  ville  de  Valence  a  dû  aufli  à  cette  même  date  la  fon- 
dation de  fon  collège.  Cet  établiflement ,  recenfé  fous  le  N.® 
5940,  était  formé  de  «  mayfon  ^  jardin  qui  va  de  rue  à 
»  rue  ».  On  aurait  très-bien  pu  y  aflFefter  les  bâtiments  dé- 
laiiTés  de  Thôpital  Saint  -  Etienne ,  comme,  plus  tard, 
lorfque  les  Filles  Repenties  cefsèrent  d'exifter ,  on  y  établit 
un  hôpital ,  ainfi  que  nous  rapprend  cette  note  infcrite  au 
cadaftre  fous  la  date  du  1 3  mars  1 694  :  «  Sert  à  pîît  d^hof- 
»  pital  defpuis  quelques  années  aux  pauvres  pafTants  & 
»  mandiants'.  » 


L^autre  hôpital  qui  a  exifté  dans  ce  même  quartier  de  la 
Baffe- Ville,  a  fans  doute  été  plus  important,  puifqu'il  a  été 
fondé  avant  lui  &  qu'il  lui  a  furvécu.  Ceft  V hôpital  du  Saint- 
E/prit. 

Dans  l'inventaire  du  chapitre  Saint- Apollinaire ,  au  folio 
5 1 ,  eft  l'indication  d'une  «  penfion  de  trois  florins  fur  l'hof- 
»  pital  du  Saint- Efprit  en  la  rivière  ». 

G'eft  la  première  indication  ;  elle  eft  fans  date. 

Plus  loin,  aux  folios  iSSy  &  1347,  ^^^^  trouvons,  avec 
une  date  certaine ,  des  indications  fur  l'emplacement  qu'il 
occupait.  G'eft  un  «  parchemin  en  date  du  26*  aouft  1 383 , 
»  par  lequel  Pierre  d'Alginos  did  Vigorofij  adcenfe  à  An- 
»  thoine  Bedocij  une  maifon  &  jardin  joignant  du  cofté  de 
»  la  bize ,  en  la  Rivière  de  Valence ,  lieu  dift  en  la  Pe/cherie, 

»  confront,  du  levant,  maifon  & viol  entre  deux,  — 

»  du  couchant,  le  viol  qui  va  de  la  Pe/cherie  à  Vhofpital  du 
»  Saint 'Efprit  de  lad.  Rivière  ;  de  bize ,  proche  le  jardin 
»  dud.  hofpital,  &  du  vent,  prez  de  la  rue  qui  va  de  lad. 

»  Pefcherie  vers  la  rue  de  Saint- Apollinaire fe  mou- 

»  vant  de  la  direde  de  l'églife  de  Valence  &  de  la  baylie  de 


(i)  Cadalbe  de  Valence,  fol.  293  au  verfo. 
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»  claufo,  fous  la  cenfe  accouftumée.  Aâe  reçu  Guill.  Ju- 
»  venis,  no.".  —  Gotté  N.®  5io,  Valence,  169.  » 

La  rue  de  la  Pefcherîe  exifte  encore  fous  ce  même  nom. 
«  —  La  rue  du  Glaux  ou  mieux  du  Glos  (  de  Claufo  )  com- 
»  mence  à  la  fin  de  la  cofte  Saint-Martin  &  finit  à  la  rue 
»  de  Piffantour,  au  bas  de  la  cofte  de  Gorbe-S5rrvante  \  » 

Gette  pofition  eft  donc  bien  précifée. 

Un  autre  aâe  du  1 1  ^  aouft  1 3go  précife  encore  mieux  la 
pofition  : 

«  maifon  &  jardin  Joignant  en  la  rue  de  la  Pef- 

»  chérie  proche  la  rue  droite  de  la  Pefcherie  qui  va  de  la 
»  fontaine  Saint- Eftienne  vers  la  Pefcherie  de  Valence  du 
»  cofté  du  vent ,  &  proche  le  jardin  de  l'hofpital  du  Saint- 
»  Efprit  du  cofté  de  bize ,  viol  au  milieu  du  cofté  du  le- 
»  vant,  &  proche  le  viol  qui  va  de  la  Pefcherie  de  l'hofpital 
»  du  Saint- Efprit  du  cofté  du  couchant.  » 

a  Plus  un  autre  parchemin  en  date  du  20'  maj  141 3 ,  par 
»  lequel  (  fiégeant  qui  deflus  )  les  fieurs  concurés  de  Téglife 
»  de  Valence  ayant  trois  florins  d'or  fur  une  maifon  en  la 

«■■■ 

»  Rivière  confiront  de  bize  avec  l'hofpital  du  Saint- Efprit , 
»  du  vent  avec  la  rue  publique  qui  va  de  la  fontaine  Saint- 

»  Eftienne  droift  à  la  Pefcherie  &  rivière  du  Rofne 

»  (A£le  reçu  Reymond  de  la  Sala,  cotté  lettre  T.,  N.® 
»  1120.)''  » 

«  Plus  un  autre  parchemin  en  date  du  i®""  mars  1476, 
»  par  lequel  Pierre  Laurentij  &  fa  femme  ayant  eu  procès 
»  civil  avec  M."  les  concurés  de  l'églize  de  Valence  pour 
»  raifon  d'une  maifon  fituée  en  la  rivière  de  Valence ,  rue 
»  du  Port,  confi-ont  du  L.  avec  la  court  de  l'hofpital  du 
»  Saint- Efprit,  de  bize  auflî  lad.  court,  muraille  au  milieu. 


(i)  Iny.  du  chapitre. 
(2)  Fol.  1389. 
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»  etc Led.  afte  fort  effiicé  &  déchiré.  Cotté  lettre  T.  in 

»  iacco  fignato  par  A.,  N.^  C.XXX,  Valence,  632  *.  » 

«  Plus  un  autre  parchemin  en  datte  du  i5*[auril  1477, 
»  par  lequel  Peronon  Fometi ,  de  la  rivière  de  Valence ,  ap- 
»  peniionne  à  Jacques  Chanâoni  Tifiier,  de  lad.  rivière, 
»  une  maifon  &  jardin  joignant  en  la  rue  qui  va  de  la  fon- 
»  taine  Saint- Eftienne  à  la  porte  du  Rofiie  &  du  port,  con- 
»  front  du  L.  avec  le  verger  de  Thofpital  du  Saint- Efprit 
»  de  la  rivière,  du  C. maifon,  etc....,  de  bize  lad.  rue  &  du 
»  vent  jardin,  etc....  fous  18  gros  pour  l'œuvre  du  Bayle  de 

»  la  Baylie  de  claufo  d'où  elle  eft  dide  fe  mouvoir En 

»  detix  peaux  de  parchemin  cottées  N.®  372.  Valence, 
»  635*.  » 

«  Plus  un  autre  parchemin  en  datte  du  12*  mars  1482  , 
»  par  lequel  Florimonde  relaiffée  de  Peronon  Fometi ,  de 
»  Valence ,  &  Michel ,  leur  fils ,  vendent  au  vénérable  cha- 
»  pitre  de  lad.  Églize  1 8  gros  fur  une  maifon  &  jardin  en 
»  la  rivière  qui  va  de  la  fontaine  Saint- Eftienne  au  portai 
»  du  fleuve  du  Rofne  &  du  port  d'icelluy.  Gonfront  du  L. 
»  verger  de  Fhofpital  du  Saint-Efprit,  etc....,  de  bize  la  rue 

»  publique,  etc Aéle  reçu  Théobald  Herbert ,  no.", 

»  cotté  N.**  373.  Valence,  654^.  » 

»  Penfion  pour  une  maon  &  jardin  en  la  Baffe- Ville ,  rue 
»  de  la  Pefcherie ,  confront  du  C.  la  rue  tendant  à  Thofpital 
»  du  Saint-Efprit,  de  bize  le  jardin  dud.  hofpital,  du  V. 
»  lad.  rue  de  la  Pefcherie ,  etc.  ^.  » 

Ici,  nous  avons  bien  aifez  de  documents  pour  nous  fixer. 

L'hôpital  du  Saint-Efprit  était  fitué,  ainfi  que  cela  reffort 
de  ces  divers  a£les ,  dans  un  viol  qui  débouchait  en  la  rue 


(0  Fol.  i5o6. 

(2)  Fol.  i5o7, 

(3)  Fol.  i5i3. 

(4)  Fol.  2i53. 
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de  la  Pêcherie  ;  il  était  au  nord  de  cette  rue ,  non  loin  du 
port  ;  c^eft  là  tout  ce  que  nous  indiquent  ces  aâes  du  XIV* 
&  du  XV  fiècles. 

Mais,  le  cadaftre  de  1 547  précife  mieux  la  pofition.  Voici 
l'indication  qu'il  nous  fournit  (fol.  289)  :  «  La  cinquante- 
»  neufuieûne  ifle  commençant  à  la  me3rfon  de  Jehan  Ga- 
»  monis  qui  fait  carré  fur  la  placette  de  la  porte  de  la  Pef- 
»  chérie  du  codé  du  Roûie  &  à  la  rue  de  la  Pefcherie  allant 
»  à  l'hoftel-Dieu  du  Sainét-Efprit ,  &  par  ladide  rue  à  la 
»  maifon  de  Mauues  qui  faid  carré  à  lad.  rue  de  la  Pef- 
»  chérie  &  de  la  ruelle  qui  va  à  la  rue  de  Noftre-Dame  ;  & 
»  par  lad.  rue  &  la  meyfon  de  Anne  Pyolette  qui  faiél  carré 
»  à  lad.  rue  de  Noftre-Dame  &  aud.  viol  qui  va  aux  murs 
»  du  Rofiie,  etc *  »  Je  fuis  les  maifons  qui  font  nom- 
mées dans  cette  Sg*  ifle  du  N.**  5868  au  N.*  5872.  Là 
fe  trouve  la  «  meyfon  d'Aymar  Ruel  dift  Poulat ,  qui  faiél 
»  carré  au  viol  qui  ne  perce  pas  ou  est  l'hostel-Dieu  Saint- 
»  EspRrr.  »  Une  note  indique  que  cette  maifon  a  appartenu 
poftérieurement  aux  hôpitaux.  Le  N.**  6873  était ,  dans  led. 
vyol,  la  maifon  de  Jacques  La  Roze  ;  une  note ,  comme  la 
précédente,  indique  qu'elle  fut  plus  tard  des  /?.  P.  Prê- 
cheurs. N.**  5874,  vient  I'hostel-Dieu  du  Saint- Espryt, 
mejrfon,  court  &  jardin  au  fond  dud.  vyol,  «  na  ejlé 
»  tojrfé  » ,  n'étant  pas  fournis  à  la  taille. 

L'indication  eft  aufli  précife  que  poffible;  il  eft  facile, 
dans  cette  ifle  de  maifons,  de  retrouver  ce  vyol  qui  ne  perce 
pas  &  qui  forme  encore  aujourd'hui  un  cul  de  iac  innommé 
fur  ce  point  de  la  rue  Pêcherie.  Mais  rien,  dans  les  habita- 
tions qui  s'y  trouvent,  n'indique  les  bâtiments  qui  devaient 
compofer  Vhojiel-Dieu  du  Saint-Efprit . 

Dans  le  Tableau  progrejjtf  des  biens  des  pauvres  de 
Valence,  imprimé  en  1 782  par  délibération  du  Bureau ,  on 


(i)  Aux  archives  de  la  mairie. 
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voit  qu^à  cette  date  il  exiftait  encore  «  des  fonds ,  mafures 

»  &  débris  de  Thôpitai  Saint- Efprit  '.  Dans  une  délibération 
du  Bureau  des  pauvres  du  2  feptembre  1612,  le  Reéleur 
demande  <(  s'il'  plaît  au  Bureau  aduouer  les  réparations 
»  Eûtes  à  rhôpital  du  Saint- Elprit*.  »  Dans  une  requête 
du  Redeur  des  pauvres  (en  1693)  réclamant  les  penfions 
dues  par  la  communauté  (la  ville),  il  eft  dit  «  que  les  paf- 
»  fants  pauvres ,  les  malades  &  infirmes  font  reçus  dans  les 
»  hôpitaux  du  Saint- Efprit  &  de  Saint- André;  que  les  re- 
»  venus  de  ces  deux  établiffements  font  perdus  depuis  la 
»  conilruftion  de  la  citadelle  ^.  » 

Ces  deux  établiffements  qui ,  au  dire  du  Bureau  des  pau- 
vres ,  «  avaient  été  les  deux  anciennes  maifons  de  charité  ^  » , 
furent  unis  &  difparurent  enfemble  lorfqu'on  créa  Thôpital 
général. 

(A  continuer.)  F.  DUPRÉ  DE  LOIRE. 


(i)  Aux  archives  de  rhdpital,  B.  102. 

(2)  Aux  archives  de  l'hdpital,  B.  102.  ^  Regiftre  des  délibérations. 

(3)  Ibid.,  férié  B.  HI ,  B.  I. 

(4)  Ibid,  —  Tableau  progrejPf,  etc. 


Tome  V.  -  1870. 
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SAINT  BERTRAND  DE  GARRIGUE 

(des  frères  prêcheurs) 
COMPAGNON  DE  SAINT  DOMINIQUE. 


SA  VIE  ET  SON  CULTE. 


In  memoria  seterna  erlt  justus. 
(Ps.,  CXI,  7.) 


INTRODUCTION. 

Sur  la  voie  de  grande  communication  de  Grignan  à  Orange , 
à  mi  kilomètre  de  la  route  impériale  de  Pont-Saint-Esprit  à 
Briançon ,  le  voyageur  rencontre  un  charmant  village  du  Com- 
tat  gracieusement  assis  sur  les  bords  de  l'Erin.  On  le  nomme 
Bouchot ,  autrefois  Bouschet,  Boscheium  dans  les  anciens  titres, 
parce  qu  au  XI*  siècle  co  lieu  n'avait  qu'une  maison  de  chasse, 
vieux  manoir  seigneurial ,  cachée  sous  les  frais  ombrages  d'une 
touffe  d'ieuses.  On  aurait  dit  une  boschetta  italienne  sous  le 
beau  soleil  de  la  Provence ,  un  petit  Eden  que  la  Providence 
avait  préparé  pour  des  vierges. 

Un  siècle  plus  tard,  en  effet,  là,  dans  cette  solitude,  à  l'abri 
d'un  coup  de  main  de  la  part  des  routiers ,  s'élevait,  sous  la  pro- 
tection de  la  Croix  et  de  l'épée  des  seigneurs  voisins ,  une  ma- 
gnifique abbaye  de  filles  de  Cîteaux,  devenue  célèbre  pai»  le 
culte  de  saint  Bertrand  de  Garrigue. 

Avant  de  parler  de  ce  bienhem^ux ,  il  nous  a  paru  néces- 
saire ,  poiu»  localiser  les  événements  que  nous  devons  raconter, 
de  faire  connaître  l'asile  sacré  qui  posséda  ses  reliques. 

Quelle  fut  l'origine  de  cette  abbaye?  Le  Père  Boyer  de  Sainte- 
Marthe  présume  qu'elle  fut  fondée  par  les  princes  d'Orange  de 
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la  maison  de  Baux  *  ;  de  son  côté ,  Tannaliste  d'Aiguebelle 
conjecture  qu'elle  dut  son  établissement  aux  Adhémar  de  Gri- 
gnan  2.  Dans  ce  conflit  d'opinions  en  apparence  si  opposées , 
la  croyance  traditionnelle  interpose  son  jugement  de  concilia- 
tion :  sans  rien  diminuer  de  la  part  active  que  prirent  à  la  pros- 
périté du  monastère  ces  deux  familles  alliées ,  elle  veut  faii'e 
honneur  de  sa  fondation  à  leur  souche  commune ,  aux  comtes 
héréditaires  d'Orange  de  la  seconde  race. 

Enregistrons  ces  vieux  souvenirs. 

Une  comtesse  d'Orange  de  la  maison  d' Adhémar  et  quelques 
jeunes  filles  des  plus  nobles  familles  des  environs  sont  entraî- 
nées vers  la  vocation  monastique  par  l'exemple  de  leurs  frères , 
qui  votit  s'ensevelir  dans  les  cloîtres  cisterciens  du  diocèse  ;  elles 
veulent  suivre  la  même  règle ,  et  manifestent  l'intention  de  se 
retirer  dans  la  solitude  de  Bouchet,  pour  s'y  consacrer  à  Dieu, 
sous  la  direction  du  Révérend  abbé  d  Aiguebelle.  L'évêque  de 
Saint-Paul-trois-Châteaux  approuve  leur  pieux  dessein  :  il  leur 
promet  l'appui  de  son  autorité  et  le  concours  de  ses  largesses , 
comme  haut  justicier  et  grand  décimateur  du  Tricastin ,  depuis 
les  rives  du  Rhône  jusqu'à  la  rivière  d'Aiguës  *;  de  leur  côté , 
les  princes  d'Orange,  prêts  à  s'unir  avec  l'illustre  maison  de 
Baux,  par  le  mariage  de  Bertrand  de  Baux  avec  Thiburge  Adhé- 
mar, leur  offrent  leiu*  protection  avec  l'apanage  du  fief  du 
Bouchet  pour  leur  fille  et  pour  ses  compagnes,  sans  droit  de 
reversion. 

C'est  sous  de  si  heureux  auspices  que  le  nouvel  établissement 
fut  commencé.  On  y  travailla  avec  l'ardeur  d'une  foi  vive  ;  et 
bientôt  l'église,  le  cloître,  les  cellules  et  les  autres  dépendances 
du  monastère  se  trouvèrent  protégés  par  un  solide  mur  d'en- 
ceinte. 

L'abbaye  parut  alors  majestueuse  au  milieu  d'une  couronne 
d'arbrefs  verts  que  la  cognée  avait  respectés ,  surtout  lorsqu'on 


(1)  Hist.deVéglise  de  Saint-Paulr-iroiS'Chdteaux ,  p.  92. 

(2)  Annales  d'Aiguebelle,  t.  I ,  p.  146. 

(3)  Le  Père  Boyer  de  Sainte-Marthe  ,  Hisl.  de   V église  de  Sainl-Paul- 
trois-CMieaux  y  p.  60. 
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entendit  la  cloche  appeler  pour  la  première  fois  les  sœurs  à  la 
prière. 

On  dit  qu'en  ce  jour  solennel  douze  religieuses ,  sous  la  con- 
duite de  la  jeune  comtesse  d'Orange,  prirent  le  voile  cistercien 
en  présence  d'une  grande  assemblée,  et  qu'en  vouant  à  Dieu 
leur  virginité  elles  consacrèrent  leur  église  abbatiale  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge  Marie ,  leur  patronne ,  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame-du-Bosquet. 

Quoique  défiguré  par  les  siècles  et  par  la  main  des  hommes, 
fce  monastère  conserve  encore ,  au  milieu  de  ses  ruines  impo- 
santes ,  les  traits  les  plus  saillants  de  la  physionomie  religieuse 
et  féodale  de  son  époque. 

Son  plan  général  avait  la  forme  d'im  polygone  irrégulier, 
dont  il  est  facile  de  suivre  les  détails  dans  le  périmètre  du  vil- 
lage actuel. 

Son  grand  portail  était  situé  au  midi  dans  une  espèce  de  redan 
défendu  par  une  couronne  de  mâchicoulis  et  par  les  tours  cré- 
nelées des  mm'ailles  voisines  i.  Clos  la  nuit  par  une  lourde 
sarrasine ,  il  ne  s'ouvrait  le  jom*  qu'à  la  voix  de  la  châtelaine  et 
introduisait  la  pieuse  voyageuse  dans  un  vaste  quadrilataii*e 
dont  le  flanc  sud  de  l'abbaye  formait  l'un  des  côtés. 

Une  partie  de  cette  cour  intérieure  devait  servir  de  lieu  de 
récréation ^ux  cisterciennes ,  soit  après  les  repas,  soit  après  les 
exercices  religieux;  car  elle  communiquait,  d'une  part,  avec 
le  réfectoire ,  de  l'autre ,  avec  l'église  et  la  salle  du  chapitre ,  en 
traversant  le  cloître. 

A  l'est  existait  ime  seconde  enceinte  séparée  de  la  grande 
cour  par  diverses  constructions  dont  on  voit  encore  les  vestiges. 
Là  étaient  le  moulin ,  la  boulangerie ,  l'hôtellerie  des  dames  et 
le  cloître. 

Le  moulin  existe  encore.  Il  faisait  mouvoir  ses  artifices  au 
moyen  d'ime  écluse  intérieure  alimentée  par  les  seules  eaux  de 


(1)  Sous  prétexte  d*atilité  publique,  Fédilité  communale  vient  d'ordonner 
la  démolition  de  cette  magniflque  porte,  qui  existait  encore  au  mois  de  sep- 
tembre dernier. 
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'  l'Erin  *,  et  les  vassaux  de  l'abbaye  pouvaient  y  venir  moudi*c 
leurs  grains ,  sans  violer  la  clôture  monastique. 

La  boulangerie  avec  ses  dépendances  se  trouvait  à  1 5  mètres 
du  flanc  sud  de  Téglise.  On  remarque  encore ,  dans  les  caves  de 
M.  Salivet,  la  bouche  du  four,  en  style  du  XIP  siècle,  et  deux 
élégantes  armoires  où  les  religieuses  entreposaient  leurs  mets , 
avant  ou  après  la  cuisson. 

L'hôtellerie  des  dames  était  adossée  au  mur  du  cimetière.  Sa 
porte  à  plein  cintre  se  montre  à  Torient ,  où  Ton  arrivait  par 
un  chemin  de  ronde  pratiqué  au-dessus  de  l'écluse  du  moulin. 
On  reconnaît  cet  édifice  à  quatre  fenêtres  rectangulaires ,  ornées 
de  colonnettes. 

De  l'hôtellerie ,  il  était  facile  de  pénétrer  directement  dans  le 
cloître  ;  mais  à  droite  de  cette  issue  existait  une  porte  latérale , 
aujourd'hui  murée ,  qui  permettait  aux  dames  du  monde  d'aller 
prier  dans  le  cimetière  et  de  là  dans  l'église.  Cette  porte ,  avec 
son  linteau  en  droite  ligne  reposant  sur  deux  consoles ,  appen- 
dice de  ses  jambages,  a  une  architecture  bien  différente  de  celle 
des  autres  portes  qui  l'avoisinent  et  semble  accuser  l'époque  où 
les  pèlerins  accouraient  en  foule  à  l'abbaye. 

Le  cloître  montre  la  naissance  des  voussures  de  ses  ai'cades , 
au-dessus  de  la  porte  du  chapitre  :  il  était  le  rendez-vous  habi- 
tuel de  la  communauté  dans  ses  différents  exercices  ;  car  de  ce 
point  central  elle  pouvait  aller  directement  à  la  grande  cour,  à 
l'hôtellerie,  au  cimetière,  à  l'église  et  se  transporter  sur  tous  les 
points  du  monastère. 

Ici  se  dresse  devant  nous  la  façade  intérieure  de  l'abbaye; 
elle  regarde  obliquement  la  direction  de  l'est,  avec  son  portail 
à  plein  cintre  surmonté  d'mi  œil-de-bœuf,  foramen  rotundum , 
et  d'une  fenêtre  ogivale ,  pour  éclairer  la  salle  du  chapitre  et 
celle  du  dortoir  aux  premiers  rayons  du  jour. 

Le  savant  annaliste  d' Aiguebelle  nous  paraît  mal  inspiré , 
lorsqu'il  nous  assure  que  «  ce  vaste  édifice  était  non  pas  le 
»  couvent  des  religieuses,  mais  leur  église.  » 


(1)  Les  eaux  derAigaes  n^arrivent  à  Técluse  quje  depuis  1408 ,  époque  à 
laquelle  fut  ouvert  le  canal  de  Tulette. 
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<(  Le  monument,  du  reste,  ajoute-t-il,  a  tous  les  caractères 
»  d'une  église  :  orientation  parfaite ,  belle  façade  avec  portail , 
»  rosace  et  fenêtre,  voûte  hardie  et  élancée,  arcs  doubleaux  su- 
»  perbes  reposant  sur  de  beaux  culs-de-lampe  sculptés ,  magni- 
»  figue  vaisseau,  parfaitement  éclairé  par  de  hautes  et  larges  fe- 
»  nôtres  ;  en  un  mol ,  rien  n'y  manque.  Il  suffirait  pour  la  re- 
»  mettre  en  son  premier  état  de  mettre  à  bas  la  méchante  voûte 
»  inférieure  jetée  plus  tard,  depuis  la  destruction  de  raW)aye , 
»  nous  ne  savons  à  quelle  fin  ^  » 

Li intérêt  de  notre  sujet  nous  oblige  à  réfuter  cette  erreur  ca- 
pitale, erreur  qui,  en  changeant  la  destination  de  ce  monument, 
jetterait  la  confusion  dans  notre  récit. 

Nous  en  sommes  convaincu ,  un  examen  plus  attentif  des 
lieux  aiu*ait  donné  au  savant  annaliste  d'Aiguebelle  la  convic- 
tion profonde  que  ce  vaste  édifice,  de  46  mètres  de  long  sur  1 1 
de  large ,  bâti  en  pierres  de  taille  de  moyen  appareil  provenant 
des  carrières  de  l'Estagnol,  alors  aux  princes  d'Orange,  n'a 
aucun  des  caractères  d'ime  église  abbatiale. 
•  En  effet ,  son  orientation  est  loin  d'être  parfaite  :  la  boussole 
indique  le  nord-est,  et  au  lieu  de  voir  dans  cette  direction  le 
chevet  d'une  église ,  on  y  trouve  l'entrée  d'une  façade ,  ou ,  si 
l'on  veut,  la  porte  d'un  sanctuaire  tourné  en  sens  inverse  d'une 
orientation  sérieuse. 

Les  hautes  et  larges  fenêtres  rectangulaires  qui  éclairent  ce 
magnifique  vaisseau  sur  ses  flancs ,  sont  l'œuvre  de  la  chambre 
apostolique ,  héritière  du  domaine  seigneurial  après  la  destruc- 
tion du  monastère;  elles  ont  remplacé  les  étroites  fenêtres  à 
plein  cintre  de  l'ancienne  abbaye,  dont  trois  seulement  ont 
échappé  au  vandalisme,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  la  façade 
méridionale  au  milieu  des  robustes  contre-forts  à  ressaut  assis 
sur  le  terrain  le  moins  solide ,  pour  doubler  la  force  d'un  mur 
de  2  mèti*es  d'épaisseur. 

La  voûte  inférieure,  que  l'on  suppose  jetée  là  sans  motif,  est 
parfaitement  en  harmonie  avec  le  style  sévère  des  construc- 


(1)  Annales  d'Aiguebelle,  1. 1 ,  p.  286 ,  note. 
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tions  primitives.  D'autre  part,  la  hardiesse  et  l'élégance  de  la 
voûte  supérieure ,  avec  ses  arcs  dpubleaux  à  larges  moulures , 
semble  accuser  un  siècle  postérieur,  un  temps  de  prospérité 
pour  Notre-Dame.  Les  traces  de  remaniement  que  Ton  aper- 
çoit sur  la  pente  du  mur  indiquent,  dit-on,  la  direction  de 
l'ancienne  toiture  en  dalles  taillées  qui  recouvrait  autrefois 
cette  majestueuse  voûte  du  dortoir. 

Qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  que  la  croyance  traditionnelle 
se  trompe  dans  l'interprétation  de  l'acte  de  1443 ,  en  donnant 
le  nom  de  dortoir  à  la  grande  salle  supérieure  de  l'abbaye. 
C'était  bien  là,  en  effet ,  le  dormitorium  d'où  les  religieuses  des- 
cendaient au  chapitre  ou  à  l'église  par  l'escalier  extérieur  ap- 
pliqué contre  l'angle  nord  de  la  façade  orientale.  Avant  la  cons- 
truction du  mur  de  refend  qui  la  divisa  en  deux  compartiments 
inégaux,  sous  les  vice-légats  *,  le  dortoir  avait  une  longueur 
totale  de  36  m.  environ.  Aujourd'hui ,  il  ne  mesure  plus  que  26 
m.  70  c,  sur  6  m.  80  c.  de  large,  et  compte  encore  20  cellules 
avec  leur  arcade  à  plein  cintre.  Enchâssées  géométriquement 
dans  l'épaisseur  des  murs  latéraux,  ces  cellules  ont  1  m.  10  c. 
de  profondeur  sur  2  m.  de  longueur,  espace  suffisant  pour  con- 
tenir le  gi'abat  d'une  cistercienne  vouée  à  la  pénitence. 

A  l'ouest,  sur  le  même  plan  horizontal,  se  trouvaient  les 
chambres  du  père-visiteur  et  des  missionnaires.  Quatre  petites 
fenêtres  primitives  indiquent  encore  la  position  de  ces  apparte- 
ments réservés. 

En  descendant  l'escalier  de  la  grande  tour  placée  entre  l'ab- 
baye et  l'ancien  château  féodal ,  pour  servir  de  lieu  de  refuge  en 
cas  d'attaque,  on  arrivait  à  la  fameuse  porte  de  fer,  ouverte 
seulement  aux  chevaliers  défenseurs  de  la  place  ^, 


(1)  Pour  conserver  la  mémoire  de  la  division  du  dortoir  en  deux  compar- 
timents ,  le  vice-légat  fit  inscrire  ces  mots  sur  le  mur  de  refend  :  Utraque 
fecit  unum. 

(2)  Depuis  Fexbaussement  de  la  route,  un  esprit  léger  a  vu  dans  la 
porte  de  fer  rentrée  d'un  tunnel  imaginaire  qui  aurait  traversé  le  lit  de  la 
rivière  du  Lez,  pour  aboutir,  après  un  trajet  de  7  Icilomètres,  à  Y  Esta- 
gnol,  dans  un  prétendu  monastère  de  Templiers. 

M.  l'Archiviste  de  la  Préfecture  de  la  Drôme  a  fait  Justice  de  cette  fable 
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Non  loin  de  cette  porté ,  en  face  du  grand  jardin ,  étaient  les 
cuisines,  disposées  de  manière  à  pouvoir  servir,  au  midi,  l'hô- 
tellerie des  étrangers ,  et,  à  l'est,  le  réfectoire  de  la  famille  mo- 
nastique. 

A  la  suite  du  réfectoire  venaient  la  grande  salle  du  chapitre , 
qu'on  désigne  encore  sous  ce  nom,  et  enfin  le  parloir,  dont  la 
porte  se  montre  au  nord ,  près  de  l'ancien  portail  de  l'église. 

De  tous  les  édifices  que  nous  venons  de  parcourir  aucun , 
sans  contredit,  n'est  mieux  orienté  que  l'église  actuelle.  Mais 
son  emprisonnement  au  milieu  d'un  pâté  de  maisons ,  parmi 
lesquelles  figurent  la  sacristie  et  le  nouveau  presbytère;  son 
badigeonnage;  ses  décorations  en  plâtre,  imprimées  sur  les 
murs  intérieurs  par  l'école  italienne  ;  tout ,  en  im  mot ,  semble 
conspirer  pour  cacher  aux  yeux  du  touriste  le  mérite  de  son  an- 
tiquité. 


{L'arrondissement  de  Moniélimar,  t.  I ,  p.  320);  mais  un  pnbliciste  de  la 
localité',  loin  de  combattre  la  calomnie,  s'est  malheurensement  empressé  de 
la  répandre ,  pour  égayer  mal  à  propos  le  cercle  de  ses  lecteurs  (  Voyage 
humouristique  dans  le  Midi,  p.  50  et  332). 

Cet  écrivain  distingué ,  nous  le  déplorons ,  ne  s'est  pas  aperçu  que,  par 
leur  récit,  «  les  deux  curieuses  intrépides  qui  ont  voulu  pénétrer ,  il  y  a 
»  quelques  mois  y  sous  les  voûtes  maudites  du  souterrain  mystérieux,  »  ont 
complètement  abusé  de  sa  trop  grande  crédulité.  Il  ne  se  serait  pas  exposé 
à  cette  mystification  féminine  s'il  s'était  donné  la  peine  d'examiner  les  lieux 
et  de  consulter  les  chartes  de  sa  propre  famille  ;  car  il  aurait  acquis  comme 
nous  la  couYiction  profonde  :  l"*  qu'il  n'existe  aucune  trace  de  tunnel  dans 
les  ruines  de  l'abbaye  ni  ailleurs;  2"*  que  les  religieuses  de  Bouchet, 
parmi  lesquelles  Marguerite  de  Baux,  dame  de  Suze-la-Rousse,  comptait 
plusieurs  parentes ,  n'ont  jamais  mérité  aucun  blâme  ;  3"*  que  VEstagnol  n'a 
jamais  appartenu  aux  Templiers.  En  effet,  ce  fief  fut  détaché  de  la  princi- 
pauté d'Orange  en  1237 ,  par  Raymond  de.Baux,  et  donné  par  ce  prince  à 
l'abbaye  de  Bouchet ,  où  une  de  ses  filles  était  abbesse  en  1238  (Pithon- 
GuRT,  t  III,  p.  318).  La  dissolution  de  ce  monastère  fit  ensuite  rentrer  cette 
terre  dans  le  domaine  de  Louis  de  La  Baume ,  comte  de  Suze  {Annales  d'Ai- 
guebelle,  1. 1,  p.  296).  Avant  de  s'engager  dans  une  question  si  délicate, 
l'auteur  du  Voyage  humouristique-  aurait  dû  profiter  de  l'expérience  d'un 
de  ses  ancêtres  qui,  ayant  eu  la  fantaisie,  en  1751 ,  de  chercher  une  chèvre 
et  un  chevreau  en  or  massif,  à  l'EstagnoI,  dans  le  prétendu  monastère  des 
Templiers,  n'y  trouva  qu'un  simple  crucifix,  vrai  type  delà  vie  pénitente 
de  nos  cisterciennes  (Delacroix,  Statistique  de  la  Drôme ,  p.  607). 
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Cependant  ne  cherchons  pas  ailleurs  l'église  conventuelle. 

Ici ,  comme  dans  les  autres  constructions,  les  matériaux  sont 
en  pierres  de  taille  de  moyen  appareil ,  disposées  pas  assises 
régulières  pour  former  des  murs ,  sans  contreforts ,  de  1  m. 
30  c.  d'épaisseur.  Aux  flancs  extérieiu*s  do  la  nef  se  dessine  un 
cordon,  destiné  à  servir,  sans  doute,  de  console  aux  voussures 
d'une  galerie. 

Le  plan  de  l'édifice  est  une  croix  latine  avec  abside  princi- 
pale semi-circulaire  et  deux  absidioles  dans  le  transept.  Du 
chevet  au  portail,  elle  mesure  21  m.  de  long  sur  18  m.  25  c.  de 
large,  dans  la  croisée ,  et  7  m.  au  bas  de  la  nef,  qui  se  prolon- 
geait autrefois  jusqu'à  l'angle  nord  de  la  façade  orientale  de 
l'abbaye,  ce  qui  donnait  au  monument  une  longueur  totale  de 
29  m.  60  c. 

Du  haut  de  la  tribune ,  derrière  la  grande  corniche  en  plâtre 
artificiellement  fixée  aux  murs  par  des  crampons  de  fer,  l'on 
voit  se  dérouler  une  seconde  corniche  primitive ,  fort'simple  : 
elle  court  sans  interruption  autour  de  la  nef,  pour  servir  de 
couronne  aux  pilastres  et  d'encadrement  à  la  voûte  principale 
en  berceau  à  plein  cintre,  dont  la  hauteur  égale  10  m.  60  c. 

La  grande  abside  a  la  forme  d'un  hémicycle.  Sa  voûte, 
éclairée  autrefois  par  une  seule  fenêtre,  simule  assez  bien  une 
demi-coupole  sphérique  encadrée  par  l'arc  triomphal  qui  ter- 
mine le  chœur;  et  son  enveloppe  extérieure ,  bâtie  en  pierres  de 
taille  de  grand  et  moyen  appareil ,  a  l'aspect  d'une  tour  solide 
semi-circulaire ,  avec  couronnement  en  diadème  reposant  sur 
des  denticules. 

Les  transepts  accusent  doux  parallélogrammes  de  5  m.  60  c. 
de  long  sur  5  m.  25  c.  de  large.  C'est  là,  derrière  les  autels  la- 
téraux ,  que  se  cachent  les  absidioles.  Elles  regardent  l'orient , 
conmie  l'abside  principale,  et  affectent  ses  formes  intérieures 
sm*  un  diamètre  de  2  m.  environ.  Leurs  enveloppes  extérieures, 
si  on  en  juge  par  celle  du  midi,  sont  deux  éperons  rectangulaires, 
s'inclinant  subitement  à  leur  sommet ,  pom*  se  protéger  contre 
les  eaux  pluviales. 

L'absidiole  du  nord ,  où  devaient  être  déposées  les  reliques  de 
saint  Bertrand,  était  primitivement  éclairée  par  trois  fenêtres  à 
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plein  cintre,  dont  l'une,  plus  étroite  mais  plus  élancée,  proje- 
tait directement  la  lumière  dans  sa  demi-coupole  sphérique. 

Tel  est  en  racourci  le  portrait  de  l'église  conventuelle  de 
Notre-Dame,  couchée  comme  dans  un  tombeau  au  milieu  du 
cimetière  de  l'abbaye.  Avec  son  architecture  romane,  simple, 
sans  ornements,  mais  pleine  de  noblesse  religieuse,  elle  semble 
dire  à  la  science  qu'elle  fut  édifiée  dans  la  première  moitié  du 
XIP  siècle.  Aussi,  l'histoire  conflrme-t-elle  ce  que  nous  ap- 
prennent les  monuments  :  «  Ce  monastère,  disent  les  auteurs 
»  du  Gallia  christiana ,  prit  naissance  presqu'en  même  temps 
»  qu' Aiguebelle  1 ,  »  c'est-à-dire  un  peu  après  1137,  sous  le 
gouvernement  de  dom  Guillaume ,  son  premier  abbé. 

En  présence  d'un  texte  si  formel,  l'annaliste  d'Aiguebelle  pa- 
raît comme  effrayé  de  voir  l'antiquité  de  notre  église  abbatiale 
égaler  presque  celle  de  son  propre  monastère;  il  toiu'ne  et 
retourne  les  paroles  des  auteurs  du  Gallia  christiana  dans  tous 
les  sens ,  comme  pour  retarder  sans  motif  l'époque  de  sa  fonda- 
tion. Il  avoue  cependant  qu'Aimar-Adhémar,en  1173,  trouva 
cette  abbaye  fondée  à  son  avènement. 

«  Quatre  monastères  d'hommes ,  dit-il ,  devaient  leur  exis- 
»  tence  à  Aiguebelle  ou  relevaient  d'elle  immédiatement  ou  en 

))  seconde  ligne Là  ne  se  bornait  pas  toute  la  sollicitude 

»  d'Aimar-Adhémar,  notre  infatigable  abbé.  Outre  l'abbaye  de 
»  Pigier,  à  Valaurie,  dont  les  religieuses,  autrefois  bénédic- 
»  tines,  s'étaient  mises  sous  la  juridiction  du  bienheureux 
»  Guillaume,  il  avait  encore  sous  sa  conduite  les  religieuses  de 
»  l'abbaye  du  Bouchet  au  diocèse  de  Saint-Paul-trois-Gliâ- 
))  teaux  2.  » 

1200.  —  Grâce  à  la  bonne  direction  de  cet  abbé  et  de  son  suc- 
cesseur, Albéric  II ,  pendant  27  ans,  la  régularité  et  la  sainteté , 
qui  en  est  la  compagne  inséparable,  avaient  régné  dans  cette 
solitude;  mais  sous  l'administration  de  Rixende ,  fille  de  Giraud 
Adhémar  de  Monteil  et  de  Mabile,  comtesse  de  Mai^eille, 


(1)  Gallia  christiana ,  t.  I ,  col.  740. 

(2)  Annales d'AiguebeUe,  t.  I,  p.  144  et  145. 
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iexistence  du  monastère  de  Bouchet  fut  gravement  compro- 
mise par  le  plus  terrible  des  événements. 

Après  avoir  ravagé  le  Languedoc ,  à  la  tête  d'une  armée  d'hé- 
rétiques albigeois,  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  vient 
fondre  à  Timproviste  sur  le  Tricastin.  Dans  la  contrée,  on 
s'entretenait  encore  avec  effroi  de  la  mort  sanglante  de  Ber- 
trand de  Baux ,  prince  d'Orange,  assassiné ,  le  jour  de  Pdques, 
dans  la  métropole  d'Arles  par  les  ordres  de  Raymond  V;  on 
connaissait  les  cruautés  récentes  de  son  fils,  ses  ravages  contre 
les  églises  et  les  monastères ,  ses  persécutions  contre  les  prê- 
tres ,  les  religieux  et  les  vierges.  Aussi ,  à  son  approche ,  la  po- 
pulation est-elle  saisie  d'épouvante ,  et  chacun  songe-t-il  au 
salut  de  sa  vie  :  les  uns ,  plus  courageux  s'enferment  dans  les 
châteaux  avec  la  milice  seigneuriale;  les  autres,  plus  timides, 
cachent  leurs  trésors  dans  les  champs  ^  et  abandonnent  précipi- 
tamment leurs  foyers  domestiques.  Les  cisterciennes  de  Bou- 
chet prirent  ce  dernier  parti,  après  avoir  laissé  la  gaMe  de  leur 
couvent  à  leurs  vassaux  sous  le  commandement  des  seigneurs 
voisins  ;  elles  prirent ,  dit-on ,  volontairement  le  chemin  de 
l'exil,  poiur  attendre  des  jours  meilleurs.  C'était  de  leur  part  un 
acte  de  prudence  ;  car  tandis  que  Raymond  assiégeait  Saint- 
Paul-trois-Ghâteaux,  une  de  ses  bandes,  attirée  sans  doute  par 
l'espou*  d'emporter  un  riche  butin,  vint  attaquer  leur  monas- 
tère. Les  hérétiques  causèrent  d'abord  quelques  dommages  à 
l'abbaye;  mais  au  moment  où  ils  veulent  tenter  \m  assaut 
général  pour  en  forcer  l'entrée,  les  assiégés  hissent  sur  leurs 
épaules  les  ruches  à  miel  qui  sont  sur  les  rempai'ts  et  les  lan- 


(1)  En  1838,  le  sieur  Martin  Bossan  fit  la  découverte  d'un  de  ces  trésors 
àla(/a7Tt^i6  de  Rochegude,  Nous  constatâmes  en  sa  présence  quM!  était  du 
poids  de  6,500  grammes,  et  que  cette  nombreQse  monnaie,  renfermée  dans 
deux  vases  à  goulot  assez  étroit,  n'était  pas  frappée  au  même  type.  On  y 
voyait  en  effet  des  pièces  de  Vienne ,  de  Valence ,  de  Narbonne ,  de  Pro- 
vence, d'Andnse ,  d'Orange  ,  de  Toulouse  et  de  Lodève,  appartenant  toutes 
au  XII*  siècle.  ;M.  Rbquibn  a  parlé  de  cette  découverte  dans- la  Reme 
numismatique  de  1844 ,  et  conjecture  avec  raison  que  Tenfoiiissement  de 
ce  trésor  doit  remonter  vers  Tannée  1200,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  l'irrup- 
tion albigeoise. 
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cent  avec  vigueur  par  dessus  l'ennemi.  Cette  secousse  violente 
exaspère  les  al)eilles  ;  elles  sortent  par  myriades  de  leurs  de- 
meures, et,  armées  de  leur  dard,  elles  attaquent  avec  fureur  les 
fantassins,  les  chevaux  et  les  cavaliers  albigeois,  qui  prennent 
honteusement  la  fuite  dans  le  plus  grand  désordre  i. 

Le  comte  de  Toulouse  fut  plus  heureux  devant  Saint-Paul- 
trois-Châteaux  :  cette  ville  lui  ouvrit  ses' portes.  Mais  aux  ter- 
mes de  la  capitulation  réglée  entre  lui  et  l'évoque  Bertrand  de 
Clansayes,  il  fut  convenu  que  Raymond  licencierait  ses  troupes 
et  qu'il  mettrait  sous  sa  protection  féodale  non-seulement  la 
ville ,  mais  encore  les  forteresses  et  les  villages  du  Tricastin  2. 

1202.  —  A  la  tempête  avait  donc  succédé  le  calme  et  la  sécu- 
rité. Nos  vierges ,  comme  de  timides  colombes  dispersées  pen- 
dant l'orage,  regagnèrent  doucement  leur  asile  sacré,  sous  la 
conduite  de  Rixende,  leur  abbesse;  elles  prièrent  de  nouveau 
en  commun  sous  l'œil  du  Seigneur,  et,  pleines  de  confiance  en 
sa  bonté  divine ,  qui  donne  aux  petits  oiseaux  leur  aliment  et 
aux  lys  des  vallées  leur  blanche  parure,  elles  se  mirent  à 
Tœuvre  pour  réparer  leurs  malheurs.  Elzéar,  dont  l'avènement 
au  siège  abbatial  d'Aiguebelle  avait  été  signalé  par  les  désas- 
tres albigeois,  s'empressa  de  leur  venir  en  aide,  en  contribuant 
pour  sa  part  à  la  restauration  de  leurs  cellules.  Ce  bon  abbé  eut 
la  consolation  de  voir  refleurir  le  monastère  ^ ,  qui  allait  ajouter 
à  sa  couronne  de  sainteté  im  nouveau  titre  de  gloire ,  en  recueil- 
lant le  dernier  soupir  d'un  saint  missionnaire  envoyé  en  Lan- 


(1)  M.  Louis  DE  LaingeL;  Voyagé  humouristigue  dans  le  Midi,  p.  50.  — 
L'événement  de  la  défense  de  Bouchet  par  les  abeilles  est  également  rap- 
porté par  M.  Lacroix  (L'arrondissetnent  de  Moniélimar,  p.  340).  Ce  der- 
nier auteur  le  place  en  1562,  pendant  les  guerres  de  religion.  Si  nous 
adoptons  la  première  version,  c'est  qu'elle  est  fondée  sur  la  tradition 
locale. 

(2)  BotbrdeSaintb-Martbe,  Hist.  de  Véglise  de  Saint- Paul-trois-Chà- 
teaux,  p.  66.  —  Le  traité  passé  entre  Raymond  YI  et  Bertrand  de  Clansayes  fut 
annulé ,  en  1210 ,  au  concile  de  Montélimar,  comme  contraire  aux  libertés 
de  l'église  de  Saint-Paul  {Md,,  p.  72). 

(3)  Annales  d'AiguebeUe  ,  t.  I,  p.  161. 
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guedoc  pour  convertir  les  hérétiques  partisans  du  comte  de 
Toulouse. 

Ce  missionnaire  est  le  bienheureux  Bertrand  de  Garrigue,  dont 
la  mort  et  le  culte  résumeront  l'histoire  de  l'abbaye  de  Bouchet 
et  de  ses  vieilles  ruines. 

(A  continuer.)  L'abbé  ISNARD, 

curé  de  Tolelle. 
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NOTICES 

RELATIVES  AUX  GUERRES  DE  RELIGION 

TIRÉES  DBS 
ARCHIVES  DU  COUVENT  DE  SAINT-FRANÇOIS  DE  MONTÉLIMAR 

VISES  EN  ORDRE 

par  E*  A.RIVA.UD9 

d*aprè8  le  maniucrit  de  1.  VALLEHTIII,  de  lontélimar. 

— ooî^oo— 

Les  archives  d*où  nous  avons  tiré  ces  notes  consistent  en 
trois  petits  cahiers  manuscrits  *,  très-compactes,  d'une  écriture 
fort  ténue ,  mais  facile  à  lire.  Ils  ne  sont  que  les  épaves  d'une 
collection  beaucoup  plus  vaste ,  car  l'un  des  trois  cahiers  porte  le 
N.®  20 ,  et  ils  renferment  des  matériaux  de  natures  très-diverses  : 
amortissements,  reconnaissances,  donations,  testaments,  lièves, 
pensions ,  procès ,  fondations  de  messes ,  arrêts  de  parlement , 
ordonnances  synodales ,  extraits  relatifs  à  la  doctrine  des  Jan- 
sénistes et  des  Quiétistes,  résumé  du  Praxis  de  sepulturis  du 
Rév.  Père  François-Marie-Samuel  (Turin,  1678) ,  fragments  de 
la  table  alphabétique  de  l'Histoire  abrégée  du  Dauphiné,  par 
Chorier,  notes  et  actes  importants  concernant  les  Adhémar  et 
les  Poitiers,  enfin  quatre  tables  chronologiques  éparses  au 
milieu  des  autres  pièces ,  et  intitulées  :  Guerres  civiles  de  religion, 
années  chroniques  depuis  1567,  années  critiques  des  guerres  de 
religion  2,  pièces  utiles  pour  servir  à  l'histoire  des  guerres  civiles 
depuis  Van  1567». 


(1)  Ils  ont  été  mis  à  notre  disposition  par  leur  propriétaire,  a^ec  l'exquise 
obligeance  qui  le  caractérise. 

(2)  Ces  années  critiques,  d'après  une  table  cnronologique  contenue  dans 
le  cahier  qui  en  donne  là  suite,  s'étendaient  de  l'an  200  à  l'an  1726. 

(3)  n  ne  reste  qu'une  demi-page  de  ces  pièces  ;  les  autres  ont  été  re- 
tranchées par  l'auteur. 
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Nous  avons  fondu  ces  quatre  tables  en  une  seule,  après  en 
avoir  élagué  tout  ce  qui  n'a  pas  une  importance  historique 
réelle.  Elles  mentionnent ,  en  effet ,  un  grand  nombre  d'actes  de 
notaire ,  utUes  seulement  au  travailleur  patient  qui  voudrait 
faire  une  histoire  minutieuse  des  familles  et  de  la  topographie 
de  la  ville  de  Montélimar.  Ces  tables  ont  été  rédigées  dans  le 
premier  quart  du  XYIIP  siècle  par  un  seul  et  même  auteur, 
qui  a  mis  à  contribution  les  papiers  du  couvent  de  Saint-Fran- 
çois échappés  au  naufrage  des  guerres  religieuses,  les  mémoires 
de  Gordes ,  lieutenant-général  du  roien  Dauphiné ,  ceux  d'Her- 
meutier  et  d'auti*es  bourgeois  de  Montélimar,  les  actes  des 
notaires ,  les  Histoires  imprimées  de  Chorier  et  du  père  Daniel. 
Elles  ne  sont  malheureusement  que  des  résumés  chronologiques 
qui  renvoient  à  des  mémoires  plus  étendus  i.  La  disparition  de 
ces  derniers  est  infiniment  regrettable ,  et  nous  sommes  réduits 
à  nous  contenter  de  nos  brèves  notices  chronologiques ,  qui  en 
renferment  la  substance  ;  heureux  encore  de  les  posséder,  en 
présence  de  l'extrême  pénurie  des  documents  manuscrits  relatifs 
aux  guerres  civiles  et  religieuses  de  notre  province.  Ajoutons 
que  nous  avons  pu  quelque  peu  étendre  ces  quatre  tables  chro- 
nologiques par  l'adjonction  de  divers  extraits  des  Mémoires 
concernant  le  couvent  Saint-François  de  Montélimar,  qui  forment 
l'un  des  trois  cahiers  des  archives  dudit  couvent  et  qui  sont 
remplis  de  notes  et  de  pièces  historiques  placées  à  la  suite  les 
unes  des  autres,  sans  ordre,  ni  de  temps ,  ni  de  lieu,  ni  de 
matière. 


(î)  Noos  ne  reproânisons  pas  ces  rentois,  ûeieoBS  sam  objef  depuis 
406  les  Hémoires  wighiaBx  sont  perdus. 
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NOTICES 

RELATIVES  AUX  GUERRES  DE  RELIGION 

TIRÉES 

des  archives  ds  eoBveit  de  Saint-François  de  Hentélinar. 


6  aoiLst.  —  Procuration  du  frère  François  Tempeste  * .  Il  était 
garjlien  du  couvent  en  1551. 

Compagnie  de  Saleme  icy. 

Contribue  icy  Châteauneuf  pour  Salerne.  —  Mariage  du  sieur 
Audeyer,  stipulé  à  Valence ,  qui  laisse  à  douter  de  sa  religion. 
Présent  M.  de  Monluc^. 

i^  janvier.  —  Commencement  et  suite  de  la  révolte. 

1 1  mars,  —  Avaienc  icy  domos  habitationis  nobles  Sébastien 
de  Vesc ,  sieur  de  Comps;  Charles  Du  Puy,  sieur  de  Montbrun  ; 
Guillaume  de  Moreton ,  sieur  de  Sauzet. 

13  mars.  —  Testament  de  dame  Catherine  de  Comilhan  qui 
sent  l'hérésie. 

7  avril.  —  Emprunt  solidaire  de  300  écus  par  Bouijac ,  séné- 
chal, Sébast.  de  Vesc  de  Comps,  le  sieur  de  Montbrun,  le 
sieur  Jean  de  Vesc,  Naucase,  Baltazar  Sauvain  et  Jull.  Picot, 
marchand  ;  rendus  le  4  juillet  1565  à  Guill.  Baratier ,  qui  avait 
prêté  par  ledit  Pichot,  alors  ministre,  stipulant  au  nom  deè 
autres. 


(1)  François  Tempeste,  cordelier  du  couvent  de  Saint-Sauveur,  prêcha 
les  doctrines  luthériennes  à  Montélimar  en  1560,  se  retira  peu  après  à 
Oenève,  d'où  il  fut  envoyé  Tannée  suivante  comme  pasteur  à  Pont-en- 
Royans. 

(2)  11  s*agit  ici  de  Jean  deJMontluc,  évoque  de  Valence,  qui  penchait  vers 
la  Réforme. 
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28  may.  —  Habitants  catholiques  députés  à  garder  la  porte 
du  Fuct. 

Juin.  —  Prince  de  Salerne  icy. 

1 1  juillet.  —  Suite  de  la  recherche  icy  des  étrangers. 

Ib  juillet.  —  Conventions  pour  l'entretien  de  la  compagnie 
du  prince  de  Salerne  étant  icy.  Pâches  à  ce  sujet  le  11  aoust. 

20  août.  —  Révocation  d'un  maître  d'école. 

1  septembre.  —  Enseigne  des  Bayles  de  La  Goquise ,  remise 
aux  consiils ,  gui  la  baillent  au  capitaine  Montesquis ,  qui  doit 
aller  à  Montbrun.  Armes  distribuées  icy  contre  M.  de  Mont- 
brun  pour  aller  à  son  château. 

8  septembre.  —  Bail  d'écoles  à  un  catholique. 

1  octobre.  —  Bail  d'enseigne  au  capitaine  Ladret ,  pour  porter 
à  Montbrun. 

4  octobre.  —  Bail  de  20  piques  au  sieur  de  Vinay. 

14  octobre.  —  Entretien  de  Salerne  troupes. 

15  novembre.  —  Etats  à  Grenoble. 

25  novembre.  —  Ordre  du  Roy  au  prince  de  Salerne ,  sans 
doute  pour  partir. 

13  décembre.  —  Le  sieur  de  La  Garde  exhorte  d'être  fidèle  au 
Roy. 

Décembre.  —  Partie  de  couvent  donnée  aux  protestants  pour 
prêcher  (tiré  d'un  acte  du  16  fév.  1562). 

7  moy.  —  Bail  i'écoles  à  un  catholique. 

14  octobre.  —  Nobles  du  pays  demandent  des  temples  au  Roy. 
Juillet.  —  Édit  contre  les  Huguenots  ^. 

—  Audit  an,  nous  fûmes  chassés  du  couvent. 


(1)  Cet  édit,  qui  ne  permettait  pas  le  libre  exercice  de  la  religion,  arait 
cependant  ponr  bnt  de  faire  disparaître  les  bûchers  et  les  échafauds  qui 
axaient  déjà  ensanglanté  la  France,  n  fut  inspiré  par  le  chancelier  de 
L'Hospital.  Il  porte  le  nom  d*édit  de  Juillet. 

ToiŒ  V.  — 1870,  8 
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3  janvier.  —  Sommation  et  refus  de  remettre  nos  joyaux  aux 
consuls  catholiques.  —  Remise  d'une  croix  d'argent  ledit  jour. 
Prise  le  7  aoust  par  Baratier.  Prise  par  le  même  du  calice  de 
rhôpital. 

8  janvier,  —  Pi'ocuration  des  nobles  de  ce  païs  pour  déclarer 
aux  Etats  qu'ils  veulent  vivre  en  Huguenots. 

11  janvier,  —  Edit  de  paix* ,  publié  icy  le  16  fév.,  et  protes- 
tation des  religieux  de  ne  plus  laisser  prêcher  chez  nous. 

23  janvier.  —  Protestation  des  Huguenots  icy  pour  n'avoir 
été  appelés  au  conseil  et  avoir  défendu  d'y  prier  comme  eux. 

12  février.  —  Patentes  des  sieurs  de  Tende  et  Crussol  au  sieur 
de  Saint- Auban  pour  lever  et  conduire  1,000  hommes. 

16  février.  —  Refus  des  consuls  de  les  loger  sans  autre  ordre* 

5  may.  —  Conseil  politique  dans  Valence. 

6  may.  —  M.  de  Moreton  de  Sauiet  fait  achapt  de  trois  arque- 
buses et  dix  piques ,  et  le  9  may  on  trouve  certain  mémoire  de 
canons ,  halebardes ,  fusils ,  moules  à  dragée  et  d'harquebuse. 

9  juin.  —  Armes  remises  au  gouverneur  sieiu*  de  La  Baume- 
Comilhan ,  huguenot. 

24  juin.  —  Testament  huguenot  de  sieur  Charles  d'Urre 
Comilhan. 

30  juin.  —  Nos  gents  à  Die. 

24  aoust.  —  Blasphèmes  contre  la  messe. 

26  septembre.  —  Attestation  des  consuls  de  bleds  employés 
aux  étapes ,  300  settiers ,  remis  par  ordre  du  sieiœ  de  Montbrun. 

Octobre.  —  S'assemblent  à  Bays.  Chanoines  de  Viviers  en- 
fermés par  Noël  Albert. 

19  octobre.  —  Des  Adrets  met  icy  une  cote  pour  le  sieur  de 
Sauzet,  ministre.  Paye  sa  cote  le  sieur  de  Monts. 

Novembre  ou  décembre.  —  Des  Adrets  convoque  icy  les  états. 

9  novembre.  —  Emprunt  des  consuls  par  ordre  du  baron  des 
Adrets  pour  cotisation. 


(1)  C'est  redit  précédent,  qui  ne  fat  sans  doute  publié  ou  enregistré  à 
Grenoble  que  le  17  janyier. 
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3  décembre.  —  Testament  du  sieur  de  Diés ,  huguenot  ;  présent 
Jean  Pellet ,  ministre  d'Orange. 

9  décembre.  —  Procuration  du  sieur  Vincent  Mathyer,  mi- 
nistre de  Genève,  habitant  icy,  pour  vendre  ses  biens  de 
Genève. 

13  décembre.  —  Commission  à  M.  de  Saint- Auban  pour  lever 
des  troupes  et  prendre  vases  sacrés. 

19  décembre.  —  Bataille  de  Dreux  *. 

24  décembre;  8  janvier  et  8  aforil  (1563).  —  Sieur  Pierre 
Marcel ,  visénéchal  commis. 

25  décembre.  —  Initivm  anni  (1563,  vieux  style),  consulat 
tout  huguenot  icy.  Présents  les  ministres.  Prêche  par  eux. 

28  décembre.  —  (1563,  vieux  style).  Testaments  hugue- 
nots; présents  nos  ministres;  style  huguenot. 

Deniers  imposés  icy  et  au  ressort  pour  l'entretien  des  garni- 
sons du  sieur  de  Remoles  à  Valence  et  Romans. 

n  et  18  mars.  —  Paix  d'Orléans,  receue  seulement  le  29 
avril  en  ce  pays,  à  Valence,  dans  l'assemblée  des  villes  hugue- 
notes. Il  s'en  était  tenu  déjà  une  icy  des  mêmes  villes  vers 
janvier.  Icy  le  prêche  fut  ordonné  partout. 

19  mars.  —  Edit  de  paix  d'Amboise,  publié  à  Châteauneuf- 
du-R6ne  le  21  juillet  2. 

26  m>ars.  —  Mandement  du  Roy  d'exécuter  son  édit  pour  la 
vente  des  biens  ecclésiastiques.  Vente  du  clergé  de  Viviers. 

1  m>ay.  —  Contestation  des  deux  partis  à  Châteauneuf-de- 
Rone  pour  le  consulat. 

29  may.  —  Procuration  du  gouverneur  des  baronies ,  député 


(1)  Entre  Montmorency ,  le  dnc  de  Gaise  et  Saint-André ,  du  côté  des  ca- 
tholiques, et  Condé,  Coligny  et  d*Andelot,  du  côté  des  protestants;  les  der- 
niers perdirent  la  bataille. 

(2)  Cet  édit  de  paciflcation  permit  le  libre  exercice  de  la  religion  ré- 
formée. 
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par  le  conseil  politique  pour  être  payé.  —  Requête  au  conseil 
de  Valence  par  le  sieur  de  Lens,  gouverneur  des  baronies, 
pour  ses  assignations  depuis  décembre. 

6  juin.  —  Nobles  de  ces  quartiers  cautionnent  icy  le  sieur 
des  Adrets  devant  le  sieur  de  Crussol. 

1 1  juin.  —  Ceux  de  Saint-Paul  députent  au  Roy  le  sieur  de 
Moreton  pour  n'être  troublés  en  leur  religion  et  le  1*'  juillet  se 
déclarent  huguenots ,  et  lesdits  députés  partent. 

13  aomt.  —  Remise  par  le  sieur  de  Dôme  d'im  mandat  du 
conseil  de  Valence  du  5  may  pour  être  remboursé  d'emprunt 
fait  sur  luy. 

18  aou^t.  —  Propositions  des  consuls  huguenots  à  nos  reli- 
gieux ou  projet  non  exécuté. 

15  septembre.  —  Bail  d'écoles  à  un  huguenot  icy  par  lesdits 
consuls. 

9  novembre.  —  Feux  imposés  pour  ledit  entretien  de  Remoles  ; 
envoyé  l'état  icy  27  novembre. 

13  décernée.  —  Le  Roi  interprête  son  édit  de  paix  ^ 

18  décembre.  —  Edit  pour  la  dixme  de  ce  pays,  registre  à 
Grenoble  le  20  avril  1564  et  à  Ghâteaimeuf-du-Rone  par  son 
ordre  4  juillet  1565. 

24  décembre.  —  Porte  sur  le  cimetière  de  Sainte-Croix  permise 
à  un  huguenot  par  les  consuls  au  sieur  de  Vieux  Cavet.  Inter- 
dite par  l'évêque  16  novembre  1642. 

^janvier.  —  Martin,  greffier,  commis  icy  à  l'emprunt  fait 
par  le  conseil  de  Valence. 

25  janvier.  —  Provençaux  icy  de  touts  états  passent  actes 
dans  ce  couvent. 

6  février.  —  Mandement  contre  les  huguenots  par  le  sieur 
Gabriel  de  Serbellone ,  gouverneur  du  Comtat. 


(1)  Cette  déclaration  sur  Tédit  de  pacification  du  19  mars  tendait  à  res- 
treindre les  libertés  accordées  aux  protestants.  Elle  fat  publiée  le  14  dé- 
cembre et  non  le  13. 
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22  mars,  —  Grens  de  Surinhan  au  Comtat  pennettant  à  leur 
fils ,  ministre  dudit  lieu ,  de  se  marier  à  Genève. 

May,  —  Mort  de  Calvin  à  Genève.  Bèse ,  substitué. 

Juin,  —  Edit  de  Roussillon  fixant  initiwm  anni  au  1"  janvier. 

13  juin,  —  Place  dans  la  maison,  à  présent  de  M.  de  Four- 
ville  ,  où  se  fait  le  prêche. 

I  juillet,  .—  Apostasie  de  sœur  Marguerite  Cotte,  religieuse 
de  Montfleury. 

\0  juillet.  —  Apostasie  d'im  curé,  d'un  antonin  et  d'un  au- 
gustin. 

\2  juillet,  —  Apostasie  d'un  cordelierde  Gap  et  d'un  curé. 

13  juillet.  —  Feuz  à  Châteauneuf ,  messe  et  prêche  en  la 
même  église.  Eau  bénite  répandue  le  15  aoust. 

Aou>st,  —  Le  Roy  étoit  à  Roussillon;  arriva  icy  le  14  septemb. 

II  septembre.  —  Ordre  du  sénéchal  sur  l'entrée  du  Roy  au  14 
sept.  Sa  route  d'icy,  sa  suite  ;  i-equête  de  l'évêque  de  Viviers  le 
8  oct.  pour  empêcher  le  prêche  à  Châteauneuf  et  à  Donzère. 

21  février  ad  30  décembre.  —  Pan  de  mur  tombé  à  Château- 
neuf.  Testaments  huguenots.  Mariage  de  ministre.  Ministre  du 
lieu  d'Anconne. 

10 mars,  —  Gens  armés  icy  attroupés,  volant  la  nuict. 

1 1  mars,  —  Insolences  de  la  jeunesse  réprimées. 

1 1  apvril.  —  Défense  de  prêcher  à  Châteauneuf  et  Donzère  au 
ministre.  Sa  réponse  et  refus. 

17  avril.  —  Nos  MM.  de  Die  rentrent. 

25  may,  —  Procession  icy  indiquée  au  27 ,  précaution  du 
chapitre  et  conseil.  Taxe  des  foules. 

Ijuin,  —  Remontrance  du  consistoire  icy. 

21  juin,  —  Teste  un  huguenot;  présent  Pichot,  ministre  du 
lieu  de  Nihons ,  y  légué. 

4  juillet,  —  Quittance  du  ministre  Picot. 

8  juillet,  —  Maître  d'école ,  huguenot ,  élevant  chacun  dans 
sa  religion. 

L'évêque  de  Saint-Paul  fait  l'office  dans  la  maison  appeléç 
de  l'audience. 
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7  septembre.  —  Contestations  au  conseil  pour  réparer  Sainte- 
Croix;  délibéré  refuser,  pour  ne  contribuer  à  bâtir  aussi  le 
nouveau  prêche. 

22  octobre.  —  Le  Roy  défend  les  libelles. 

26  octobre.  —  Commis  pour  empêcher  qu'on  ne  se  moque 
des  prêtres  par  la  ville  et  dans  leurs  fonctions. 

1 7  décembre.  —  Sera  la  cloche  de  Saint-Jean  remise  au  clo- 
cher, ôtée  aux  troubles ,  pour  que  l'exercice  soit  fait. 

22  décembre  jusqu'au  27.  —  Contestations  icy  enti*e  les  deux 
partis  pour  le  consulat. 

1 1  janvier.  —  Claude  de  Cabanas ,  ministre  icy,  natif  du  lieu 
de  Joyeuse.  Testament  de  Tivel ,  ministre  à  Montbocher. 

i^janv.j  14  sept. y  14  nov.  —  Procédures  des  catholiques  de 
Châteauneuf  pour  avoir  le  service  divin. 

\^  janvier.  —  Quatre  ministres  stipulant  icy.  Obligation  pour 
le  ministre  de  Mallet. 

13  septembre.  —  Légat  pour  l'édification  du  temple. 

22  octobre.  —  Une  femme  lègue  à  l'édifice  du  temple, 

4  novembre.  —  Requête  présentée  à  M."  du  parlement  par 
les  habitants  de  Châteauneuf-du-Rône ,  exposant  qu'au  moyen 
des  troubles  survenus  pour  la  diversité  des  religions ,  le  service 
divin  auroit  entièrement  cessé  et  cesse  encore  en  l'église  pa- 
roissiale de  Saint-Nicolas  dudit  Châteauneuf,  tant  pour  n'y 
avoir  aucuns  autels  dressés  que  par  faute  d'ornements ,  revenu 
et  aliment  nécessaire  pour  l'entretenement  des  prêtres  ;  ce  qui 
auroit  souvent  obligé  les  suppliants  de  s'en  plaindre  au  prieur 
de  Saint-Pierre  du  palais  dudit  lieu ,  qui  est  tenu  d'y  en  entre- 
tenir deux  continuellement  pour  faire  ledit  service,  requérant 
son  rentier  de  faire  construire  et  bâtir  un  autel ,  fournir  les  or- 
nements et  aliments  pour  lesdits  deux  prêtres,  par  le  désir 
qu'ils  ont  de  voir  rétablir  ladite  église  et  le  divin  service  ;  la 
cour,  par  son  décret ,  ordonne  audit  prieur  de  le  faire ,  autre- 
ment seront  les  revenus  du  prieuré  séquestrés  et  à  ce  employés 
après  huictaine. 
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—  Sages  règlements  icy  par  M.  de  Gorde.  Troupes 

religionnaires  viennent  en  France. 

13  février.  —  Ordonnance  ou  mandement ,  signé  Félix  Bour- 
jac ,  sénéchal ,  et  André  de  Exéa ,  visénéchal ,  donné  icy  au 
sujet  d'un  emprunt  fait  pour  six  mois  par  le  Roy  de  25,000  li- 
vres sur  les  aisés  de  la  province  ;  les  commissaires  à  ce  députés 
sont  le  président  Truchon  et  l'archevêque  d'Ambrun. 

—  Prise  et  ruine  de  Viviers  par  le  sieur  Saint- 

Auban  -,  il  démolit  la  cathédrale ,  pille  et  profane  les  églises , 
chanoines  ;  il  emporte  les  titres  de  l'évoque  et  chanoines  ;  puni- 
tion de  luy  et  complices. 

6  juin.  —  Teste  icy  un  huguenot  et  lègue  50  florins  pour  la 
construction  du  temple  qu'on  bâtit  icy. 

13  aamt.  —  Teste  en  huguenote  la  mère  du  ministre  Tous- 
saint Pichot. 

21  juillet.  —  Quittance  du  charpentier  qui  a  réédiflé  le  cou- 
vert du  cloître  hrûlé. 
10  septembre.  —  Mandement  du  Roy  pom*  observer  ses  édits. 

14  septembre.  —  Sommaire  apprinse  sur  le  défaut  de  messe  au 
lieu  de  Châteauneuf . 

27  septembre.  —  Conjuration  de  Monceaux ,  et  le  28  septemb., 
celle  de  Méaux  ^  ;  origines  des  seconds  troubles  et  se  fait  soulè- 
vement général  sous  l'amiral  de  Châtillon.  Fuite  du  Roy  de 
nuict  avec  les  Suisses.  Rendé-vous  à  Valence. 

(A  continuer.) 


(1)  Gondé  et  Goligny,  Jones  par  la  reine-mère,  forment  le  projet  d'en- 
lever le  roi  et  la  reine-mère  à  Monceaux,  où  réside  la  Gonr.  Gelle-ci  se 
retire  à  Meaux  et  de  là  à  Paris.  Gondé  inquiète  sa  retraite. 
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DIX-SEPTIÈME  SÉANCE. 

(25  novembre  1869.) 

PRËSIDBNGE  DE  M.  DE  GALUER. 


H.  le  Président  présente  &  l'assemblée  comme  membres  litMr 
laires  : 

H.  Emile  Bruyas,  à  Lyon; 
M.  le  marquis  de  Harcieu ,  à  Crépol  ; 
M.  le  vicomte  de  Miribel ,  à  Hauterives  ; 
et  comme  m^embres  correspondants  : 

H.  Macé ,  professeur  d'histoire  à  la  faculté  de  Grenoble; 
M.  le  baron  d'André ,  capitaine  de  frégate  à  Toulon  ; 
M.  le  vicomte  Georges  Douglas ,  lieutenant  au  3«  Chasseurs , 
à  Montréal,  près  Nantua; 

M.  le  marquis  de  Bérenger,  à  Sassenage. 
Ces  Messieurs  ayant  réuni  l'unanimité  des  suffrages  sont 
proclamés  membres  de  la  Société. 

M.  le  Président  rappelle  qu'à  la  précédente  séance  M.  l'abbé 
Jassoud,  vicaire  à  Peyrms,  a  été  reçu  membre  titulaire  de  la 
Société ,  et  que  l'omission  de  son  nom  dans  la  reproduction  du 
compte-rendu  de  cette  séance  est  le  résultat  d'une  erreur  que 
l'on  s'empressera  de  réparer  dans  le  prochain  bulletin. 

M.  Vallentin  rappelle  que  dans  la  séance  du  20  janvier  1868 
il  fut  pris  la  résolution  suivante  : 

c  La  Société  décernera  tous  les  deux  ans ,  s'il  y  a  lieu ,  une 
médaille  d'or  de  300  fr.,  une  médaille  d'argent  de  100  fr.  et 
une  mention  honorable  aux  membres  titulaires  ou  correspon- 
dants auteurs  des  meilleurs  ouvrages  relatifs  &  l'histoire,  à 
l'archéologie ,  à  la  numismatique  ou  à  la  statistique  du  dépar- 
tement, qui  auront  été  publiés  ou  édités  dans  ce  laps  de  temps 
et  qui  n'auront  pas  été  imprimés  aux  frais  de  la  Société.  » 

Il  demande  l'exécution  de  cette  délibération  et  propose  de 
nommer  en  mai  prochain  le  jury  chargé  d'apprécier  les  tra- 
vaux envoyés  au  concours  de  1870,  afin  que  les  auteurs  aient  le 
temps  de  présenter  deux  ou  trois  exemplaires  de  leurs  travaux. 
La  Société  décide  que  les  conditions  de  ce  concours  seront 
déterminées  au  mois  de  mai  prochain. 
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CHRONIQUE. 


A  partir  de  cette  année ,  toutes  les  réclamations  relatives  à 
l'envoi  du  Bulletin,  comme  fausses  directions,  changements 
d'adresses,  etc.,  devront  être  adressées  à  H.  Lacroix,  archi- 
viste départemental ,  secrétaire-archiviste  de  la  Société ,  chargé 
de  l'expédition  dudit  Bulletm  et  de  la  correspondance. 

Messieurs  les  membres  de  la  Société  sont  instamment  priés 
de  s'adresser  directement  à  H.  Poinçot,  agent-voyer  en  chef 
du  département  de  la  Drôme ,  trésorier  de  l'association ,  pour 
tout  ce  qui  regarde  les  cotisations  annuelles  et  la  comptabilité. 

L'événement  principal  du  trimestre  a  été  le  concours  acadé- 
mique de  1869,  ouvert  le  31  mars  et  clos  le  31  juillet. 

M.  Caillemer,  dans  un  rapport  très-intéressant  ^  a  rendu 
compte  des  résultats  de  ce  concours. 

—  M.  Paulin  Blanc,  professeur  au  lycée  de  Grenoble ,  avait 
présenté  V Histoire  de  la  draperie  à  Vierme. 

—  M.  Crozet,  membre  de  l'Académie  delphinale,  1»  les 
Mémoires  de  Nicolas  Chorier,  de  Vienne ,  sur  sa  vie  et  ses  affai- 
res,  traduits  de  trois  livres  en  texte  latin,  Grenoble  1868;  2o 
Description  topographique,  historique  et  statistique  des  cantons 
formant  le  département  de  V Isère  et  des  communes  qui  en  dé- 
pendent ,  Grenoble  1869  ;  3o  une  notice  manuscrite  sur  les  ar- 
chives de  l'ancienne  Chambre  des  Comptes  de  Grenoble  ; 

—  M.  Pascal,  Le  Désert  de  la  Grande-Chartreuse ,  Grenoble, 
1868; 

—  M.  E.  Maignien ,  des  Recherches  sur  les  évéques  et  sur  le 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Grenoble  (manuscrit); 

—  M.  Emmanuel  Pilot  de  Thorey,  une  Histoire  et  une  statis- 


(!)  Séance  annueile  de  rentrée  des  Facultés  et  de  VÉcole  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie,  le  18  novembre  1869.  —  Grenoble,  Baratier  frè- 
res et  Dardelet,  brocb.  in-8«. 
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tique  des  différents  établissements  de  charité  ayant  existé  en 
Dauphiné,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1790 
(manuscrit)  ; 

—  M.  A.  Pilot ,  archiviste  du  département  de  l'Isère,  des  mé- 
moires détachés  sur  le  Conseil  delphinal  et  sur  le  Parlement 
de  Grenoble  ;  plus  une  liste  des  magistrats  qui  siégèrent  dans 
ces  deux  assemblées  ; 

—  M.  Arnaud,  pasteur  de  l'église  réformée  de  Crest,  une 
Histoire  de  V académie  protestante  de  Die  (manuscrit)  ; 

—  H.  A.  Lacroix,  archiviste  du  département  de  la  Drôme, 
lo  Notice  historique  sur  Saint-PauNès-Roma/ns,  Valence,  1866  ; 
2o  Études  sur  le  ccmton  du  Grand-Serre,  Valence,  1869;  3o 
L'a/rrondissem>ent  de  Montélimar,  géographie,  histoire  et  statis^ 
tique  y  Montélimar,  1868,  i^  volume. 

M.  l'abbé  Chevalier,  de  Romans,  1°  Cha/rtula/rium  dvitatis 
Diensis,  Chartulariumecclesiœ  Beatx  Marix  Diensis,  Cha/rtula- 
rii  S.  Theofredi  excerpta.  Nécrologe  de  Saint-Robert  de  Corml- 
Ion  y  Polyptica  diœcesium  Viermensis^  Valentinensis,  Diensis  et 
Gratmnopolitanœ,  Hagiologium  et  chronica  duo  antistitum  Vien- 
nensium  necnon  chronicon  episcoporum  Valentinensiu^m,  Gre- 
noble, 1868;  2o  Chartularium  Sancti  Andreœ  inferioris  Vien- 
ne, Vienne,  1869;  3o  Chartularium  Sancti  Pétri  de  Burgo, 
Valence;  4®  Cha/rtularium  Beatœ  Mariœ  de  Leoncello,  Montéli- 
mar, 1869  ;  8o  Notice  analytique  swr  le  Cartulaire  d'Aimon  de 
Chisséy  Colmar,  1869  ;  6^  Nécrologe  du  couvent  des  Dominicains 
de  Grenoble,  Grenoble,  1869;  7°  Letbert,  abbé  de  Samt-Ruf, 
Versailles,  1867,  Valçnce,  1868;  9p  Notice  sur  les  évoquées  de 
Valence,  Valence,  iSffl  \  9^  Inventaire  des  a/rchives  des  Dau- 
phins, Paris,  1869;  Catalogue  des  évêques  de  Grenoble ,  par  le 
cardinal  Le  Camus,  Grenoble,  1868;  iO^  Charte  de  fondation 
de  r abbaye  de  Beaulieu,  Grenoble,  1868;  12^  Chartes  valenti- 
noises  en  langue  vulgaire,  Paris,  1867;  13o  extraits  du  Bulletin 
de  la  Société  d'archéologie  de  la  Dr&me ,  et  de  la  Revue  critique 
d'histoire  et  de  littérature,  4  brochures  ;  14®  notice  sur  tm  Car- 
tulaire des  Dauphins  de  Viennois,  Grenoble,  1867;  15®  Notice 
sur  un  ca/rtulaire  inédit  de  la  ville  de  Grenoble. 
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Le  jury  était  composé  de  : 

MM.  Courtade,  recteur  de  l'académie,  président: 
E.  Cbaper  et  V.  Burdet  (Académie  delphinaie) ; 

E.  Caillemer  et  A.  Macé  (Société  de  statistique  de 
risère); 

F.  de  Saint-Andéol  et  Rouchier  (Société  des  sciences 
historiques  de  FArdèche)  ; 

A.  de  Gailier  et  Brun-Durand  (  Société  d'archéologie 

de  la  Dréme)  ; 
Patry,  Gueymard,  Petit  et  H.  Gariel,  nommés  par 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique. 

Le  prix  de  1000  fr.  institué  par  décret  impérial  du  30  mars 
1869  a  été  décerné  à  M.  l'abbé  Chevalier,  de  Romans; 

La  1»  mention  honorable  à  M.  Lacroix; 

La  2«  mention  honorable  à  M.  Arnaud. 

Ce  résultat  prouve  que  la  Société  d'archéologie  de  la  Drôme 
a  eu  les  honneurs  du  concours. 

La  2«  livraison  de  la  réimpression  de  Chorier  vient  d'être 
expédiée  aux  souscripteurs ,  qui  possèdent  ainsi  la  moitié  du  2« 
volume  de  Y  Histoire  du  Dauphiné.  Grâce  au  zèle  et  aux  soins 
de  MM.  Chenevier  et  Chavet ,  cette  entreprise  toute  patriotique 
arrivera  à  bonne  fin  d'ici  à  peu  de  temps. 

H.  Albert  Caise,  un  de  nos  collègues,  après  avoir  publié  une 
histoire  de  Saint-Vallier,  pleine  Me  faits  et  de  renseignements 
curieux ,  me  prie  d'annoncer  la  publication  prochaine  d'un  car- 
tulaire  de  la  même  ville  ou  relevé  des  chartes  et  documents 
relatifs  à  ses  habitants ,  à  ses  possesseurs  féodaux,  à  son  histoi- 
re. Nul  doute  que  cette  2«  partie  de  son  œuvre  ne  reçoive  im 
favorable  accueil. 

De  son  côté ,  M.  Rochas  travaille  à  un  supplément  de  sa  Bio- 
graphie du  Dcmphiné,  vaste  répertoire  où  sont  rappelés  tant 
d'ouvrages  et  de  documents  peu  connus ,  et  c'est  là  une  excel- 
lente nouvelle  à  propager  dans  la  province.  Nul  ne  connaît 
mieux  notre  histoire  que  M.  Rochas,  et  ses  ouvrages,  si  juste- 
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ment  appréciés  des  érudits,  sont  attendus  avec  d'autant  plus 
d'impatience  qu'ils  renferment  à  chaque  page  des  renseigne- 
ments toujours  exacts ,  toujours  complets  et  presque  toujours 
inédits. 

Déjà  les  bibliophiles  dauphinois  et  M.  E.  Chaper  surtout  ont 
ouvert  leurs  précieuses  collections  au  savant  et  habile  histo- 
rien. 

M.  de  Coston,  dans  la  15«  livraison  du  Bulletin,  p.  372,  note 
2 ,  ayant  relevé  l'erreur  qui  a  fait  placer  sur  la  carte  de  l'État- 
major  THermitage  au-dessus  de  La  Teppe,  M.  le  colonel  de  Bel- 
garrie,  auteur  de  la  carte,  s'est  adressé  à  M.  le  général  de  di- 
vision Jarras,  directeur  du  dépôt  de  la  guerre,  et  a  recula 
réponse  suivante,  datée  de  Paris  le  7  décembre  1869  : 

«  Mon  cher  colonel , 

»  Par  votre  lettre  en  date  du  !««•  décembre,  vous  m'avez  signalé 
une  erreur  qui  a  été  commise  sur  la  feuille  de  Valence  au 
80,000o  dans  l'indication  du  coteau  de  l'Hermitage,  qui  n'est  pas 
mise  à  sa  véritable  place. 

»  Je  vous  remercie  de  cette  rectification  qui  est  toute  dans 
l'intérêt  de  l'exactitude  de  la  carte  et  qui  a  été  reconnue  parfai- 
tement fondée. 

))  La  minute  de  votre  travail  exécutée  en  1844  ne  porte  aucune 
indication  du  coteau  de  l'Hermitage,  et  celle  qui  figure  sur 
la  carte  y  a  été  ajoutée  après  ^oup,  sans  qu'on  ait  pu  se  rendre 
compte  comment  et  par  qui  elle  avait  été  ordonnée. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  les  indications  du  coteau  ne  figurent  pas 
sur  la  carte  de  France  au  80,000o;  j'ai  donné  l'ordre  que  celle 
relative  au  coteau  de  l'Hermitage  soit  effacée  et  ne  soit  pas  rem- 
placée. 

»  Recevez,  mon  cher  colonel,  etc. 

»  Le  général  de  division ,  directeur, 

»  Jarras.  » 
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J*ai  reçu  la  première  livraison  de  la  Petite  revue  des  Biblio- 
philes da/uphvnois,  paraissant  dix  fois  par  an ,  curieuse  collec- 
tion de  raretés  dauphinoises ,  avec  illustrations  de  M.  Rahoult 
dans  le  texte. 

La  Petite  revue  sera  Tintermédiaire  des  érudits  de  la  province 
pour  la  solution  des  problèmes  bibliographiques  et  historiques. 

Or,  M.  Gariel ,  secrétaire-rédacteur  de  la  Société  des  biblio- 
philes ,  avec  le  secours  de  ses  riches  collections ,  peut  à  lui  seul 
résoudre  tous  les  problèmes;  avec  des  collaborateurs  tels  que 
HM.  de  Terrebasse,  Emile  Giraud,  E.  Chaper,  de  Gallier,  L. 
Vallentin,  marquis  de  Bérenger,  Roman,  Amat,  etc.,  etc.,  que 
ne  doit-on  pas  attendre  de  la  Petite  revue? 

La  Société  d'archéologie  de  la  Drôme  ne  peut  que  faire  des 
VŒUX  pour  sa  durée, 

H.  de  Laplane,  auteur  d'ouvrages  estimés  sur  Sisteron,  vient 
de  mourir,  à  T&ge  de  96  ans.  C*est  une  immense  perte  pour 
notre  histoire  provinciale.  Il  était  membre  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres ,  et  grand-père  maternel  de  M.  Val- 
lentin ,  notre  honoré  vice-président. 

M.  le  marquis  de  Sièyes  ayant  bien  voulu  me  signaler  une 
erreur  de  chiffres  dans  mes  Études  historiques  sur  le  canton 
du  Grand-Serre ,  à  la  commune  de  Saint-Bonnet-de-Valclérieux 
(p.  236],  j*ai  écrit  à  M.  le  maire  pour  avoir  les  contenances 
exactes  des  prés  et  leur  produit  par  hectare  ;  voici  sa  réponse  : 

Prairies  naturelles.  30  hectares. 

Id.     artificielles.  30       id. 

Produit  par  hectare  des  l'».  2000  kilogr. 

Id.  Id.  2«.  3000      id. 

J'avais  mis  S5  hectares  de  prés  et  2927  quintaux.  Au  lieu  de 
quintaux ,  il  fallait  kilogrammes. 

J'ai  extrait  des  Annales  de  la  Société  acadérmque  d'archi- 
tecture de  Lyon  les  coutumes  des  b&timents ,  à  cause  de  l'uti- 
lité d'un  code  uniforme  sur  ce  point. 
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Les  voici  : 

tt  I.  La  condniâion  du  pilier  en  pierre  de  taille,  formant  la  tête  d'un 
mur  mitoyen  fur  ia  voie  publique,  doit  toujours  être  combinée  dans  l'inté- 
rêt des  deux  propriétaires.  L'adoption  des  moyens  à  employer,  fuivant  les 
divers  cas,  doit  être  foumife  à  la  décifion  d'experts  amiabiement  choifis  ou 
nommés  par  la  juflice.  * 

»  IL  Lorfqu'un  expert  eftîme  la  valeur  d'un  mur  féparatif  dont  on  veut 
acquérir  la  mitoyenneté,  il  doit  l'apprécier  à  fa  valeur  réelle,  en  tenant 
compte  des  pierres  d*angle  dites  enchantt,  ainfi  que  des  allèges  &  liaifons 
reliant  la  maçonnerie. 

»  III.  Tout  mur  mitoyen  féparant  deux  bâtiments  doit  être  fondé  au 
folide ,  avoir  une  épaifleur  de  80  centimètres  depuis  le  fol  des  fondations 
jufqu'au  niveau  de  la  voie  publique,  &  5o  centimètres  au-deffus. 

»  Tout  mur  mitoyen  ne  fervant  que  de  clôture  doit  être  fondé  à  un 
mètre  en  contre-bas  du  fol  naturel ,  avec  60  centimètres  d'épaifTeur  jufqu'à 
la  recoupe ,  &  5o  centimètres  au-deflus. 
»  Il  doit  comporter  la  hauteur  légale  au-deffus  du  fol  le  plus  élevé. 
»  IV.  Dans  les  villes  où  la  clôture  eft  obligatoire,  Taxe  des  murs  mitoyens 
doit  être  fur  la  ligne  féparative. 

»  Hors  des  villes  où  la  clôture  eft  facultative ,  un  mur  féparatif  doit  être 
juxtapofé  fur  la  limite  des  deux  propriétés,  ou  diftant  d'un  mètre  pour  le 
tour  d'échelle. 

»  V.  Dans  les  villes,  la  clôture  eft  obligatoire  pour  toute»  les  propriétés 
renfermées  dans  les  limites  de  î'odroi. 
»  Hors  de  ces  limites  la  clôture  eft  facultative. 

»  VI.  Les  contre-murs  exigés  dans  l'ancienne  coutume  pour  les  fofles 
d'aifances  ne  font  plus  obligatoires;  il  fuffitd'un  enduit  en  ciment  appliqué 
fuivant  les  règles  de  Fart. 

»  VII.  Les  tuyaux  des  latrines  doivent  être  ifolés  de  trois  centimètres  au 
moins  du  mur  mitoyen ,  sauf  la  prife  des  colliers.  Le  parement  du  mur 
devra  être  recouvert  d'un  enduit  en  ciment  fur  une  largeur  de  60  centimè- 
tres en  face  du  tuyau. 

»  VIII.  Tout  propriétaire  qui  veut  établir  contre  un  mur  mitoyen  des 
écuries,  des  étables,  ou  entrepofer  du  fumier  ou  toute  autre  matière  corro- 
five,  ou  encore  y  placer  des  rigoles  pour  l'écoulement  des  eaux,  doit 
préalablement  faire  enduire  fon  mur  d'une  forte  couche  de  ciment  de  2 
centimètres  d'épaiffeur  &  de  i  mètre  au  moins  de  hauteur. 

»  Cette  hauteur  fera  augmentée  ft  ia  nature  ou  le  volume  des  objets 
adoifés  contre  le  mur  l'exige. 

i>  IX.  Le  vide  à  laiffer  entre  les  forges,  les  fours  &  fourneaux  &  les  murs 
mitoyens,  doit  être  conforme  aux  dimenûons  fuivantes  : 

»  Dans  les  forges  &  fours  ordinaires  de  boulangers  &  pâtiftiers,  le  vide 
doit  avoir  16  centimètres  de  largeur  par  la  hauteur  du  foyer. 
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»  Dans  les  fourneaux  de  reftaurants  ou  calorifères,  le  vide  de  i6  centimètres 
doit  exifter  dans  toute  la  hauteur  du  fourneau  ou  calorifère  &  de  lagaîne, 
depuis  le  carrelage  jufqu'au  plancher  fupérieur. 

»  Dans  les  fours  de  potiers,  teinturiers  &  autres  grandes  ufmes  où  le  feu 
eft  continuel,  Pifolement  doit  être  de  32  centimètres  &  de  toute  la  hauteur 
de  l'étage  ;  la  gaîne  même  doit  être  ifolée  du  mur  mitoyen  dans  toute  fa 
hauteur. 

»  Tous  ces  vides  doivent  être  ouverts  par  les  côtés,  afin  de  laifler  circuler 
l'air. 

n  X.  Tout  enfoncement  dans  les  murs  mitoyens  étant  implicitement 
interdit  parTart.  662  du  code  civil,  les  encadrements  de  cheminées,  tuyaux 
de  latrines  &  autres  doivent  être  fupprimés  lorfqu'il  y  a  lieu  de  reconftruire 
le  mur  mitoyen,  &  même  lorfque  Ton  reconftruit  dans  toute  leur  hauteur 
les  gaînes  ou  tuyaux  encadrés. 

»  XI.  Les  reprifes  faites  dans  le  mur  mitoyen  doivent  être  payto,  favoir  : 
celles  à  gros  de  mur,  moitié  par  chaque  propriétaire;  celles  à  mi -mur,  par 
le  propriétaire  du  côté  duquel  elles  font  exécutées.  Chaque  propriétaire 
paie  feul  les  étalements,  enduits  &  agencements  de  fon  côté. 

M  XII.  Lorfque  la  reconftrufUon  ou  réparation  d'un  mur  mitoyen  s'exécute 
dans  l'intérêt  d'un  feul  propriétaire,  par  des  moyens  plus  coûteux  que  ceux 
ordinaires,  l'excédant  doit  être  fupporté  en  entier  par  le  propriétaire  inté- 
reifé  à  la  confervation  du  mur;  l'autre  ne  doit  payer  que  la  moitié  d'un 
mur  fait  dans  les  conditions  ordindres.  » 

Il  manquait  une  règle  fixe  &  certaine  dans  les  ufages  et  coutumes;  elle 
exifte  maintenant,  non  comme  loi  encore,  mais  comme  projet. 


Ouvrages  reçiis  pendant  le  trimestre  : 

—  Petite  revue  des  bibliophiles  dauphinois,  N,»  4,  Grenoble, 
E.  Allier  fils,  1869,  broeh.  m-8<>  (échange). 

—  Le  passage  du  Guildo  ou  un  Léonidas  breton ,  épisode  de  la 
guerre  de  sept  ans ,  par  M.  Antonin  Macé  ,  imprimerie  impé- 
riale, 1866,  broch.  in-8o  (hommage  de  Fauteur). 

—  Enquête  agricole.  Réponses  des  sous-commissions  canto- 
nales au  questionnaire  sur  la  situation  et  les  besoins  de  Vagri- 
culture.  Valence,  Céas  et  fils,  1868  (hommage  de  la  Société 
départementale  d'agriculture  de  la  Drôme),  1  vol.  in-S». 

Bulletin  de  l'académie  delphinale,  3*  série,  t.  IV,  1868, 
Grenoble,  Prudhomme,  1  vol.  in-fr». 
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—  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences 
et  arts  du  dépa/rtement  de  la  Marne ,  année  1868 ,  Châlon-sur- 
Marne ,  Le  Roy,  1  vol.  in-fr». 

—  Bulletin  de  la  Société  des  a/ntiquai/res  de  Picardie^  année 
1868,  N.«  3  et  4;  1869,  N.«  1  et  2,  Amiens,  CaUlau,  1  volin-8o. 

—  Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  publiée 
sous  les  auspices  du  Ministre  de  l'instruction  publique,  4«  sé- 
rie, t.  X ,  juillet-octobre ,  2  liv.  in-8o. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  des  sciences  naturelles 
et  des  a/rts  industriels  du  département  de  V Isère,  3»  série,  1. 1 , 
liv.  3  et  4,  Grenoble,  Maisonville  et  fils,  1  vol.  in-8o. 

—  Mémoires  de  F  académie  impériale  de  Metz,  XLIX»  année, 
1867-1868,  2«  série.  —  Lettres,  sciences,  arts  et  agriculture,  1«« 
et  2«  parties.  Metz,  1868,  Rousseau  Pallez,  2  vol.  in-8o. 

—  Discours  prononcés  pa/r  Eugène  Villedieu,  ca/ndidat  de 
l'indépendance  démocratique  aux  élections  législatives  de  1869, 
Paris  1869,  Guillemin  et  Dantu,  broch.  in-8o. 

—  Mémoires  de  la  Société  littéraire  de  Lyon.  Littérature, 
histoire,  archéologie,  année  1868,  Lyon,  1869,  Aimé  Vingtri- 
nier,  1  vol.  in-8o. 

—  Journal  de  Montélim^ar.  —  Journal  de  Die. 

—  Jou/mal  des  travaux  de  V académie  nationale  agricole, 
manufacturière  et  comm^erdale ,  décembre  1869,  broch.  in-8o. 

— ■  Mémoires  de  l'académie  du  Gard,  novembre  1867,  août 
1868.  Nîmes,  Clavel  Ballivet,  1869, 1  vol.  in-8o. 

—  LesTaï'Pings,  par  Armand  Heurtel  ,  Rouen,  E.  Cagniard, 
1859, 1  vol.  in-8o  (hommage  de  Fauteur,  poème). 

M.  le  chanoine  Nadal  a  offert  pour  Talbum  de  la  Société  une 
gravure  représentant  l'hôtel  du  Gouvernement,  où  mourut 
Pie  VI ,  et  le  portrait  de  ce  pape  ; 

M.  Dupré  de  Loire ,  président  de  la  Société  d'agriculture  de 
la  Drôme,  diverses  antiquités  égyptiennes. 

A.  LACROIX. 
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H.  6IRAUD  (Emile)  i^,  ancien  député,  à  Romans. 
Mgr  GUEULETTE  4^,  évêquede  Valence. 
M.  FERLAT,  G.  #,  préfet  honoraire,  à  Valence. 

Membres  fondateurs. 

MESSIEURS 

BAILLY  i^,  architecte  du  OouYemement,  à  Paris. 

BOREL-SOUBEYRAN ,  membre  du  conseil  général  de  la  Drôme ,  à  Grest. 

LACROIX  SAINT-PIERRE,  0.  i^,  député  au  Corps  législatif,  membre  du  conseil 

général  de  la  Drôme,  à  Ghabeuil. 
MORIN,  0.  i)^,  député  au  Gorps  législatif,  membre  du  conseil  général  de 

la  Drôme ,  à  Dieuleflt. 
De  MONTLUISANT,  0.  ^,  lieutenant-colonel  d'artillerie,  membre  du  conseil 

général  de  la  Drôme. 
MOTTET-D'AUBENAS,  à  Paris. 
De  PIZANÇON  (le  marquis),  à  Pizançon. 
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llembre»  titulaires* 

MESSIEURS 

ALLÉOUD,  notaire,  membre  du  conseil  général  de  la  Drôme,  à  Luc. 

ARGES  (le  comte  D'},  propriétaire  à  Hercurol. 

ARMAND,  pasteur  à  Montélimar. 

ARNAUD,  pasteur  à  Crest. 

AULAN  (le  marquis  D'},  membre  du  conseil  général  de  la  Drôme. 

BARRAL ,  procureur  Impérial  à  Valence. 

BABOIN  (Reymond),  membre  du  conseil  général,  à  Saint- Yallier. 

BEGOU  (l'abbé),  Ticaire-général  à  Valence. 

BELLON,  instituteur  libre  à  Gbarpey. 

BERGER,  avocat,  membre  du  conseil  général  de  la  Drôme,  à  Valence. 

BERLHE  (De),  yériflcateur  de  l'enregistrement  à  Valence. 

BERNARD,  architecte  à  Valence. 

BERNARD ,  médecin  à  Montbrun. 

BERNAULT,  juge  à  Valence. 

BERNON  (le  baron  Prudent  De)  ^,  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État, 
membre  du  conseil  général  de  la  Drôme,  maire  de  Moras. 

BERNON  (le  baron  Just  De),  trésorier-payeur  général  de  la  Drôme,  à  Va- 
lence. 

BESSON  DES  BLAINS,  maire  d'Albon. 

BIMARD  (le  marquis  De),  à  Ghabeuil. 

BLAGHE,  notaire  à  Saint-Donat. 

BOISSON ,  percepteur  à  Mirabel. 

BONNET,  docteur  en  médecine  à  Valence. 

BOURDIN,  pasteur,  chef  d'institution  à  Valence. 
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BOVET,  notaire  à  Crest. 

BRUK-DURAND  (Justin),  à  Crest. 

BRUYAS  (ÉmUe),  à  Lyon. 

GHABRIÉRES-ARLÉS  (Maurice),  â  Lyon. 

GHABRILLAN  (le  marquis  De),  à  Saint-Vallier. 

GHABRILUN  (le  comte  Fortuné  De),  à  Paris. 
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CHiNSIERGUES  du  BORD  (le  baron  De)  ^,  membre  du  conseU  général  de 
la  Drôme ,  à  Saint-Pattl-trois-Ghàteanx. 

GHAKETON,  G.  ^,  colonel  da  génie,  membre  du  conseil  général  de  la 
Drôme,  à  Toulon. 

CHAUFFEUR,  architecte  de  la  ville  de  Valence. 

GHENEVIER,  imprimeur  à  Valence. 

CHEVALIER  (Ulysse),  docteur  en  médecine  à  Romans. 

CHEVALIER  (l'abbé),  correspondant  du  Ministère  de  l'instruction  publique, 
à  Romans. 

CHEVALIER  (Jules),  à  Romans. 

CLAIRFOND,  ancien  notaire  A  Montelier. 

GLAIRFOND  (Eugène),  géomètre  à  Ghabeuil. 

COLOlfJON  (Db),  adjoint  à  la  mairie  de  Saint-Vallier. 

GOSTON  (le  baron  de),  A  Montélimar. 

COURBASSIER,  médecin  A  Saint-Nazaire. 

GOURGELLES  (Db)  ^,  inspecteur  général  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie, 
A  Paris. 

DÉRIARD,  directeur  de  la  verrerie,  A  Valence. 

DUMONTEIL  (l'abbé),  principal  du  collège  de  Grest. 

DUPORTROUX ,  A  Romans. 

DUPRÉ  DE  LOIRE,  docteur  en  médecine,  président  de  la  Société  d'agri- 
culture de  la  Drôme,  A  Valence. 

DUPRÉ-LATÛUR,  docteur  en  médecine  A  Valence. 

DUVERNET  4r,  chef  de  division  A  la  préfecture  de  la  Drôme,  A  Valence. 

ÉPÂILLY,  architecte,  inspecteur  diocésain,  A  Valence. 

FAURE,  juge  d'instruction  à  Valence. 

FAURE-filGUET  (Albert),  procureur  impérial  A  Oex  (Ain). 

FLORANS  (le  comte  Db),  à  Tain. 

FORGHERON  (Emile),  Juge  de  paix  A  Valence. 

FRANCONNIÉRE  (le  général  Db),  G.  ^,  membre  du  conseil  général  de  la 
Drôme ,  A  Saint-MarceMès-Valence. 

6ALL1ER  (Anatole  De),  A  Tain. 

6ARNIER  (l'abbé),  professeur  A  l'institution  Saint-Joseph,  A  Montélimar. 

GELLT  DE  MONTGLA  (le  général),  G.  ^,  A  Grenoble. 

GILLY  (Louis),  A  Valence. 

GRESSE ,  notaire  A  Aouste. 

GUIGHARD  (Jules),  avocat  A  Valence. 

GUILLEMINET,  professeur  de  physique  au  collège  de  Valence. 

HUGUES  (l'abbé),  professeur  au  petit-séminaire  de  Valence. 
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HUGCENIN,  négociant  à  Valence. 

ISNÀRD  (l'abbé),  cnré  de  Tnlette. 

JÀGQUEMET  (Léon),  à  Valence. 

JASSOUD  (Fabbé),  Ticaire  à  Peynis. 

JOHANYS,  bibliothécaire  de  la  Tille  de  Valence. 

LAGHEISSERIE  (De)  ^,  ancien  député,  à  Valence. 

LACROIX,  archiTiste  dn  département  de  la  Orôme. 

LAMBERT,  ancien  maire  de  Gombotin. 

LAHORTE-FÉLINES  (De),  juge  de  paix  â  Die. 

LANTHEAUXE,  au  Pêcher-snr-Omblëze. 

LARNAGE  (ie  comte  De)  ^,  à  Tain. 

LARNAGE  (Vincent  De  GARGIN  De),  à  Tain. 

LATUNE  (Charles)  'f^,  membre  du  conseil  général  de  la  Drôme,  à  Grest. 

LAURENS  ^,  maire  de  Die,  membre  du  conseil  général  de  la  Drdme. 

LE  BLANC  (Fabius),  à  Nyons. 

MACHON  (Henri),  à  Tain. 

MAGNIN  (De),  pasteur  à  Saillans. 

MALENS,  aTOcat  i  Valence. 

MARGELLIN,  conseiller  à  la  cour  impériale  de  Grenoble,  membre  du  conseil 

général  de  la  Drôme,  à  Grenoble. 
MARCHAUD,  agent-Toyer  d'arrondissement  à  Nyons. 
MARCIEU  (le  marquis  De),  à  Grépol. 

MARTIN,  docteur  en  médecine,  adjoint  au  maire  de  Grignan,  à  Grignan. 
MAURIN  (Alcide),  docteur  en  médecine  à  Crest. 
MAZET  (Fabbé),  professeur  au  petit-séminaire  de  Valence. 
MENET  (De)  ^^  maire  de  Valence. 
MIRIBEL  (le  vicomte  De),  à  HauteriTes. 
MONIER  DE  LA  SIZERANNE  (le  Ticomte  Femaud),  député  au  Corps  législatif, 

à  Beausemblant. 
MONTROND  (le  baron  De)  'f^,  maire  de  Recoubeau. 
MORIN-PONS,  auteur  de  la  Numismatique  féodale  du  Dauphiné,  à  Lyon. 
MOUTIER,  curé  de  Saint-Nazaire-en-Royans. 
NADAL,  chanoine  titulaire  à  Valence. 
NUGCES,  banquier  à  Romans. 
NOGUES  (Alphonse),  à  Romans. 
ODOARD  (Henri),  maire  de  Gnantemerle. 

PAMPELONNE  (De)  ^,  lieutenant  de  yaisseau  en  retraite,  à  Valence. 
PAYAN ,  docteur  en  médecine  à  Valence. 
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PATAN-DUHOULIN  (De)  4^,  conseiller  à  la  cour  impériale  d'Aix. 

PELOUX  j(^,  ingénienr  des  ponts  et  chaussées  à  Valence. 

PELOnX ,  aTocat  à  Valence. 

PERROSSIER  (l'abbé  Gyprien),  professeur  à  Grest. 

PION,  président  du  tribunal  de  Gap. 

PLAN-LAGONDAMINE,  membre  du  conseil  général  de  la  Drôme,  à  Die. 

PLANTA  (De),  à  Montélimar. 

PLAUGHE-6EAUGAIRE ,  curé-archiprétre  de  Romans. 

POINÇOT,  agent-Toyer  en  chef  de  la  Drôme,  à  Valence. 

PRUNIÉRES  (le  comte  De),  à  Valence. 

REY,  notaire,  membre  du  conseil  général  de  la  Drôme ,  à  Saillans. 

RIGHAUD,  principal  du  collège  de  Valence. 

ROBERT,  avoué  à  Valence. 

ROBERT  (Charles)^  à  Paris. 

ROMAN,  président  du  consistoire  de  Valence. 

ROSTAINO  (Emile),  maire  de  Ghanos-Gurson. 

ROSTAINO  (Gharles  De),  à  Valence. 

SESTIER,  notaire  à  Montélimar. 

SIÉTES  (le  marquis  De),  à  Valence. 

SIÉTES  (le  Ticomte  De),  à  Beauchastel  (Ardèche). 

SOLLIER,  avocat  à  Valence. 

SOCLLIER  G'abbé),  curé  de  Vesc. 

TAMPIER,  négociant,  membre  du  conseil  d*arrondissement,  à  Valence. 

TERRIS  (l*abbé),  professeur  au  petit-séminaire  d' Avignon. 

THANNARON  ^ ,  maire  du  Bourg-lès- Valence. 

THIBAUD  (Fabbé),  curé  de  Pont-de-Barret. 

TRAGOL ,  architecte  à  Valence. 

VAGHER  ^ ,  membre  du  conseil  général  de  la  Drôme,  à  Valence. 

VALLENTIN,  juge  d'instruction  à  Montélhnar,  membre  de  plusieurs  Sociétés 

savantes. 
VERDET,  membre  du  conseil  général  de  la  Drôme,  négociant  à  Avignon. 
VERTUPIER  (Louis),  à  Grest. 
VEYRENG,  curé  à  Eygluy. 
VIGNE  (Vabbé),  vicaire-général  à  Valence. 
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Membres  correspondante. 

MESSIEURS 

ALÉGRE  (Léon),  à  Bagnols. 

ANDIGNÉ  (le  marquis  D'),  lieutenant-colonel  d*élat-m«ior,  attaché  au 

Ministère  de  La  guerre,  à  Paria. 
ANDRÉ  (le  baron  D*),  capitaine  de  frégate,  à  Paria. 
ANSELME  (D'),  à  Avignon. 
BANGEL ,  député  au  Gorps  législatif,  à  Paris. 
BAUME-PLUVINEL  (le  marquis  De  U),  à  Paris. 
BÉRENGER  (le  marquis  De),  à  Sassenage. 
BOUFFIER  (Amédée  De),  à  Livron. 
BULOT,  architecte  du  département,  à  Melun. 
GA1ZE  (Albert),  à  Paris. 
GAIZB,  inspecteur  des  douanes  à  Tarbes. 

GHAMPOLLION  (Aimé)  i^,  chef  de  bureau  au  Ministère  de  l'intérieur. 
GARMEJANE  ^ baron  De),  chef  d'escadron  d'artillerie  au  20",  à  Strasbourg. 
GHAPER  (Eugène),  président  de  l'Académie  delphmale,  à  Grenoble. 
Mgr  DAVID  ^ ,  éYêque  de  Saint-Brieuc. 

DOUGLAS  (le  vicomte  Georges),  lieutenant  au  2*  chasseurs,  à  Montréal. 
DUBOTS  (AlbM),  ancien  magistrat,  à  Grenoble. 
FAUCHER  (Paul  De),  à  Bollène. 
FAYARD  4r  f  conseiller  à  ht  cour  impériale  de  Lyon. 
FIVEL ,  architecte  à  Ghambéry. 
GALLET  (Louis),  sous-économe  à  la  Salpétrière. 
GARDETTE  (Eugène  De  La),  docteur  en  médecine  au  Gheylard. 
GARIEL ,  directeur  de  la  bibliothèque  de  Grenoble. 
GIRODET  (Victor),  inspecteur  des  contributions  directes  à  Lille. 
GONTIER  (Léon),  notaire  à  Pontchéruy. 
GRÉAU  (Julien),  à  Troyes. 
HSLME,  juge  d'instruction  à  Embrun. 
LAFATOLLE  (Henri),  juge  de  paix  au  Gheylard. 
LAINGEL  (le  marquis  Louis  De),  à  Paris. 
LARROQUE  (Louis  De),  avocat  à  Paris. 
LEGUAT ,  architecte  à  Paris. 
Mgr  LYONNET,  0.  *,  archevêque  d'Alby, 
MAIGNIEN  (Edmond),  à  Grenoble. 

MAISONNEUVE ,  publiciste  à  Paris. 
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MARG-ÂUREL  (Jales),  commis-négociant  à  Lyon. 

HAGÉ,  professeur  à  la  facoHé  de  Grenoble. 

MâURIN  (  Loois  ) ,  à  HarseiUe. 

MiZON  ^,  à  Paris. 

MINJOLLAT  DE  LA  PORTE,  à  Saint-VaUier. 

MONS  (le  vicom#DB),  à  La  Gôte-Saint-Ândré. 

OLLIER  DE  MiUilGHARD,  à  Vallon. 

PALLIAS  (Honoré),  secrétaire  de  la  Société  littéraire  de  Lyon. 

PEKSIGNT  (S.  £xc.  le  duc  Db)/6.  #,  membre  dv  Conseil  privé,  sénateur. 

PILOT  (  Enmianttel  ) ,  à  Grenoble. 

PONGINS  (le  comte  De),  à  Feurs. 

REYHONDON,  architecte  du  département  de  TArdèche. 

REYNAUD  (Horace),  substitut  du  procureur  impérial  à  Villefranche. 

ROCHAS  (Adolphe),  à  Paris. 

ROMAN  (Joseph),  avocat  à  Oap. 

ROSSET  (Tabbé),  chanoine  honoraire,  inspecteur  des  écoles  primaires 

à  Bagnères-de-Big;orre. 
ROSTAING  (le  baron  De)  ^,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite,  à  Romans. 
ROCIN  (Flavien),  receveur  des  postes  à  Gap. 
ROUX  (Gustave),  juge  au  tribunal  civil  de  Bourgoin. 
ROZIÉRES  (Ernest  De),  à  Garpentras. 
SAINT-ANDÉOL  (  De)  ,  à  Grenoble. 

SAINT-GENIS  (Victor  De),  vérificateur  de  Tenregistrement  à  Ghambéry. 
SAINT-FERRÉOL  (le  comte  De),  à  Uriage. 
SALIN  (Patrice),  chef  de  bureau  au  conseil  d*État. 
TEISSIER  (  Eugène  ) ,  avocat  à  Gap. 
terres ASSE  (Alfred  De),  à  VlUe-sous-AnJou. 
UZÉS  (le  duc  D') ,  à  Paris. 
VALLIER  (Gustave) ,  à  Grenoble. 

VALSERRES  (Jacques),  rédacteur  au  Constitutionnel,  à  Paris. 
VASGHALDE,  directeur  de  l'établissement  thermal  de  Vais. 
VILLEDIEU  (De),  à  Berzëme. 

Ck>naiiiiime»  abonnée** 

AOUSTE. 

GHARPEY. 

GREST. 

U  GARDE-ADHÉMAR. 

MONTÉLIMAR. 
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11  embre»  du  Bureau. 

MESSIEURS 

GALLIER  (Anatole  De),  président. 

BONNET,  docteur  en  médecine,  \  ^ 

VALLENTIN,  Juge  d'instruction  à  Montéiimar,        >  vice-présidents. 

ROSTAINO  (Charles  De),  ) 

LACROIX,  archiviste  du  département,  secrétaire-ardiiviste. 

GUILLEMINET,  professeur  au  collège  de  Valence,  vice-secrétaire. 

POINÇOT,  agent-Toyer  en  chef,  trésorier. 

EPAILLT,  architecte,  inspecteur  diocésain,  vice-trésorier. 


Ck>iiilt^  de  publication. 


MESSIEURS 


ROSTAINO  (Charles  De). 

RICHAUD,  principal  du  collège  de  Valence. 

MALENS,  avocat  à  Valence. 

BRUN-DURÂND ,  à  Crest. 

BERLHE  (De),  yèrilicateur  de  Fenregistrement,  à  Valence. 


AMPLE  DISCOVRS 

DV  SIEGE  ET  PRINSE 

DE  LA  VILLE  ET  CITADELLE 

DE  LA  MEVRE  EN  DAVPHINÉ 

Contenant  les  approches,  /orties,  efcarmouches ,  ajfauts 

&  batteries  aduenus  &  faits  audit  Jiege 

par  Monfeigneur  le  Duc  du  Ma/ne,  lieutenant 

pour  le  Roy  en  fon  armée. 

Auec  le  Jiege  &  prinfe  de  la  ville  de  Beauuaix, 

Sainâ  -  Quentin  &  autres  lieux  &  places  dudit  pais , 

randus  en  Vobeyjfance  de  fa  Maiefté. 


qA  LYON, 
par  lean  Patrasson 

i58o 
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AMPLE  DISCOVRS 

DV  SIEGE   ET   PRINSE 


DE   LA 


VILLE  ET  CITADELLE  DE  LA  MEVRÊ, 

ET  d'aVTRES  LIEVX  ET  PLACES  DV  DaVPHINÉ. 


QVOY  que  le  malfaiteur  règne  quelque  temps,  fi  eft 
ce  qu'à  la  fin  fon  règne  ne  peut  durer  :  car  Dieu  te- 
nant le  party  du  iufte  le  louftient ,  &  rafe  par  le  pied 
le  mefchant ,  après  que  fa  paciance  a  eflé  afiez  longue,  comme 
les  experiances  en  ont  efté  grandes  en  la  France  depuis  trante 
ans  en  ça  ou  enuiron,  par  les  pertes  de  tant  de  notables  ba- 
tailles que  ceux  de  la  religion  prétendue  reformée  ont  faites. 
Et  véritablement  la  Frace  affligée  par  tant  d'années  deuroit 
maintenant  iouyr  du  repos  qu'elle  a  tant  defiré.  Mais  elle  eft 
femblable  à  celuy  qui  defire  de  bien  faire  &  ce  pandant  pour 
fon  defir  il  ne  laifle  pas  à  courir  au  mal.  Car  elle  defire  bien 
fon  repos ,  mais  nonobftant  fon  defir,  elle  court  au  trouble 
&  à  la  tourmante.  Il  vaudroit  beaucoup  mieux  qu'elle  fit  le 
contraire.  Aflavoir  qu'elle  defiraft  la  guerre  &  qu'elle  cou- 
ruft  à  la  paix  :  mais  elle  eft  de  telle  forte  aueuglee  que  bien 
qu'elle  voye  le  danger,  elle  ne  laifle  à  s'y  précipiter  en  feruant 
de  butte  à  toutes  les  miferes  du  monde ,  de  iouët  à  toutes 
les  nations  &  de  proye  à  fes  voifins.  Et  reflemble  à  ce  Sizi- 
phe  que  les  poètes  feignent ,  lequel  ne  voidiamais  fon  labeur 

acheué  : 
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acheué  :  car  tout  auffi  toft  qu^il  a  porté  fa  pierre  deflus  le 
ijiont  où  c'eft  qu'il  la  veut  porter,  &  comme  il  eft  preft  de  la 
pofer  à  la  cime ,  la  pierre  retombe  iufqu'au  pied  du  mont , 
&  il  eft  contraint  de  Palier  requérir,  &  puis  elle  retombe  ; 
ainii  fa  peine  ne  fine  iamais ,  non  plus  que  celle  de  la  France  : 
car,  ainfi  qu'elle  recouure  un  bras  perdu ,  Ton  luy  coupe 
Tautre,  &  quand  encor  elle  Ta  recouure,  elle  perd  une 
iambe ,  fi  bien  qu'elle  fait  &  défait  ce  qu'elle  fait.  Mais  ce 
Dieu  qui  a  inftitué  fon  eglife  en  icelle  luy  envoyera  le  repos 
après  le  tourment ,  &  l'efté  après  l'hiuer. 

Monfeigneur  le  Duc  du  Mayne  ayant  fait  les  aprefts  de  la 
guerre  où  il  s'acheminoit ,  partit  delà  ville  de  Lyon  accom- 
paigné,  certes,  d'une  compaignie  digne  d'un  tel  prince,  & 
le  prince  digne  d'une  telle  compaignie.  Et  entra  au  pais  du 
Dauphiné  en  délibération  de  le  purger  des  mauuaifes  herbes 
qui ,  par  quelque  temps ,  y  avoyent  germé.  Et  après  la  re- 
dution  de  quelques  lieux ,  il  mit  le  fiege  à  Beauuaix ,  ville  du 
Dauphiné,  aflez  grande  &.affez  peuplée,  où,  après  auoir 
abatu  les  defTences  des  murailles  &  fait  quelques  petits  ex- 
ploits ,  la  ville  fuft  rendue,  &  les  foldats  fortans  s'en  allèrent 
vies  fauues ,  auec  leurs  armes ,  &  ne  £ut  fait  aucune  vio- 
lence aux  habitans,  femmes,  ny  aux  filles  de  la  ville,  finon 
qu'elle  fut  pillée  de  partie  de  fes  biens  par  le  foldat,  comme 
il  a  accouftumé  de  faire  en  prife  de  ville.  Et  après  que  Mout 
fieur  le  Duc  eut  mis  ordre  par  tout ,  conferué  tout  ce  qu'il 
peut,  &  gardé  d'engendrer  aucun  tumulte  en  fon  camp.  Il 
fit  les  apprel^s  de  fon  partement. 

Defcription  du  camp  de  Monfieur  le  Duc.  —  Siège  mis 
deuant  la  ville  de  la  Meure.  —  Sorties  faites  par  ceux 
de  dedans  &  autres  faits  de  guerre. 

BANDE  à  bande  &  compagnie  à  compagnie ,  le  camp  tira 
deuers  la  ville  de  la  Meure,  ville  pareillement  afliie  au 
pays  du  Dauphiné.  Le  camp  eftoit  de  dix  ou  douze  com- 
pagnies 
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pagnies  de  cauallerie.  Car  il  y  auoit  premièrement  la  com- 
pagnie de  Monfieur  le  Duc  du  Mayne ,  où  il  y  auoit  de  bell^ 
cauallerie  &  de  vaillants  hommes.  Secondement  la  compa- 
gnie de  Monfieur  de  Mandelot,  lieutenant  pour  le  Roy,  en 
Lyonnois,  bien  équipée  de  ce  qui  eft  neceffaire  en  guerre. 
Tiercement  la  compagnie  de  Monfieur  le  baron  de  Gofan , 
qui  n^eftoit  moindre  que  les  autres.  Quartement  la  compa- 
gnie de  Monfieur  de  Montgiron ,  où  il  y  auoit  de  vaillants 
gentilhommes.  Quintement  la  compagnie  de  Monfieur  de 
Pleuuoux ,  où  auflî  il  y  auoit  de  gens  hardis  &  bien  aguerris. 
La  compagnie  de  Monfieur  le  fenefchal  de  Lyon ,  &  autres 
trois  ou  quatre  compagnies  de  gens  d'armes.  Il  y  auoit  auflî 
en  ce  camp  enuiron  dix  ou  unze  régiments,  aflauoir  le  régi- 
ment de  Monfieur  de  Lyuarro,  qui  eftoit  garny  de  hardis 
capitaines  &  de  braues  foldats.  Le  régiment  de  Monfieur  de 
Sacrimor,  où  il  y  auoit  gens  de  bonne  conduite  &  de  grand 
cœur.  Le  régiment  de  Monfieur  de  Montaifon,  qui  pareille- 
ment conduifoit  de  braues  troupes  bien  duits  aux  armes. 
Le  régiment  de  Monfieur  du  Paflage,  appointé  de  ieunes 
foldats  généreux  &  de  fages  capitaines.  Le  régiment  des 
Suyfles,  qui  conduifoyent  Tartillerie,  &  autres  cinq  ou  fix 
régiments  conduis  par  autres  va-leureux  feigneurs.  Tout  ce 
camp  s'achemina  &  fe  campa  à  Tentour  de  la  Meure.  Le 
régiment  de  Lyuarro  eftoit  du  cartier  de  la  citadelle.  Le  ré- 
giment de  Sacrimor  eftoit  aux  tranchées  de  Lyuarro.  Le 
régiment  de  Montaifon  eftoit  au  deflbubs  de  la  montaigne , 
où  en  partie  eft  aflîfe  la  ville.  Le  régiment  du  Paflage  eftoit 
du  cartier  de  la  ville ,  &  le  régiment  des  Suyfles  aux  en- 
uirons  des  batteries.  Et  les  autres  marchoyent  &  alloyent 
par  cartiers  au  lieu  &  en  la  place  des  deffufdits ,  pour  les 
r'afi'efchir.  Les  compagnies  des  gens  d'ordonnance  eftoient 
logées  par  les  villages  en  partie,  &  en  partie  à  Pentour  du 
camp.  Les  ennemis  penfans  efpouuanter  &  afibiblir  le  camp 
firent  trois  forties,  deux  de  piétons  &  une  de  cauallerie, 

où 
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OÙ  il  y  euft  quelques  blecez ,  &  bien  peu  morts ,  pour  ce 
que  les  ennemis  fe  retirèrent  quand  ils  virent  leur  foibleffe. 
Et  rartillerie  commença  à  abatre  les  defences  des  murailles 
de  la  ville  &  à  la  faluer  affez  rigoureufement. 

Inturesdes  ajjiegei  contre  les  affiegeans,  autres /orties  des 
ennemis.  —  Confiance  d'un  Suyjfe  piquier  &  miracle 
d^un  SufJJe  hallebardier. 

PovR  toutes  ces  chofes,  &  combien  que  les  ennemis  fe 
peuffent  voir  afliegez  de  (i  belle  troupe  de  gens  &  qulls 
fe  fentiffent  en  tefte  un  prince  de  France  tant  magnanime , 
généreux  &  hardy,  accompaigné  de  grands  perfonnages, 
toutefois ,  ufant  de  la  manière  des  defefperez ,  ilz  proferoient 
plufieurs  iniures  aux  catholiques  lorfque  les  approches  furent 
faites  &  qu'ils  fe  pouuoient  entendre  l'un  l'autre.  Vous 
n'auez  pas  trouué  un  Beauuaix  (  difoient  ilz)  ny  les  foibles 
places  que  vous  auez  prifes,  vous  n'auez  pas  trouué  vos 
foldatz  pufillanimes  &  bas  de  cœur,  qui  fe  font  randus  fans 
coup  iiraper,  mais  vous  auez  trouué ,  Canaille  de  papaux , 
de  gens  qui  feront  vos  tombeaux  à  lentour  de  ces  murailles. 
Le  diable  vous  meine  bien ,  quand  de  fi  loing  vous  venez 
chercher  voflre  mort.  Si  vous  n'auez  d'autre  ville  pour  vous, 
ie  croy  (difoyent  ilz)  que  cefle  cy  ne  vous  fera  pas  les  gen- 
ciues ,  &  que  vous  ferez  bien  mouillez ,  fi  vous  n'auez  d'au- 
tres maifons  pour  vous  garder  de  la  pluye.  Ainfi  fe  mo- 
quoient  les  afïiegez ,  ne  penfans  point  au  prouerbe ,  qui  dit 
la  moquerie  du  moqueur  tombera  fur  luy,  &  l'iniure  du 
mefdifant  s'attribuera  au  mefdifant ,  le  moqueur  fera  moqué 
&  l'iniurieux  iniurié.  De  la  à  deux  iours,  les  affiegez  fe 
voyans  de  plus  en  plus  enferrer  &  les  approches  s'approcher, 
firent  une  fortie  de  cauallerie ,  lefquels  eflant  hors  de  la  ville 
trouuerent  à  un  palfage  eflroit  un  Suyffe  piquier,  lequel ,  ce 
pendant  qu'un  autre  efloit  allé  aduertir  le  corps  de  garde , 
moflra  la  pointe  de  fa  pique  aux  ennemis,  les  menaflant  s'ilz 

s'aprochoient 
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s'aprochoient  de  luy,  quoy  voyant  l'un  de  la-  compagnie  fe 
mit  à  rire,  &  piquant  fon  cheual  le  voulut  forcer,  mais  le 
Suyfle  dona  fi  grand  coup  de  pique  au  poitral  de  fon  cheual 
qu'il  le  getta  par  terre ,  &  celuy  la  feruit  quelque  (Jeu  de 
rampart  au  Suyfle.  Or,  ce  pendant  que  de  fa  pique  le  Suyffe 
vouloit  tuer  le  maiftre  du  cheual ,  qui  eftoit  auffi  tombé ,  les 
autres  luy  tiroient  coups  de  piftole ,  defquels  il  ne  fut  frapé , 
&  comme  fon  fecours  arriua,  il  auoit  bleffé  autres  deux 
chenaux ,  &  ne  recula  iamais  ny  n'abandonna  fa  place ,  ce 
qui  fut  bien  confideré  par  les  noftres ,  s'affeurans  par  la  que 
la  bonté  diuine  eftoit  de  leur  cofté.  Si  toft  que  les  ennemis 
eurent  tiré  quelques  coups  de  piftole  contre  les  noftres  fur- 
uenus ,  &  qu'ils  fe  virent  aflaillis  un  peu  rudement ,  peu  à 
peu  ils  fe  retirèrent  &  aymerent  mieux  fe  fauuer,  &  laifler 
deux  des  leurs  morts,  que  non  pas  y  demeurer  du  tout  :  le 
Su)rffe  après  fut  regardé  des  autres ,  &  le  priferent  fort , 
comme  véritablement  il  meritoit ,  d'auoir  eu  fi  cher  fon  hon- 
neur &  la  vie  de  fes  compagnons,  &  d'une  quantité  d'autres 
qui  dependoient  de  luy.  Vne  autre  fortie  de  piettons  rencotra 
&  trouua  un  Suyffe  hallebardier  en  fentinelle,  lequel  aufli  en 
attendant  fecours  ne  voulut  iamais  abandonner /a  fentinelle, 
ains  défendant  le  paffage  fe  mit  en  defence ,  &  fe  gettant  à 
coups  perdus  parmy  eux  ruoit  de  grands  coups  de  fa  halle- 
barde &  fur  l'un  &  fur  l'autre  fi  fùrieufemet  qu'il  fe  fit  faire 
place,  les  ennemis  s'efforcèrent  de  le  charger,  mais  luy 
iouant  à  quitte  ou  à  double  &  à  la  defefperade  fans  crainte 
de  fa  vie  fe  deffendoit  &  en  renuerfa  deux  à  fes  piedz  de 
deux  coups  de  hallebarde  &  en  frapant  tantoft  du  manche 
tantoft  de  la  pointe  &  de  toutes  les  façons  qu'il  fe  pouuoit 
aduifer  fit  fi  bie  que  le  corps  de  garde  qui  y  furuint  le  trouua 
encore  en  vie.  Alors  il  y  euft  quelque  petite  efcarmouche , 
mais  les  ennemis  fe  retirèrent  foudain  en  voyant  que  leur 
deffein  auoit  efté  du  tout  vein.  Le  Suyffe  après  fut  vifité  pour 
voir  fes  bleffeures ,  mais  il  fut  trouué  aufli  entier  comme  s'il 

n'euffe 
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n^euffe  point  combatu,  fans  aucune  bleifeure  d^aucun  coup, 
de  quoy  cl^afcun  s^esbahyt  fort  &  s^en  eûnerueilla ,  les  uns 
difoient  que  le  Suyffe  eftoit  vaillant  homme ,  les  autres  di- 
foient  que  c^eftoit  par  miracle  &  que  Dieu  auoit  monftré  en 
luy  que  ce  qu'il  garde  eft  bien  gardé; 

Reddition  \de  la  ville  de  Sainâ- Quentin 
&  la  première  venue  des  Albanais  pour  fecourir  la  Meure. 

LA  renommée  de  ce  camp  voUoit  de  place  en  place  &  de 
ville  en  ville  par  le  païs  du  Dauphiné,  les  uns  faifans  des 
fuperbes  &  des  feditieux  defioient  la  puiflance  de  Monfieur 
le  Duc  &  donnoient  des  motz  de  moquerie  contre  le  camp , 
&  les  autres  infpirez  de  meilleure  infpiration  auoient  une 
iufte  crainte  au  cœur  en  reconnaiflant  la  vérité ,  &  pour  ne 
plaider  contre  leur  ceduUe  acquieiToient  &  venoient  accorder, 
du  nombre  desquels  fut  la  ville  de  Sain£t-Quentin ,  laquelle 
ayant  entendu  la  reddition  de  la  ville  de  Beauuaix  &  d'au- 
tres lieux  &  le  fiege  de  la  Meure,  ne  voulut  eftre  opiniaftre, 
ains  aiTemblant  fon  confeil  fe  refolut  d'aller  chercher  la 
mercy  &  de  ne  laiffer  aprocher  la  luftice.  Parquoy  delegans 
des  principaux  de  la  ville  enuoyerent  par  deucrs  Monfieur 
le  Duc  du  Mayne ,  &  fe  prefentans  deuant  luy  parlèrent  en 
telles  ou  femblables  paroles  :  Haut  &  puiflant  Prince,  la 
ville  de  Sainâ-Quentin  enuoyc  pardevcrs  vous  ces  feruiteurs 
voftres ,  non  pour  vous  demander  guerre  ny  pour  vous  def- 
fier,  mais  pour  vous  prier  de  luy  enuoyer  le  repos  &  la 
paix ,  que  voftre  magnanimité  o£lroye  à  ceux  qui  obe}rflent , 
elle  TOUS  offre  non  feulement  ce  qu'elle  peut^  mais  fa  vie 
propre,  &  en  figne  de  ce  voila  les  clefs  de  voftre  ville.  Le 
Duc  du  Mayne  ayant  veu  un  tel  debuoir  comme  prince  dé- 
bonnaire ireceut  la  bonne  volonté  &  l'offre  de  la  ville  de 
Sainâ-Quentin  &  en  print  poffeflion  paifiblement  fans  au- 
cune efinodon  ny  trouble  À  ians  faire  le  moindre  defplaifir 
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à  perfonne  des  habitons.  Mais  retournons  à  la  Meure,  ie 
dy  que  peu  de  temps  après  que  ces  chofes  furent  faites  de- 
uant  la  ville,  il  furuint  une  bande  de  gens  eftrangers  &  difoit 
on  que  c'eftoit  des  Albanoys  lefquels  vindrent  pour  entrer 
dans  la  ville. 

Or,  eftant  approchez  du  camp ,  pour  entrer  dans  la  ville , 
ils  trouuerent  qui  leur  fit  tefte ,  &  furent  contraints  de  com- 
batre  en  fuyant,  à  fauoiren  fuyant  du  cofté  de  la  ville,  pour 
y  entrer,  les  portes  leur  furent  ouuertes,  mais  ils  ne  fceu- 
rent  tant  faire  qu'ils  y  entraffent  entièrement.  Car  il  y  en 
demeura  de  mortz  &  de  prifonniers,  les  mortz  furent  en 
nombre  de  trante ,  &  les  prifonniers  de  douze ,  avec  le  con- 
ducteur qui  fut  du  nombre  des  prifonniers.  Et  ce  qui  entra 
dans  la  ville  ne  pouuoit  eftre  grand  cas ,  pour  ce  que  la  plus 
grande  part  ne  peuft  paffer,  &  furent  contraints  de  tourner 
arrière ,  pour  s'affranchir  de  la  mon ,  car  les  troupes  du 
camp  efloient  défia  aflemblees  &  couroient  fur  eux. 

Sorties  des  injidelles faites  de  nuit  &  de  iour. 
Monfieur  de  Sauigny  tué  en  tranchée.  —  Finejfe  des 

ajjiege\  defcouuerte. 

TovsiovRS  le  fecours  donne  cœur  à  Toprefle ,  les  ennemis 
renforcez  plus  de  courage  que  de  force  fe  délibèrent  de 
faire  forties ,  les  unes  à  la  queue  des  autres  affin  d'affoiblir 
les  forces  &  le  cœur  des  catholiques ,  il  aduint  qu'une  nuit 
eflans  fortis  à  l'impourueu  quelque  nombre  de  gens  de  che- 
nal &  de  pied ,  ils  vindrent  iufques  aux  tranchées  du  cartier 
auquel  Monfieur  de  Sauigny  eftoit  pour  lors  :  car  il  ne  cef- 
foit  d'aller  &  de  venir  pour  vifiter  les  gardes  qui  efloient  en 
charge,  &  comme  il  defcouurit  les  ennemis,  il  fit  mettre  les 
autres  en  deffence,  &  pour  leur  donner  courage,  comme 
gentilhomme  de  cœur  qu'il  efloit,  marcha  le  premier  contre 
eux ,  &  tira  contre  eux  deux  coups  d'harqueboufe ,  &  tout 

auffî 
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auffi  toft  les  foldatz  catholiques  fe  mirent  en  debuoir  :  mais 
eftans  par  trop  preffez  furent  contraintz  de  fe  reculer  quelque 
peu ,  ce  que  iamais  ne  fift  le  vaillant  Sauigny,  qui  ayma  plus 
cher  mourir  &  fe  feire  defpecer  à  pièces  que  d'abandonner 
la  tranchée.  Ce  qui  fut  caufe  que  après  un  fîdelle  debuoir, 
scellant  monftré  tel  qu'il  eftoit ,  &  fait  preuue  de  fa  vaillance, 
qu'il  mourut  au  lit  d'honneur  &  fut  tué  en  champ  de  gloire, 
au  regret  de  fes  amis  &  à  la  refiouylfance  des  anges  &  des 
foldatz  de  la  foy,  près  defquelz  Dieu  le  receura  s'il  luy  plaift. 
Les  ennemis  preuoyans  leur  danger  &  leur  ruyne ,  ne  cef- 
foient  encor  d'inuenter  nouuelles  finefles  defenfiues  :  car 
coup  à  coup  ilz  faifoiet  des  forties  &  attiroient  nos  gens  près 
de  leurs  murailles,  puis  d'une  petite  pièce  qu'ils  auoient  en 
tuèrent  quelques  uns.  A  quoy  ilz  prindrent  garde  &  n'y  re- 
tournèrent plus. 

Mort  du  capitaine  La  Riuiere  6  autres  morts  &  blece\ 

à  Vajfault  de  Vefperon. 

OR,  les  ennemis  fe  deffendoient  fort  d'un  efperon,  &  les 
catholiques  le  voulant  gaigner  y  firent  quelque  perte 
d'hommes,  entre  lefquels  mourut  le  capitaine  La  Riuiere  & 
autres  deux  capitaines,  qui  d'un  hardy  courage  allèrent 
mourir  aux  piedz  de  l'ennemy,  comme  vrays  champions  de 
la  foy.  Le  capitaine  Foucault,  homme  de  grand  cœur,  y  fut 
blecé  iufques  à  la  mort  en  troys  ou  quatre  endroitz  auec  au- 
tres quatre  ou  cinq  capitaines  &  plufieurs  autres  qui  furent 
tuez  &  blecez.  Mais  ilz  ne  le  furent  pas  fans  en  auoîr  leur 
reuanche. 


A 


U efperon  gaigné  &  la  ville  prife. 

PRES  toutes  ces  chofes,  l'efperon  en  fin  fut  miné,  &  y 
ayant  mis  caques  de  poudre  à  canon,  &  tout  ce  quy 

efloit 
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eftoit  neceflkire,  refperon  fut  mis  en  Tair  &  defpecé,  & 
partie  de  ceux  qui  eftoient  dedans  périrent ,  les  uns  eftou- 
ferent ,  les  autres  furent  mis  en  pièces  y  &  les  autres  eftoient 
enfoncez  dans  terre  iufques  à  la  gorge ,  lefquelz ,  pour  penfer 
de  fauuer  leur  vye,  crioientaux  veîncueurs  cent  efcus,  deux 
cens  efcus,  trois  cens  efcus,  finablement  Tefperon  fut  prins, 
&  la  nuit  enfuyuant ,  les  ennemis  abandonnèrent  la  ville  : 
Ainfi  quUl  fera  dit  cy  après. 


lîi^sT 
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COMBIEN,  Seigneur ,  Je  font  multiplie^ 
Mes  ennemis  contre  tnqy  dejlie^. 
Dont  la  plupart  va  difant  en  tout  lieu 
Que  ie  nay  plus  fecours  de  tqy ,  mon  Dieu  : 
Or,  toutefois.  Seigneur,  tu  es  ma  gloire. 
Et  le  bouclier  qui  me  donne  viâoire. 
Tu  es  celuy  qui  me  leues  mon  chef, 
l'ay  de  ma  voix  au  fort  de  mon  mefchef 
Crié,  mon  Dieu,  &  il  m* a  refpondu 
De  fon  fainât  mont,  d'oîi  ie  Vay  entendu, 
l'^f  fommeillé ,  puis  du  lia  qui  me  porte , 
Me  fuis  leué  :  car  mon  Dieu  me  fuporte. 
le  ne  creindroy  cinq  cens  mille  ennemis. 
Qui  alentour  de  moy  fe  feroyent  mis  : 
Las  fauue  moy,  leue  toy ,  Monfeigneur, 
Tu  as  frapé  mes  ennemis  au  cœur , 
Et  à  la  iouë,  en  rompant  les  maf choir  es 
A  ces  mefchans,  qui  te  font  aduerfaires. 
Le  vray  falut  ejt  du  •  Seigneur ,  qui  donne 
Son  feing  benyt  à  chacune  perfonne. 


"^^ 
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•LA  PRISE 

DE  LA  CITADELLE  DE  LA  MVRE- 


APRES  que  le  Rauelin  ou  efperon  de  la  ville  de  la 
Mure  fut  galgné ,  les  ennemis  en  perdant  cefte  forte- 
reffe  perdirent  auffi  toft  le  cœur  :  car  c'eftoit  leur 
plus  grande  efperance.  Donques  ne  voyans  autre  refuge  que 
leur  citadelle  fe  refolurent  de  s'y  retirer.  Toutesfois  ils  efpe- 
royet  de  tenir  la  ville  encores;  Mais  le  cano  qui  eftoit  deffus 
refperon  les  battit  fi  fort  &  en  tua  fi  grand  nombre,  tant 
d'hommes  que  de  femmes,  habitans  &  foldats,  que  les  té- 
nèbres de  confufion  leur  bandoiet  les  yeux.  Les  uns  vouloiet 
tenir  bon ,  à  leurs  tranchées  &  à  leurs  barricades ,  qui  eftoiet 
à  dix  pas  de  celles  des  affiegeans.  Les  autres  vouloient  aller 
requérir  mercy  à  Monfeigneur  le  Duc ,  s'afleurans  que  fa 
bonté  les  receuroit  à  grâce  &  que  leur  repentance  les  fau- 
ueroit.  Et  les  autres  fe  vouloient  retirer  dans  la  citadelle , 
dans  laquelle  itS  difoient  qu'ils  tiendroient  bon  contre  Dieu 
mefme,  s'il  venoit  au  deuant.  Ainfi  diuerfité  d'aduis  s'eftoit 
femee  entre  les  afliegez ,  qui  ne  fauoyent  de  quel  boys  faire 
flefches  :  car  ils  voyoient  tomber  à  leurs  pieds  ceux  qui 
penfoient  le  moins  à  mourir.  En  fin  la  foiblefle  des  afliegez , 
le  fang  des  meurtris,  le  cry  des  femmes,  enfans  &  la  crainte 
de  la  mort ,  firent  tourner  bride  à  la  plus  grande  partie  : 
fi  bien  que  chacun  n'euft  autre  recours  qu'à  prendre  le  che- 
min de  la  citadelle.  Et  lorfqu'ils  s'y  retirèrent,  il  pouuoit 
eftre  l'heure  de  fix  heures  de  matin  du  iour  de  la  fefte  de 

Touflainfts, 


V»-- 
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Touffainds ,  &  en  partant  ifs  mirent  le  feu  en  dix  ou  douze 
endroits  de  la  ville.  Le  feu  fut  le  fignal  qui  aduertit  le  camp 
de  la  fuitte  des  ennemis ,  parquoy  chacun  fe  mettant  en  rang 
&  ordre  de  bataille  pour  fe  garder  de  furprife  entrèrent  dans 
la  ville  &  donnèrent  à  la  queue  des  fuitifs  :  &  quatre  heures 
après  que  la  ville  fut  prife  &  que  le  feu  fut  eftaint ,  Monfieur 
le  Duc  fit  approcher  fa  gendarmerie  plus  près  de  la  citadelle 
que  faire  fe  pouuoit  &  les  fit  enuironner  de  tous  collez  de 
tranchées  &  d^hommes  dedans  auec  bons  corps  de  gardes , 
trouppes  &  bandes,  aufquels  eftoit  enchargé  de  mourir 
plus  toft  que  de  laiffer  fortir  ceux  qui,  de  fi  bonne  volonté , 
s'eftoient  rendus  prifonniers.  Voila  ce  qui  fe  fit  le  lendemain 
de  Touflainfts,  qui  eftoit  le  mercredy  &  le  jeudy.  Et  le  ven- 
dredy,  les  aifîegeans  firent  une  mine ,  mais  les  aduerfaires 
en  firent  une  autre  qui  rendit  inutile  celle  là.  Quoy  voyant 
Monfieur  le  Duc  délibéra  d^afiembler  le  confeil.  Par  lequel 
fut  délibéré  d'attendre  deux  iours,  pour  voir  la  chère  & 
la  contenance  des  prifonniers ,  lefquels  iours  eftoient  le  fa- 
medy  &  le  dimanche.  Ce  qui  fut  fait ,  pendant  lefquels  ceux 
qui  eftoient  blefTez  fe  faifoient  penfer,  &  ceux  qui  eftoient 
trauaillez  fe  repoloient.  Mais  au  contraire  les  aduerfaires 
croiflbient  en  playes  &  en  trauail.  En  ce  tourmant  &  en 
ce  péril,  l'ennemi  fe  confeille  &  trouue  bon  de  recon- 
noiftre  luftice  &  de  confefler  fa  faute,  diiant  (comme  le 
Prodigue)  i'ay^peché  contre  le  Ciel  &  offencé  mon  Père.  Le 
magnanime  Duc  du  Maine ,  conûderant  ces  chofes  &  voyant 
le  deuoir  des  ennemis,  lefquels  fordrent  deux  ou  trois  de  la 
citadelle  fous  oftage ,  &  eftans  venuz  deuant  luy  parlèrent 
ainfi  :  Prince  généreux,  fi  la  compagnie  qui  nous  enuoye 
par  deuers  vous  eftoit  affeuree  que  fa  vie  vous  deufle  faire 
le  plus  grand  monarque  de  la  terre,  elle  n'auroit  aucun  re- 
gret de  la  perdre.  Mais  d'autant  qu'elle  ne  pourra  de  rien 
fervir  eftant  perdue ,  c'eft  la  caufe  qu'elle  la  vous  demande 
&  qu'il  vous  plaife  de  la  luy  laiffer  tat  que  le  plaifir  de  Dieu 

durera , 
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durera ,  en  nous  foumettant  aux  charges  qu'il  plaira  à  voftre 
excellence  de  nous  commander,  après  auoir  obtenu  le  par- 
don  de  Dieu ,  qui  nous  eft  neceflaire  y  du  Roy,  de  vous  &  de 
toute  voftre  compagnie  :  le  Duc  du  Maine  les  ayant  ouys 
les  receut  à  grâce  &  leur  permit  de  s'en  aller  auec  chafcun 
foo  efpee  &  fon  poignard  feulement ,  quant  aux  foldatz.  Et 
quant  aux  gentils-hommes  auec  chacun  leur  cheual,  leur 
valife ,  leur  efpee  &  leur  poignard ,  ce  qu'ils  ont  fait ,  auec 
promeffe  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  le  Roy,  ny  en 
telle  qualité  qu'ils  les  auoyent  portées ,  fur  peine  aux  gentils- 
hommes d'eftre  declairez  innobles,  roturiers  &  attains  de 
crime  de  leze  maiefté ,  &  aux  foldats  d'eftre  pendus ,  eftans 
prins  come  violateurs  de  la  Sainde  Foy  Catholique,  en  quel- 
que part  qu'ils  peuffent  eftre  trouuez.  Et  afin  que  la  lauue- 
garde  de  Monfieur  le  Duc  du  Maine  fut  entieremet  obferuee, 
il  les  fit  conduire  une  lieuë  ou  deux  par  fa  caualerie  meime. 
Les  ennemis  s'en  allèrent  en  cette  forte ,  fans  cornette ,  fans 
enfeigne,  fans  tâbour  &  fans  trompette ,  &  eftoyent  en  nom- 
bre de  douze  cens  hommes  tant  de  cheual  que  de  pied ,  & 
tout  cela  fiit  le  dimanche  au  foir  pafle.  le  ne  vous  donne  pas 
ceft  aduertiffement  pour  vous  raconter  tout  ce  qui  s'eft  paffé 
deuant  la  Mure  :  car  ceux  mefmes  qui  ont  tout  veu  &  qui 
ont  encore  eu  leur  part  des  coups  ne  le  fauroient  raconter. 
l'ay  oublié  à  vous  raconter  comme  Monfeigneur  le  Duc  & 
plufieurs  des  principaux  du  camp  portèrent  aflez  longtemps 
des  fagots  verds  iufques  aux  barricades  &  aux  gabions, 
pour  donner  courage  aux  autres.  l'ay  aufli  oublié  à  reciter 
la  fortie  que  firent  les  ennemis,  eftans  veftuz  de  cazaques 
blanches,  lefquelles  cazaques  eftoyent  femblables  à  celles  de 
la  copagnie  de  Monfieur  de  Pleuuoux  :  tellement  que  Mon-  # 
fieur  de  Pleuuoux  fe  voulant  approcher  pour  feire  tefte  aux 
ennemis,  fut  chargé  des  noftres  mefines,  penfant  que  ce 
fijffent  les  ennemis  :  car  leurs  cazaques  eftoyent  toutes  fem- 
blables. Laquelle  fi6tion  ils  auoient  fait  exprès.  Plufieurs 

autres 
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autres  ftratageimes  ont  efté  faits  tant  d'un  coftéque  d'autre, 
qui  feroient  longs  à  raconter,  fi  bien  que  tu  te  contenteras 
(amy  leéteur)  de  cecy,  t'affeurant  qu'il  n'y  a  rien  en  ce  dif- 
cours  qui  ne  foit  aduenu.  le  ne  t'ay  pas  voulu  contenter  de 
belles  paroUes ,  corne  font  quelques  uns ,  qui  (  fans  regarder 
à  la  honte  qu'ils  reçoiuent  &.au  deshonneur)  te  trompet  & 
t'abufent,  &  fous  un  beau  titre  &  un  beau  front  de  liure ,  te 
font  acheter  des  fredeines,  qui  ne  te  feruent  que  de  mefcon- 
tentemet  &  de  perte  de  temps  :  parquoy  quand  tu  verras 
toutes  ces  balliverneries  au  lieu  de  les  receuoir  en  tes  mains, 
&  les  acheter,  repoufTe  les  bien  loing  de  toy,  &  ne  te  laiiTe 
tromper  fi  fouuenf,  t'afTeurant  que  tu  ne  receuras  aucune 
chofe  de  moy  qui  ne  foit  digne  d'eftre  leuë  &  receuë. 


<S^ 
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IL  eft  permis  à  lean  Patrasson  ,  libraire  de  Lyon ,  de  faire 
imprimer  &  vendre  le  Difcours  de  la  prife  de  la  Mure  & 
de  la  Citadelle ,  &  defences  font  faites  à  tous  autres  Im- 
primeurs ou  Libraires  de  ne  l'imprimer  ny  vendre  fur  peine 
de  confifcation  de  ce  qui  fe  trouuera  de  fait. 

Signé 

DELANGES. 
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ÉTYMOLOGIES  DES  NOMS  DE  LIEU 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  DROBfE. 

(SoiTE.  -  Voir  BuUetin,  K."  9, 12,  13,  14,  15  et  10.) 


S IV. 

IVoBUi  empruntés  A  l*tdée  de  maison  9  hameau  9 
<M»lonle9  domaine  9  clos 9  chapelle* 


<  La  première  chose  que  font  les  hommes  qui  s'établissent 
dans  un  lieu  quelconque ,  dit  M.  Cocheris  S  c'est  de  s'y  installer 
aussi  commodément  que  possible ,  et  de  façon  à  repousser  les 
ennemis,  bêtes  ou  gens,  qui  pourraient  yenir  les  surprendre. 
Des  maisons ,  des  haies ,  des  fossés ,  des  retranchements ,  et ,  si 
la  colonie  prospère ,  des  remparts  et  des  tours  sont  établis  pour 
protéger  le  nouyeau  centre  de  population.  » 

liC  nom  d'AucELON  ou  Ocellon  ,  sur  une  hauteur  près  de  Luc , 
Aucelonum,  en  1467  et  1332;  de  Aucellone ,  en  1168  et  en  1276; 
Aiicellum,  en  1218  (Cart.  de  Die,  passim),  ancien  fief  des  Poi- 
tiers ,  des  éyèques  de  Die  (  1450) ,  des  Alléoud  (1662  )  et  des  Cari- 
tat  de  Condorcet  (XVIII«  s.  ) ,  parait  être  un  diminutif  à'auca, 
aucha,  ocha,  ochiay  fiochia,  olca,  olchia,  enclos  labouré ,  jar- 
din ,  en  b.  1.,  oche,  osche,  hoche,  ouche,  en  v.  fr.  Ces  mots  ont 
la  môme  racine  qn'occare ,  couper,  labourer,  en  b.  1.,  herser,  en 
1.,  oche,  entaille,  ocher,  oscher, entailler,  en  v.  fr.  (aesk  et  aska 
en  br.),  ask  et  aesk ,  lance ,  en  ang.  s.  (Ferguson,  p.  216).  M.  Pic- 
tet  (Or,  europ,,  t.  II,  p.  97)  rattache  ces  mots  à  un  thème  pri- 
mitif sanscrit  acka ,  venant  du  radical  aç ,  percer,  pénétrer,  qui 


(1)  UÈcho  de  la  Sorborme  du  9  jany.  1869. 

Tome  V.  — 1870.  H 
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a  formé  ascia,  hache,  etc.  Otca,  terre  labourée  et  close,  dans 
Grégoire  de  Tours ,  est  une  yariante  du  même  mot  qui  a  une 
affinité  évidente  avec  sulcus  et  ok-Mq  (sillon).  Les  noms  de  lieu 
analogues  sont  :  les  Oches  ou  Osches,  les  Ouches,  Hoche,  Ochey, 
Ouchy  (Ulceium),  etc.  Dans  le  Cartulaire  de  Léoncel,  il  est  sou- 
vent question  de  la  famille  de  Loscha  ou  de  VOscha ,  qui  habitait 
Romans  dans  le  Xin«  s.  Pour  och,  uch,  élevé,  en  br.,  qui  déri- 
vent d'un  autre  radical ,  v.  le  §  I ,  v.»  Eyzahut. 

AuLAN  (Aulancum) ,  près  de  Séderon,  a  appartenu ,  du  XI V« 
au  XVII«  s.,  à  la  famille  de  l'Espine ,  éteinte  dans  celle  des  Sua- 
rès ,  marquis  d'AuLAN ,  venus  d'Espagne  dans  le  Comtat  il  y  a 
environ  deux  siècles  *.  Peu  avant  4789,  la  dernière  des  Suarès 
épousa  H.  Valéry  d'Harouard,  dont  le  petit-flls  a  été  autorisé, 
en  1853,  à  ajoutera  son  nom  ceux  de  Suarès  d'Aulan.  Ce  nom 
parait  dériver  d*aula,  maison,  aisances,  enceinte,  halle,  en  1. 
et  en  b.  1.,  auXiQ,  en  gr.,  ol  et  ola^  en  basque  (d'où  :  olha,  ber- 
gerie 2);  on  trouve  aulanova,  pour  sala  nova  (maison  neuve, 
Salnove,  voir  Sales);  Halen  ou  /fa//en  (les  maisons)  est  un 
village  du  Brabant.  Pour  la  terminaison  moderne  A'Aulan,  voir 
le  §  I,  y.o  Geyssans;  la  terminaison  latine  anct^m  rappelle  les 
finales  anc,  enc ,  inc,  si  communes  dans  les  noms  gaulois;  elle 
peut  être  expliquée  par  le  k,  ang  ou  &ng,  grand  ^;  AuUmoum 
serait  alors  synonyme  du  nom  de  Casagra/nde.  Dans  le  nord , 
ain,  aing,  eng,  enc,  de  même  qu'aie^  oy,  indiquent  la  collecti- 
vité ,  comme  dans  Houdain ,  Houdeng,  Houssaie ,  Houssoy,  lieu 
planté  de  houx  S  ce  qui  donnerait  à  ilWanoum  la  signification 
de  Maisons,  Lascazes  ou  Lascours. 

Barcelone,  Barcilena,  en  1339  et  en  1332^;  Barcilona,  en 
1383,  est  un  village  situé  près  de  Chabeuil  et  dominé  par  un 
château  en  ruines.  Il  avait  donné  son  nom  à  une  famille  connue 


(1)  PiTRON-GuBT,  Histoire  de  la  noblesse  du  ootrUé  Venaissin,  t.  {,  p.  400; 
t.  II ,  p.  363. 

(2)  Prufung  der  Untersuchungen,  p.  48. 

(3)  Belloguet,  t.  I,  p.  219;  -  Zeuss,  p.  774. 

(4)  Ghotin,  Études  étymologiques  sur  les  noms.,,  du  Ilainaut,  p.  33. 

(5)  GaUia  Chrutiana,  t.  XVI,  Preuves,  p.  129. 
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depuis  Hugues  (  i283  ) ,  et  éteinte  dans  les  d'Ârrillars ,  de  Cha- 
beuii ,  qui  se  sont  éteints  eux-mêmes  dans  les  de  Luzy  de  Pélis- 
sac,  vers  1710.  Ce  fief  a  appartenu  aux  Poitiers  (1332),  aux 
Odoard  (  1800-1603  ) ,  aux  Gelas  de  Léberon  (  16S5) ,  aux  de  Mar- 
samie  et  aux  de  Vesc  de  Béconne  (XVIII«  s.  ). 

Le  nom  de  Barcelone  est  emprunté  à  une  racine  sémitique  ; 
on  la  retrouve  dans  ceux  de  Barcelone  (Gers);  Ba/rceUmnetie 
(Basses- Alpes);  Bmcillormette  (Hautes-Alpes);  mais  il  est  irèa- 
douteux  pour  moi  qu'il  rappelle  le  séjour  en  Dauphiné  ^  des 
Sarrasins,  qui  ont  pillé  et  détruit  et  non  pas  construit.  Il  me  pa- 
rait plus  naturel  d'y  voir  le  résultat  d'un  événement  accidentel , 
comme  pour  le  nom  de  la  ville  de  Barcelonneite,  construite  en 
1230  par  Raymond  Bérenger  V,  dont  les  ancêtres  étaient  origi- 
naires de  Barcelone  (Espagne).  Le  nom  primitif  de  cette  ville, 
fondée  par  les  Carthaginois ,  était  Barcino ,  emprunté  à  barcè, 
citadelle ,  en  phénicien ,  correspondant  au  pura ,  ville ,  en  s.  c. 
t.,  au  borch  ar.  et  pers.,  au  ^pY^ S^-  ^^  ^^  ^^^^9  germ.,  etc.  Un 
exemple  analogue  est  celui  de  la  fondation ,  en  1290 ,  par  Eus- 
tache  de  Beaumarchais,  sénéchal  d* Albigeois,  d'un  ch&teau  fort 
auquel  il  donna  le  nom  de  Pampelonne ,  en  souvenir  de  Pcm^ 
pelune  (HotMceioicoXi^,  ville  de  Pompée) ,  dont  il  s'était  emparé  à 
l'époque  de  l'expédition  de  1276;  le  bourg  de  Pampelonne  (Tarn) 
a  été  construit  peu  à  peu  autour  de  ce  castel.  fl  est  très-pro- 
bable que  le  château  de  Pampelorme  (  Ardèche),  Pampaluna  et 
Pampalona  dans  les  actes  latins ,  mentionné  pour  la  première 
fois  en  1332,  a  la  même  origine  ^.  Le  domaine  de  Bergopzon, 
entre  Vemoux  et  Saint-Barthélémy,  a  reçu  ce  nom  en  souvenir 
de  la  prise  glorieuse  de  Berg-op-Zoom  (  1747  ) ,  à  laquelle  avait 
assisté  son  propriétaire. 

BARRET-de-Lioure ,  près  de  Séderon,  Castrum  Barreti ,  ancien 
fief  des  d'Agoult  ;  Pont-da-BARRET,  Pons  Barreti  (voir  Savenna, 
§  III  )  ;  Barri  ou  Barry,  ch&teau  fort  en  ruines  près  de  Saillans 
(il  en  existe  un  autre  près  de  BoUèhe  ;  voir  Aeria,  §  V)  ;  Barjac 


(1)  V.  VAnnuaire  delaDrome  pour  1835,  p.  39. 

(2)  Ce  ch&tean  appartenait  en  1332  à  Âstorge  de  Geys,  père  de  Guillannic 
Corriger  Tarticle  Geys ,  t.*  Geyssans ,  J  I. 
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(Gard)  ;  Bariacum  (c'est  le  nom  de  Barri  avec  la  finale  celtique 
ac):  Barjols  (Var),  Bariolum:  Barre,  la  Barreyre,  le  fort  Bar- 
vaux,  Bar-k'Duc,  Bar-sur-Seine ,  etc.,  sont  empruntés  à  un 
radical  quia  fourni  un  nombreux  contingent  aux  langues  indo- 
européennes.  On  le  retrouve  dans  var,  protéger,  clore ,  entou- 
rer; varana,  mur, clôture ,  en  s.  c.  t.;  var,  vara,  château  fort, 
en  zend;  wârah,  maison,  enpers.;  vara,  en  se;  u-art,  maison 
fortifiée,  en  anc.  ail.  ^  ;  ^ptç,  vaisseau ,  tour,  maison ,  en  gr.; 
6mc/i,  barrière,  en  héh.  (Gesenius ,  p.  174);  baraque ,  bara- 
chad,  en  irl.  et  en  éc;  c'est  le  mot  maison  pris  en  mauvaise 
part;  barrière ,  embarras;  dans  le  b.  I.,  barra,  barria,  bar^ 
reyra,  barrium ,  barrière,  rempart,  faubourg,  barri,  enprov., 
d'où  :  barrier,  portier  et  receveur  du  péage  perçu  aux  barrières 
des  routes ,  des  villes  et  des  ponts,  comme  au  pont  de  Barret. 
On  rencontre  aussi  le  radical  barr  avec  le  sens  de  branche , 
barre,  dans  les  langues  germ.  et  néo-celt.  et  dans  le  latin  vara 
(Pictet,  1. 1,  p.  199).  V.  la  fore,  Vérmne. 

D'après  deux  actes  suspects  ou  faux,  le  fief  de  la  Batib-Rol- 
LANb  (  Basiida  Rolandi) ,  près  de  Montélimar,  sur  le  territoire 
duquel  on  trouve  des  antiquités  romaines,  appartenait  en  1198 
à  Lambert  Roland,  et  en  1237  à  Aymard  Rolamd  2.  Il  est  difficile 
de  déterminer  l'époque  précise  à  laquelle  un  Roland ,  seigneur 
de  la  Bâtie  (de  Basiida),  pour  distinguer  son  fief  des  nombreuses 
Bastides  ou  Basties,  lui  a  donné  son  nom ,  qui  signifie,  en  t., 
glorieux  dans  le  pays  ou  gloire  du  pays,  roth  land  (Pott, 
p.  233;  Ferguson ,  p.  371  ).  Si  le  fief  de  la  Bâtie  n'avait  pas  été 
simultanément  possédé  par  plusieurs  coseigneurs,  on  ne  com- 
prendrait pas  qu'en  1283  il  appartînt  aux  Adhémar  ;  en  1330  et 
1336 ,  à  Hugues  de  Bastida  Rollandi  3;  en  1332,  à  Aymard  de 
Poitiers  ^  ;  et  en  1336 ,  à  Lambert  Adhémar.  De  la  famille  de  la 


(1)  Pictet,  Origines  indo-européennes ,  t.  n,  p.  194  et  241. 

(2)  L'abbé  Chevalier,  Chartulari\tm  Montilii  jEniarii,  p.  23  et  29. 

(3)  Idem,  p.  94  et  102. 

(4)  Gallia  Chrisiiana,  t.  XVI,  Preuves, p.  129.  On  a  imprimé,  par  erreur 
sans  doute,  Bastida  Aodiam  pour  Bastida  RoUani. 
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Bâtie,  ce  fief  passa  aux  Cornillon,  aux  Beaumont  (1417),  aux 
Blain  du  Poet  (1589)  et  aux  Dejean  de  Caderousse  (1769).  Voir 
M.  Lacroix,  t.  I,  p.  175. 

Le  nom  de  la  Bâtie,  comme  ceux  de  la  Bâtie-des-Fonts  (fon- 
taines) et  de  la  Bâtie-Crémezin ,  près  de  Luc,  de  Bastet ,  près  de 
Harsanne ,  de  la  Bastide ,  de  Bastta ,  dont  la  fondation  remonte 
à  une  bastie  ou  bastion,  construit  en  1383  pour  défendre  l'entrée 
du  port ,  et  de  Baternay,  près  de  Saint-Donat ,  Bastemacum  en 
941,  Basternaïcum  en  1050,  et  Bastemay  vers  1095  S  sont  em- 
pruntés à  un  radical  primitif  qu'on  rencontre  dans  les  mots  bâ- 
ton et  bâtiment.  Chez  la  plupart  des  peuples  primitifs,  les  mai- 
sons étaient  construites  en  bois  (  planches ,  branches  ou  osiers , 
enduits  d'une  boue  argileuse  )  et  recouvertes  en  chaume  ^  ;  les 
habitations  lacustres,  bâties  à  peu  près  de  la  même  manière, 
reposaient  sur  des  pilotis;  aussi  le  même  radical  a-t-il  formé 
palati,  arbre,  et  palli,  village,  en  s.  c.  t.; palatium,  lieu pon 
lissadé,  et  plus  tard  palais:  pal,  pilotis,  etc. 

On  reconnaît  la  racine  qui  a  formé  le  mot  latin  hast<i ,  lance , 
javelot,  et  primitivement  branche ,  dans  les  substantifs  basio, 
en  b.  1.,  bastone,  en  it.,  baston ,  en  v.  fr.,  dont  la  finale  indique 
un  augmentatif;  dans  ast,  branche,  enall.,a5to,  engoth.,astal 
et  astas,  en  irl.;  dans  bastema,  litière  soutenue  par  des  b&tons; 
^«TTa^,  portefaix,  en  gr.,  etc.,  et  dans  kâsta,  branche,  bâche, 
en  s.  c.  t.;  bast,  mur,  construction,  en  pers.;  basti,  en  hind.; 
basternia,  portique,  galerie ,  en  L  (bastema ^  en  b.  1.,  d'où  le 
nom  de  Baternay  donné  aune  construction  en  bois).  Les  ba^- 
^iMe^étaient  dans  le  principe  des  tours  de  bois  qu'on  faisait  rouler 
près  des  murailles  pour  combattre  les  assiégés  avec  plus  d'avan- 
tage  et  faciliter  l'escalade.  Quant  au  s.  c.  t.  vasita,  vasta,  mai- 
son, il  vient  de  vas ,  se  fixer  3.  Le  fief  de  Baternay  avait  donné 
son  nom  à  la  famille  de  ses  anciens  seigneurs ,  éteinte  depuis 


(1)  OiBAUD,  Preuves  y  t.  I,p.  5,  18,  153. 

(?)  CÉSAR,  V,  43,  et  vm,  5;  -  Vitruve,  II ,  l ;  -  Strabon,  IV,  164;  - 
Belloguet,  t.  III ,  p.  58  et  470. 

(3)  PicTBT,  Origines .  1. 1 ,  p.  199 ,  et  t.  Il ,  p.  194 ,  209 ,  238  ;  -  Burnoup, 
p.  571. 
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longtem|»8.  11  a  appartenu  ensuite  aux  la  Baume  d*Hostun 
(1600)  et  aux  Chabrières  de  Peyrins  (1789).  Le  mot  Grémezir  ou 
Crambzin  ,  ajouté  à  celui  de  Bâtie ,  rappelle  probablement  un  in- 
cendie, et  dérive  de  créma  esta,  maison  brûlée  (créma  pour 
creinata,  en  prov.).  V.  §  I,  Eyzahut  et  Cliotisclat.  La  BAiiE-des- 
Fonts,  après  avoir  fait  partie  des  possessions  des  comtes  de  Die, 
passa  par  succession  aux  d'Agoult  (1189),  qui  la  vendirent  à 
Pierre  d'Armand  (1603)  ;  elle  fut  achetée ,  en  1675 ,  parle  prési- 
dent de  Ponnat ,  dont  la  famille  habite  Paris  ;  mais  les  évèques 
de  Die  étaient,  depuis  1436,  coseigneurs  de  la  Bâtie  (Bastida 
Foniium)y  située  aux  sources  de  la  Drome. 

La  BfeGDDE  de  Chftteauneuf-de-Hazenc ,  celle  d'Allan ,  la  Bègue 
de  Ballons  sont  des  hameaux  qui  ont  commencé  par  uq  cabaret 
ou  une  buvette  placé  sur  une  route.  Ce  nom  vient  de  begusta, 
en  b.  1.,  begudo,  en  prov.,  endroit  où  Ton  boit.  Le  hameau  de 
Malataverne,  sur  l'ancienne  route  de  Montélimar  à  Saint- 
Paul,  est  appelé  Malle-Taveme  dans  un  document  de  1619. 
11  est  près  du  bois  des  Mattes ,  où  Ton  arrêtait  souvent  les  voya- 
geurs. 

Bésates  ou  Bézates,  près  du  Bourg-de-Péage,  est  appelé  Villa 
Basaicas,  en  998  i  ;  Besaias,  en  1081  ;  Baisaias,  en  1333  et  en 
1251  ;  Baysayas ,  en  1240;  Basaies,  en  1262  s.  La  forme  la  plus 
ancienne,  ^o^oica^,  rappelle  l'existence  d'une  église  ou  cha- 
pelle, bctëUica,  en  1.;  ce  mot,  tiré  de  ^aaiXeuç,  roi,  et  d'otxoç, 
maison,  désignait  dans  le  principe  un  édifice  voisin  du  palais  et 
affecté  au  service  de  la  justice.  Après  le  règne  de  Constantm , 
beaucoup  de  basiliques  furent  transformées  en  chapelles,  et  ce 
mot  fut  appliqué  plus  tard  à  des  oratoires  ruraux ,  autour  des- 
quels se  groupèrent  ensuite  des  maisons  (H.  Giraud,  t.  I, 
preuves,  p.  80). 

D'après  M.  Terquem  3,  dont  il  ne  faut  cependant  accepter  les 
solutions  que  sous  bénéfice  d'inventaire ,  le  nom  latin  de  Ba- 


il) Ghorier  ,  Histoire  de  ta  ma%s(fn  de  Sassenage  ^  p.  85  ;  —  Gbarvbt/  Hisl . 
de  Véglise  de  Vienne ,  p.  271. 

(2)  OiRAUD ,  passim  ;  ~  Cart.  de  Léonoel. 

(3)  Étymologies  des  noms  du  département  de  la  MoseUe ,  p.  11. 
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zailles  (Moselle)  était  Basilice.  M.  Gatchet,  p.  20,  dit  que  Ba- 
sttge^  (Suisse),  aujourd'hui  Saint-Prex,  s'appelait  Basilicat 
comme  Bdle.  M.  Houzé ,  p.  53 ,  et  M.  Quicherat ,  p.  82 ,  citent  de 
nombreuses  Basilica ,  Bc^Uiga ,  Basiligia ,  Basoichia  et  Baso- 
chia  transformées  en  Baza/uges,  Bazeuges,  Bazoches  et  Ba- 
zouges.  On  peut  mentionner  encore  fia^^c/^f  (Hainaut),  Ft//a 
BasilicsB  en  1040  ^  Le  palais  de  justice  où  siégeait  le  Parlement 
de  Pai'is  fut  longtemps  la  demeure  des  rois  de  France  ;  comme 
il  y  avait  une  btmliqiie  affectée  au  serrice  de  la  justice ,  on  ap- 
pela  les  clercs  b(isilicains;  ce  mot  fit  place  plus  tard  à  celui  de 
bazoche,  soit  par  suite  d*une  altération ,  soit  par  suite  d'une  dis- 
tinction qu'on  voulut  faire  entre  Tédifice  civil  et  la  basilique  re- 
ligieuse 3.  Le  fief  de  Bézayes  ,  dont  le  nom  rappelle  celui  de 
Gleysoleset  delà  Chapelle,  a  presque  toujours  appartenu  aux 
seigneurs  de  €harpey  ou  au  domaine  du  roi. 

BouRDEAUX,  Bordeuz,en  il98;  de  Bordellis,  en  1210  et  en 
1324;  Bordeauls,  en  1421,  était  la  propriété  desévéques  de  Die, 
qui  l'avaient  acheté  d'Aimar  de  Poitiers ,  en  1283,  et  de  la  veuve 
de  Geoffroi  de  Bocrdeaox,  en  1320.  Ce  nom ,  comme  ceux  des 
fiot/rdcawa? (Vaucluse  et  Isère);  de  Châteauneuf-de-fiarrfe«e , 
près  de  Nyons;  des  Bourdelles;  de  la  Borde  :  du  Bofid:  de  Bor- 
derie,  etc.,  sont  des  diminutifs  ou  des  modifications  de  bœ^da, 
métairie,  domaine,  en  b.  1.,  baurd,  en  goth.,  bord,  en  anc.  ail. 
et  en  ang.  sax.,  bordi ,  chez  les  Arabes  d'Algérie.  Bordier^  bor» 
darier,  fermier,  et  quelquefois  locataire ,  en  v.  fr.^  bordel,  mot 
.  qui  plus  tard  a  été  pris  en  mauvaise  part ,  ont  la  même  racine. 
Bord  y  en  ang.  sax.,  en  se,  en  dan.,  en  suéd.  et  enholl.,  baurd, 
en  goth.,  signifient  planche,  table  (Meidingcr,  p.  238).  Cette 
analogie,  que  j'ai  déjà  signalée  à  l'occasion  des  BasHes  et  des 
basions,  prouve  que  les  bord  ou  baurd  d'outre-Rhiu  étaient  pri- 
mitivement constniits  en  planches.  Les  Russes  disent  encore  : 
couper  une  maison ,  au  lieu  de  bâtir,  parce  qu'ils  se  servent 
presqu'exclusivement  de  bois.  V.  TauUgnan. 


(1)  Ghotin,  Études  éiymoL  et  archéol,  sur  les  noms,,.  duHainaut ,  p.  71. 

(2)  Fabre,  Études  historiques  sur  les  clercs  de  la  bazochs. 
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On  retrouve  dans  presque  toutes  les  langues  le  radical  du  mot 
bourg,  burgus,  en  1.,  xopyoç,  en  gr.,  burg,  borg,  purg,  dans  di- 
vers idiomes  germ.,  borcK,  en  ar.  et  en  pers.,  pwra,  en  s.  c.  t. 
Le  BouRG-lès- Valence  fut  érigé  en  marquisat  en  1695 ,  en  faveur 
de  H.  de  Veynes,  aujourd'hui  représenté  par  MM.  de  Sieyes. 
Quant  au  Bouac-du-Péage,  appelé  autrefois  Péage  de  Pisançon , 
il  doit  son  origine  à  un  pont  avec  droit  de  péage  établi  dans  le 
X«  s.  par  le  chapitre  de  Saint-Barnard  ;  ce  fief  appartenait ,  en 
1789,  aux  Lacroix  de  Pisançon.  —  Pour  Chubeuil,  voir  Cha- 
vannes. 

Les  noms  latins  du  Chappal  ,  près  de  Léoncel ,  étaient  Chaa- 
phalc,  en  1178;  ad  Casfalgum,  en  HIS;  Quadafalcus,  en  1191  ; 
Chadafâlcus,  en  1204  en  1217;  Chaafalc,  en  1220  et  1246; 
Cadefalchus ,  en  1228;  Chaafaudnis,  en  1265;  Cadefalsus,  en 
1291  et  en  1547  (Cart.  de  Léoncel,  passim).  Ce  fief  a  appartenu 
aux  Allemand  (XVIIfs.)  et  aux  Pisançon  (XVIlI«s.).  Ce  nom  est 
une  variante  de  celui  du  Chaffa/ut  (Basses- Alpes) ,  Cadafalcum , 
en  1.,  qui  a  pour  armes  :  d*azur  à  un  château  d*argent  sur  quatre 
piliers  ^  ;  du  Chaffaut  (Isère)  et  peut-être  de  Chauff aille.  De 
même  que  plusieurs  autres  hameaux  appelés  le  Chaffal,  ces  lo- 
calités doivent  leur  nom  à  une  construction  en  bois ,  hangar, 
appentis ,  tour,  guérite  pour  faire  des  signaux  ou  pour  surveil- 
ler les  troupeaux.  On  retrouve  le  même  radical,  dont  Thistoire 
complète  serait  trop  longue,  dans  cadafaldum,  cadafa/udus^ 
cadafalsus  et  chaafallum,  en  b.  1.,  escadafaui,  chafail  eicha- 
faux,  en  v.  fr.,  cadafalso ,  en  esp.,  catafalco ,  en  it.,  et  dans  les 
substantifs  catafalque  et  échafaud. 

Chamaret,  près  de  Grignan,  dit  le  Maigre,  à  cause  du  peu  de 
fertilité  de  son  sol,  Camaretumi,  en  1270;  Chama/retum ,  en 
1468,  a  appartenu,  dansleXIIP  s.,  à  une  famille  de  Chamaret, 
et  plus  tard  aux  Adhémar  de  Grignan  et  à  la  famille  du  Muy. 
Quant  à  la  tour  du  village ,  M.  Lacroix  (t.  I,  p.  357)  établit  qu'elle 
a  dû  servir  de  donjon  à  un  château  féodal ,  et  ajoute ,  d'après 
H.  Devès  et  contrairement  à  M.  Delacroix  (p.  448),  que  les  si- 


(1)  De  Brbsg,  Armoriai  des  communes  de  Provence, 
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goaux  étaient  impossibles  entre  Chamaret  etCIansayes.  Ce  nom, 
comme  ceax  de  Commet  (  Yaucluse  et  Finistère  ) ,  de  Camarès 
(Aveyron),  de  Cameracum ,  aujourd'hui  Cambrai,  de  Camaira- 
cum,  ou  Cama/riacum  aujourd'hui  Chameyrac  (Corrèze),  de  Ca- 
merina  (États  de  rËglise) ,  signifie  construction  ou  maison  voû- 
tée ^  Il  a  la  même  racine  que  xaiiapa,  en  gr.,  camara,  en  1., 
caméra,  en  b.  1.,  et  désignait  une  maison ,  une  chambre  et  une 
mesure  pour  les  terres.  Plusieurs  hameaux  sont  appelés  les 
Chambres;  Kama/rès  (les  voûtes)  est  un  nom  commun  à  divers 
villages  derAsie-Hineure.  On  peut  citer  encore  kam,  courbé, 
cambré,  dans  les  langues  néo-celt.;  camarades,  hommes  de  la 
même  chambrée,  dans  le  XVI«  s.,  etc. 

Le  fief  de  la  CHAPELLE-en-Vercors  appartenait  aux  évèques  de 
Valence.  Beaucoup  de  villages ,  dont  la  fondation  ne  remonte 
pas,  en  général,  au-delà  du  X«  ou  du  XI«s.,  sont  désignés  par 
le  mot  Chapelle,  uni  à  Tancien  nom  du  pays.  D'après  Chevallet 
(t.  I,  p.  135),  il  a  été  emprunté  à  la  châsse  (capa)  renfermant  les 
reliques  de  saint  Martin ,  et  que  Ton  conservait  dans  une  salle  du 
palais  de  nos  premiers  rois ,  qui  prit  le  nom  de  capella. 

Charens  ,  près  de  Luc,  Charencium ,  en  1322  et  en  134S  ;  /o- 
cus  de  Charens ,  en  1430 ,  a  appartenu  aux  Artaud ,  aux  d'Agoult 
(  1430  ) ,  aux  Brotin  (XVI»  s.) ,  aux  Reynier  et  aux  Faure  de  Ver- 
cors  (  XVII«  s.).  Avant  1789 ,  M.  de  Ponnat  était  seigneur  du  bas- 
Charens ,  et  M.  Etienne  de  Lamorte ,  conseiller  à  la  Chambre 
des  Comptes,  Tétait  du  heuxi-Charens :  c'est  de  lui  qu*est  issu 
M.  le  général  de  Franconnières  (V.  Origine  des  noms,  p.  810). 
Charens,  comme  Charaix ,  près  du  Grand-Serre,  charesium, 
cAaros , masure ,  en  prov.,  vient  de  kaer,  kar,  fcer, maison, 
communs  dans  les  noms  bretons,  identiques  avec  le  cair  ou  châ- 
teau fort  cambrien  (Zeuss,  p.  110  et  687).  Les  Écossais  appellent 
caM-  les  pierres  des  monuments  dits  druidiques.  Tous  ces  mots 
ont  la  même  racine  que  karec,  pierre,  kairenek,  carrière,  en 
br.  (V.  g  I,  v.o  Vercors). 

Les  ker  ou  kaer  construits  en  pierres  ont  succédé  aux  mai- 
sons de  bois  des  Gaulois ,  dont  il  a  été  question  plus  haut.  La 

(1)  HouzÉ,  Revue  archéologique,  cet.  1869,  p.  274. 
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forme  primitive  de  Charencium  devait  être  Ca/rinoum,  maison 
grande ,  synonyme  d'A^dan.  Les  désinences  celtiques  encum  et 
incu/m,  souvent  étrangères  aux  langues  germaniques,  ont  été 
changées  en  ens,  ans  et  an ,  comme  dans  LoiUrincufn,  Lastens 
(Tarn),  Dortincum,  Dorkms  (Ain)  »  DordenôU9  et  Dardinchum 
(Dourdans),  etc.  ^  C'est  une  nouvelle  signification  de  la  finale  an 
dont  il  a  été  question  au  §  I ,  v.»  Geyssa/ns.  Carency  et  Charency^ 
Ca/reniiacum:  Céré  (Cerale,A9Ji%  Grégoire  de  Tours,  X,  31, 18); 
Charlieu  (Cari  loous),  maison  du  lac  ou  de  Tétang,  d'après 
H.  Péan  (  loo  pour  loch ,  louch) ,  viennent  aussi  de  kaer  ou  ker. 

Les  Chàteauneup  rappellent  souvent  des  reconstructions 
d'anciens  manoirs  détruits  par  suite  de  guerre  ou  de  vétusté. 
Chdteau-Neuf-AM'Khbne  est  mentionné  dans  un  acte  de  1280 
(Car t.  de  Montélimar,  p.  52);  il  appartenait  aux  évoques  de  Vi* 
viers  (V.  Montpensier,  i  I).  Château-Neuf-d'lsère  dépendait  du 
chapitre  de  Valence;  CM^au-A^ew/'-de-Galaure  était ,  en  1771, 
la  propriété  des  llontchenu;  C hast el- Arnaud ,  près  deSaillans, 
Castrum  Amaudi,  en  13S5,  a  appartenu  aux  Arnaud,  qui  ont 
possédé  Crest ,  aux  Poitiers  (XIV»  et  XV©  siècles)  et  aux  la  Tour- 
Soyans.  Châteaiù-Double ,  près  de  Chabeuil,  Castrum  ùuplex , 
en  1178  et  en  1287  {Castrmn  Dupplum,  en  1228  (Cart.  de  Léon- 
cel),  a  été  vendu ,  en  1221 ,  par  Raymond  Bérenger  à  Aymar  de 
Poitiers,  dont  les  descendants  l'ont  possédé  longtemps.  Il  a 
passé  plus  tard  aux  la  Baume-Pluvinel  (XVI(«  s.),  aux  Pasquet  de 
Valbonne  et  aux  Lacroix  de  Pisançon.  Chatillon,  Castrwm  Cas- 
tillonis,  en  1321,  était  un  fief  des  évëquesde  Die,  et  CMtillon- 
Saint-Jean,  près  de  Romans,  est  appelé  Castellonium  dans  le 
XI«  s. 

Ces  villages  ont  emprunté  leur  nom  au  castellum  latin ,  qui  a 
passé  dans  une  partie  des  langues  de  l'Europe,  et  qui  se  rattache 
peut-être  au  sanscrit  vastya  et  vastu,  maison,  ville  (Burnouf , 
p.  872,  881). 

Chatuzange  ,  près  du  Bourg-du-Péage ,  se  nommait  Chatu^ 
zange,  en  1098;  Chatudsanges ,  en  1228;  Chatiisa/nges ,  en 


(1)  QuiGHBRAT,  p.  53;  —  PÉAN,  RevuB  du  Lyonnais,  mai  1867,  p.  359. 
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1233;  de  Chatiisangiis ,  eu  1245 ,  et  Chatuscmgas,  en  1248.  Cette 
commune ,  composée  de  plusieurs  hameaux ,  appartenait  aux 
seigneurs  de  Pisançon»  château  important,  coimu  depuis  le 
iX«s.,  et  qui  fait  partie  aujourd'hui  du  territoire  de  Chatuzangc. 
Ce  nom ,  dont  la  plupart  des  formes  latines  accusent  le  pluriel , 
signifie  maisons  des  champs.  Il  est  probable  que  des  travailleurs, 
attirés  par  des  concessions  émanant  des  seigneurs  de  Pisançon , 
ont  défriché  le  sol  et  construit  des  maisons  éparses,  représentées 
aujourd'hui  par  des  hameaux.  Il  est  formé  d'un  radical  ayant  le 
sens  de  construction  ;  on  le  retrouye  dans  cattus,  chat  ou  bas- 
tille employé  dans  les  sièges ,  et  gatm ,  bâtiment  ou  vaisseau  de 
guerre,  en  1.;  cathair  et  cathir,  chMediU  fort,  enirl.  (Zeuss, 
p.  86;  Taylor,  p.  261);  kota  et  hâta,  maison,  hutte,  en  s.  c.  t.; 
kothe,  en  ail.;  cotta,  en  irl.  et  en  b.  1.  (  Pictet ,  t.  II ,  p.  240). 

Us  et  oi  sont  des  terminaisons  propres  à  la  langue  latine  ou  à 
l'adjectif  celtique  ;  ange  et  enches  sont  les  formes  françaises  de 
Ymge  ou  enge  germanique,  champ ,  domaine ,  comme  dans  Mar- 
cellange ,  Richerenches  (  Vaucluse  ] ,  domaine  de  Marcel ,  de  Ri- 
cher.  Ces  désinences  sont  des  altérations  à'engi,  en  se.,  eng,  en 
dan.,  anger,  en  ail.  (ager,  en  1.).  Ce  qui  prouve  l'identité  d'an^c 
et  àHnge ,  c'est  que  lorsqu'on  demande  à  un  Alsacien  ou  à  un 
Lorrain  de  quel  pays  il  est ,  s'il  répond  en  français ,  il  dit ,  par 
exemple  :  je  suis  de  Bertrange;  et  s'il  répond  eu  allemand,  il 
dit  :  ich  Un  von  Bertringen.  Chatuzange  est  un  nom  analogue  à 
KergiLelen ,  maison  du  houx,  Kerven,  maison  du  rocher,  etc. 

Cha VANNES ,  près  de  Saint-Donat ,  Chavamnas,  dans  le  XII» s., 
a  passé  de  Diane  de  Poitiers  aux  Lacroix  de  Saint-Vallier  et,  vers 
1700,  aux  Rostaing  du  Houchet.  Ce  nom  est  commun  à  une 
quinzaine  de  villages  appelés  en  latin  Cavanacus,  Cavamacum, 
Caven/nœ,  Cavanm:  il  veut  dire  caba/ne  ou  les  cabanes ,  et  il  est 
synonyme  de  Chavanoz  (Isère) ,  Chavanay  (Loire) ,  Cabannacus 
en  90i  ^  Chavagnes ,  Chavanac,  Chabans,  lesCfuibotes,  Cha- 
pouton^  Cabanac  et  peut-être  Chaponay  ( Isère),  Capomaca  en 
945  1.  Chabaniér,  en  v.  fr.,  cabanero,  en  esp.,  désigne  l'habi- 


«■a*i 


(1)  Charvet,  Histoù'e  de  l'église  de  Vienne ,  p.  256. 
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tant  d'une  cabane ,  cobone ,  en  langue  romane  ;  de  là  le  nom  de 
CoBONE ,  écart  d'Âutichamp ,  et  de  Cobonne  ,  près  de  Crest ,  Co- 
bonna,  en  1200  (CarL  de  Die);  Cobona,  en  12?1 ,  cédé  en  1291 
par  Aimar  de  Poitiers  à  Pierre  de  Quint,  et  acquis  en  4333  par 
Guy  de  Mon  toison  y  dont  les  descendants  le  possédaient  encore 
dans  le  siècle  dernier. 

Le  radical  qui  a  formé  ces  noms  paraît  être  celtique.  Caban 
veut  dire  caba^ne ,  en  irl.,  en  éc.  et  en  br.,  capana,  en  1.,  ca- 
banna  et  capanna,  en  b.  1.  et  en  it.,  cabana,  en  esp.  Ces  mots 
paraissent  avoir  la  même  racine  que  cavare,  creuser,  cava  et 
cavea,  creux,  cave,  cav,  en  gall.,  kave,  en  br.,  kaba,  enb.  q., 
kûpa,  en  s.  c.  t.  (Bumouf,  p.  178),  xuwfj,  creux  et  cabane,  en 
gr.,  kab,  objet  creux,  kabab,\\  a  creusé,  et  kobah^  tente,  pa* 
Villon,  en  héb.  (Gcsenius,  p.  877).  Alcôve  est  formé  de  l'article 
arabe  al  et  de  kobah;  cu/ve  et  coupe  rappellent  la  même  iàée  de 
comte,  «  Pendant  longtemps ,  les  peuples  de  la  Belgique  et  du 
raidi  de  la  Gaule  eurent  pour  habitation  des  grottes  taillées  dans 
le  flanc  des  montagnes ,  des  cellules  souterraines  ^  v  II  existe 
encore  des  habitations  de  cette  nature  dans  les  environs  de 
Tours,  à  Saînt-Jean-le-Noir  (Ardèche),  à  Barri  (Vaucluse).  Le 
nom  est  resté  à  la  chose,  bien  qu'elle  ait  changé  de  forme,  et 
la  même  racine  entre  dans  les  mois  cabine  et  cabinet. 

Dans  les  XII«  et  XIII»  s.,  Chabeuil  appartenait  à  une  famille 
puissante ,  dont  le  membre  le  plus  connu ,  Gontard ,  soutint 
contre  l'évêque  de  Valence  une  guerre  malheureuse  (1202).  Ce 
fief  important  passa  ensuite  entre  les  mains  des  Dauphins  et  des 
rois  de  France,  et  fut  compris  dans  le  duché-pairie  créé  en 
1641  en  faveur  des  Grimaldi,  princes  de  Monaco.  Les  anciennes 
formes  de  ce  nom  sont  :  Chabueil ,  en  1194  ;  Cabeolum ,  en  1188 
et  1263;  Chabuoil,  en  1228;  Cabiolum,  en  1274  2;  Chabueilz, 
en  1298  (Cart,  de  Léoncel),  De  même  que  chabotes,  c'est  un  di- 
minutif du  radical  qui  nous  occupe  ;  il  s'adapte  parfaitement  à 
cava  on  caba,  creux,  ca/oe^  habitation  souterraine ,  en  b.  1.  On 


(1)  Com,  de  César,  édit.  Louandre,  p.  105. 

(2)  L*abbé  Chevalier,  Inventaire  des  archives  des  Dauphins  en  1346, 
p.  34. 
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aperçoit  encore  de  loin ,  sous  Tantique  tour  qui  domine  Cha- 
BEuiL ,  des  caves  creusées  dans  la  colline ,  et  qui  ont  sans  doute 
servi  de  demeure  aux  premiers  habitants  du  pays.  M.  Houzé  a 
démontré,  p.  3,  que  le  diminutif  latin  olus  a  été  souvent 
changé  en  eml ,  comme  dans  capreolus ,  chevreuil  ;  filiolus , 
filleul .  etc.  Chabeuil  paraît  donc  synonyme  de  Baumette  (  Voir 
Baume,  §  I).  Ce  nom  ne  peut,  ni  topographiquement ,  ni  philo- 
logiquement  parlant ,  être  assimilé  à  la  muiatio  appelée  CerebeU 
liaca  dans  Yltinéraire  de  Bordeaux.  Les  distances  indiquées 
entre  Valentia ,  Cerebelliaca  et  Augusta  (Aouste)  se  rapportent 
très-exactement  à  la  commune  de  Montoison.  Il  existe,  à  un  ki- 
lomètre au  couchant  de  ce  village,  un  coteau  appelé  Serrebel, 
Serrepeil  ou  Serrevel  (beau  mont),  dont  le  nom,  abstraction 
faite  du  suffixe,  rappelle  très-probablement  la  muiatio  de  Cere- 
belliaca omise  dans  le  §  I. 

Le  Cheyurd  ,  près  de  Saillans ,  ChailaHumi,  qui  a  appartenu 
aux  Poitiers  (1374)  et  aux  Sauvain  du  Cheylard  (1457-1628),  tom- 
bés en  quenouille  dans  les  laTour-Gouvernet,  a  son  sosie  dans 
le  Chaylard  (Ardèche)  et  ses  similaires  dans  le  Caylard,  le  Poet- 
Célard,  près  de  Bourdeaux,  le  Chalard ,  Chelles ,  Celles,  la 
Selle,  Zelle,  Zell,  etc.,  dont  le  radical  est  cella,  maison,  cel- 
lule, cellier,  en  l.,  en  b.  l.  et  en  \L,  cell ,  en  ang.,  zell,  en  ail., 
ceall,  en  irl.,  kelia,  en  rus.,  xeXta,  en  gr.,  du  s.  c.  t.  cala  (Pic- 
tet,  t.  Il,  p.  241  et  2S4;  v.  Sales),  La  terminaison  ard  qu'on 
trouve  dans  Chasielard  ou  Chdtelard,  Villard,  etc.,  indique 
soit  la  hauteur,  du  latin  a/rdmis,  ardu,  élevé,  ardhas,  en  s.  c.  t.; 
soit  un  augmentatif  ou  un  péjoratif,  comme  dans  richard, 
têtard,  jambard.  Autrefois  on  appelait  celles  des  fermes  pos- 
sédées par  des  moines  et  cultivées  ou  habitées  par  des  reli- 
gieux. 

CiTELLE  et  le  Fraysse  sont  des  hameaux  formés  dans  le  Xn«  s. 
par  suite  de  concessions  de  terres  faites  à  des  cultivateurs  par 
Tabbaye  d' Aiguebelle /"ilrma/e^ ,  1. 1,  p.  84).  Citelle  est  une  con- 
traction de  civitella,  diminutif  de  civitas,  cité,  en  b.  1.  Ge  mot 
vient  du  s.  c.  t.  cita,  maison.  V.  Réauville. 

Claveyson  ,  près  de  Saint-Vallier,  où  Ton  a  trouvé  beaucoup  de 
médailles  romaines ,  est  appelé  Clavasio  dans  le  XI^  siècle  ;  Cla- 
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vaiso ,  en  1469  ;  Clavayso ,  en  i289  et  1334.  Ce  fief  a  longtemps 
appartenu  à  la  famille  de  Claveyson ,  connue  depuis  1200  et  di- 
visée en  plusieurs  branches  ;  celle  des  seigneurs  s'est  éteinte 
dans  les  d'Hostun ,  et  ceux-ci  dans  les  de  Lionne ,  qui  firent  éri- 
ger ce  village  en  marquisat  en  1688.  Dans  le  siècle  dernier,  il 
appartenait  &  la  famille  de  Toumon.  Le  nom  de  Clavetson, 
comme  ceux  de  Clavezon,  près  de  la  C6te«^int-André ,  CUwei- 
solles  (Rhône) ,  Clave,  Clavans,  la  Clavetie,  les  Clavettes,  Cla- 
vières ,  signifie  parc ,  enclos ,  comme  cl<wière ,  clausiàre,  clo- 
série ,  en  v.  fr.,  datua ,  en  b.  1.;  dans  les  Dombes ,  on  dit  claver, 
pour  endiguer.  Ils  ont  la  même  racine  que  clava,  pieux»  gour- 
din, massue,  en  1.;  kluppel,  en  al.;  klub,  en  dan.  ;c/u6^  en  ang.; 
sur  les  triens  mérovingiens,  Laon  est  appelé  Laudunum  clava- 
t'um.  Claveyson  paraît  être  VEcclesia  de  Clavas  cum  grangiaque 
est  in  Valloria  (la  Valloire),  dont  il  est  question  dans  un  acte  de 
1157  1.  La  seconde  partie  des  noms  de  Claveyson,  pour  clavx 
oim^etde  Claveisolles  est  un  diminutif  A^aisia,  maison,  do- 
maine (voir  §  I,  v.o  Eyzahut,  et  Noveysan)^  ce  qui  leur  donne  le 
sens  de  domaine  du  clos  ou  du  parc.  P.  Coborme,  v.  Chavannes. 

Dès  le  X1I«  siècle,  Colonzelles  (de  Colonzellis)  appartenait  aux 
Adhémar  de  Grignan,  qui  furent  remplacés,  dans  le  XYIII»  s., 
par  les  de  Félix  du  Muy.  Ce  nom  est  un  diminutif  de  colongia, 
pour  colonia,  en  b.  1.  Dans  les  actes  du  moyen  âge ,  coloma, 
colongia ,  colonica ,  étaient  à  peu  près  synonymes  de  mansus^ 
manse,  plus  fréquemment  usité  dans  les  chartes  d'une  date  pos- 
térieure ;  ces  mots,  venant  de  colère,  cultiver,  habiter,  se  ratta- 
chent peutrètre  au  sanscrit  kula,  maison,  famille,  clan.  Colonia 
désignait  un  domaine  d'une  douzaine  d*arpents  exploité  par  un 
colon  dont  la  position  était  intermédiaire  entre  celle  des  serfs  et 
des  hommes  libres.  D'après  M.  Tabbé  Rouchier  ^  ,  à  la  fin  du 
VII1«  siècle,  les  évèques  de  Viviers  possédaient  sept  cent  quatre- 
vingt-dix  colonies. 

Sans  parler  du  nom  de  Colongyn  (colonicus),  commun  à  plu- 
sieurs familles  des  environs  de  Colonzelles,  on  peut  citer. 


(1)  L'abbé  Ghbvalusb,  Cart,  de  Saint- André-le^Bas,  p.  295. 

(2)  Histoire  du  Vivarais^  t.  1 ,  p.  307. 
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comme  empruntés  à  la  même  racine ,  les  Colonges  ou  ColUmges 
(colongia,  colongiaB)  qu'on  rencontre  dans  presque  toutes  les 
provinces  :  Co//orj^ue^( Gard),  Colomcx;  Coligny^  Coloniaeum: 
Coulanges  { Yonne) ,  Colonix,  en  864;  Coulonges  (Nièvre) ,  Qh 
longiœ,  en  1340;  Coulaines,  Colomœ  et  Saint-Martin-le-GoLONEi, 
près  de  Saint- Jean-en-Royans ,  qui,  dans  le  siècle  dernier,  foi* 
sait  partie  du  duché-pairie  d'Hostun ,  créé  en  1712,  en  faveur 
du  maréchal  de  Tallard  (V.  Hostun,  g  V).  Ce  village  est  appelé 
Sanctus  Martmui  de  CoUmnello  vers  1100  (H.  Giraud,  Preuves, 
t.  in ,  p.  100);  del  Colonel,  en  1192,  et  (ie  Colonello,  en  1296 
(Ca/rt.  de  Léoncel,  p.  49  et  293).  Son  nom  est  identiquement 
le  même  que  colonellum ,  domaine  exploité  par  un  colon ,  en 
h.  L 

CimsoN ,  entre  Tain  et  Romans ,  est  appelé  Apud  Cursonem 
dans  les  XIV«  et  XV«  s.  On  trouve  dans  le  Cartulaûre  de  Léoncel, 
p.  33, 116  et  274,  Cwzo ,  en  1192;  Curczon ,  en  1233  et  1288; 
mais  ces  formes  sont  de  simples  variantes  quant  à  Torthographe 
seulement,  analogues  à  celle  de  Valancza,  Valence,  qu'on  lit 
dans  la  même  phrase  ^  Ce  nom,  comme  ceux  de  CursoCfCur- 
son,  Cwrzon,  Cursay  (Vienne),  Curdaco  sur  les  monnaies  mé- 
rovingiennes ,  Courson ,  Coiurtenay  (Isère),  Curtenacum  dans  le 
IX«  s.,  sont  empruntés  à  un  radical  qu'on  retrouve  dans  la  finale 
court  (maison) ,  si  commune  dans  le  nord  de  la  France.  On  la 
rencontre  dans  curtis,  qui ,  sous  les  Carlovingiens ,  remplaça  la 
villa  romaine.  La  curtis  comprenait  la  maison,  le  jardin ,  les 
terres  et  les  serfs;  ce  mot  a  de  nombreux  dérivés  en  b.  1.,  tels 
que  curs,  cursus,  cortis,  curtile,  corticella,  curticula  (d'où  : 
Corcelle  et  Courcelle) ,  ainsi  que  dans  notre  langue  (courtille , 
jardin  ;  cowrtillier  et  cou/rtilleur,  jardinier  ;  courtillère  des  jar- 
dins ou  taupe-grillon) ,  etc. 

Curtis  correspond  au  Xoproç,  enceinte,  enclos,  cour,  des 
Grecs;  au  latin  hortus ,  jardin ,  et  cohors ,  enceinte,  cour  (d*où  : 
cohorte,  troupe  retranchée);  au  sanscrit ^ar ta,  maison  (voir  la 


(1)  M.  À.  de  Oallier  a  fait  connaître  Ttiistoire  des  seigneurs  de  Cursm 
dans  le  Bulletin  archéologique  de  1870,  p.  75. 
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Garde);  à  Tallemand  garten,  clos,  fort,  jardin,  etc.  Plus  tard, 
curtis  a  servi  à  désigner  la  résidence  du  souverain ,  et  cour^ 
après  avoir  été  employé  dans  le  sens  de  palais,  a  formé  les  mots 
cov/rUsan,  courtoisie,  etc.  *. 

Étoile  ou  Estoile  est  un  nom  commun  à  huit  bourgs  ou  vil- 
lages de  France.  Étoile ,  près  de  Valence ,  où  l'on  a  trouvé  beau- 
coup d'antiquités  romaines ,  est  appelé  Castrvm  de  Stella  en 
1157  et  en  1277,  et  Estoile  dans  les  ancie](is  actes.  En  1187,  Étoile 
fut  concédé  par  Frédéric  I«r  aux  évèques  de  Valence  2.  Bien  que 
cette  inféodation  leur  eût  été  confirmée ,  en  1238 ,  par  Frédé- 
ric II,  Âdhémar,  comte  de  Valentinois,  accorda,  en  1244,  une 
charte  d'affranchissement  aux  habitants  d'ÉioiLE  (Delacroix, 
p.  505).  Des  comtes  de  Valentinois,  Étoile  passa  aux  rois  de 
France  (1419),  et  fut  donné  dans  le  siècle  suivant  à  Diane  de 
Poitiers,  dame  d'ÉioiLE.  Les  délia  Villa  ou  de  Ville ,  de  Ferrare, 
devinrent  seigneurs  engagistes  de  ce  fief,  pour  garantie  des 
quatre-vingt  mille  livres  qu'ils  avaient  prêtées  au  roi  de  France. 
Dans  le  XVII«  s.,  ils  le  vendirent  à  Louise  de  Budos  (du  Com- 
tat),  célèbre  par  sa  beauté,  mariée  avec  Jean  de  Gramont- Va- 
chères (  1591  )  et  avec  le  connétable  Henri  de  Montmorency 
(1593),  et  le  reprirent  un  demi-siècle  plus  tard.  En  1779,  Guy, 
marquis  de  Ville ,  portait  le  titre  de  vicomte  d'Étoile. 

Le  nom  d'ÉioiLE,  comme  celui  de  la  Bâtie,  dérive  d'un  radi- 
cal qui  veut  dire  pieu ,  pilier,  pièce  de  bois  :  stellata  et  stellum , 
en  b.  1.,  estoile,  en  v.  fr.,  désignaient  un  camp  retranché,  et 
estella,  estelk , esteil ,  estoile  ,  une  poutre,  un  pieu ,  un  poteau; 
ces  mots  ont  la  même  racine  que  otiqXiq  et  oruXoç,  en  gr.  ;  stela , 
en  1.,  colonne,  poteau;  stèle,  stiel,  en  al.;  steleistelej  en  ang.s. 
et  en  bol.;  ystol,  en  gai.  et  en  br.  ;  Xastelle,  b&ton ,  timon ,  en 
V.  fr.,  ont  été  formés  les  verbes  atteler  ei dételer. 

(A  contimier.)  B.o»  de  COSTON. 


(1)  Pictet,  Origines,  t.  II,  p.  265  ;   —  Mullbr,  NouceUes  leçons  sur  la 
science  du  langage  ;  t.  I,  p.  319. 

(2)  GaUia  Ckristiana,  t.  XVI,  Preuves,  p.  103  et  113. 
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LE  DAUPHINÉ  EN  1698. 


(SoiTB.  -  Voir  BuUetin,  N."  2, 3, 4, 5,  7, 8, 11 ,  18  et  14.) 

VII.  TAILLES  ET  GABELLES. 

Les  tailles  (1)  sont  réelles  en  Dauphiné  et  se  payent  en  pro- 
portion de  l'estime  des  fonds  dont  la  distinction  a  été  faite  par 
un  arrêt  du  conseil  en  date  du  24  octobi^  1639  (2) ,  lequel  a 


(1)  Emprunté  aux  tailles  de  bois  sur  lesquelles  les  premiers  péréquateurs 
marquaient  leurs  recettes,  comme  le  font  encore  les  bouchers  et  les  boulan- 
gers de  nos  jours,  le  mot  taille,  synonyme  de  contribution  et  d'impôt , 
s'appliquait  indifféremment  autrefois  à  toutes  les  redevances  et  à  tous  les 
subsides  imposés  tant  au  profit  du  seigneur  en  particulier  que  pour  les 
besoins  de  la  commune  ou  ceux  du  pays  en  général.  Il  désigne  ici  l'impôt 
d'État  direct  dont  l'établissement  permanent  et  régulier  dans  notre  proTince 
est  plus  moderne  encore  que  dans  la  France  proprement  dite  ;  organisation 
toute  militaire,  la  féodalité  n'admettant  pas  de  contribution  générale  et  ré- 
gulière au  profit  du  souTerain  qui,  quelle  que  fût  son  importance,  devait 
se  suffire  ayec  les  seuls  revenus  de  son  domaine. 

En  somme ,  la  taille  qui ,  dans  la  plupart  des  autres  provinces ,  date  du 
règne  de  Charles  VU,  fut  établie  en  Dauphiné  par  le  dauphin  Louis,  son 
fils,  et  là,  comme  ailleurs,  son  chiflte  d'abord  restreint  s'accrut  au  fur  et 
à  mesure  des  charges  du  pouvoir  central.  Tellement  que,  montant  à  peine 
à  70,000  livres  à  l'origine,  la  taille  fut  de  110,000  sous  François  l*% 
grftce  à  l'établissement  des  armées  permanentes  ;  puis  les  troubles  civils  et 
religieux  du  XYI*  siècle  aidant,  elle  s'éleva  à  258,118  liv.,  en  1573,  et  de- 
puis elle  suivit  rapidement  une  marche  ascendante,  concurremment  avec 
une  foule  d'autres  impôts  établis  ou  créés  sous  divers  prétextes.— Do  chier, 
Rech.  hist.  sur  la  taille,  Grenoble,  1783,  in-8^  Mém,  de  VEstat  de  France: 
II,  569,  etc. 

(2)  Dernière  page  de  ce  procès  des  tailles  dont  je  me  propose,  Dieu  aidant, 
d'écrire  l'histoire,  cet  arrêt,  rendu  à  Grenoble  sur  le  rapport  du  contrôleur 
général  des  finances  Hémery,  établissait  d'une  manière  péremptoire  que 
tous  biens  possédés  par  des  roturiers  ou  acquis  d'eux  par  des  ecclésiasti- 
ques ou  des  nobles,  antérieurement  au  1*'  avril  1602,  seraient  irrévocable- 
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déclaré  qaels  seraient  à  Tavenirles  fonds  nobles,  c'est-à-dire 
francs  de  tailles ,  et  ceux  qui  seraient  roturiers ,  c'est-à-dire 
sujets  à  l'impôt ,  et  ce  perpétuellement  en  quelque  main  qu'ils 
passent  et  de  quelle  qualité  que  soient  leurs  possesseurs.  Cette 
forme  d'imposition  exclut  les  instances  en  surtaux  et  autres  pro- 
cès qui  accablent  les  pays  de  taille  personnelle  (1).  D'ailleurs , 
l'usage  établi  dans  cette  province  d'embrigader  les  contribuants 
est ,  quels  que  soient  ses  inconvénients ,  le  meilleur  (2) ,  parce 
qu'il  retranche  la  plupart  des  frais  qu'entraînent  les  exécutions 
par  sergents  et  est,  en  somme,  bien  plus  soulageant  pour  les 


ment  et  perpétueUement  soumis  aux  tailles.  Et  de  plus,  «  pour  prévenir  les 
abus  qui  se  pourroient  commettre  en  la  cotization  des  facultez  mobiliaires, 
trafic  et  industrie  des  gens  du  tiers-ordre,  »  il  était  ordonné  «  que  les  doc- 
teurs et  avocats  ne  seroient  taxés  pour  leurs  industries,  ni  les  secrétaires  et 
huissiers  des  cours  souveraines ,  pour  raison  de  leurs  offices  seulement;  et 
que  lesdits  gens  du  tiers  estât  ne  seroient  taxés  auxdites  tailles  pour  leurs 
meubles  meublants,  ains  pour  leurs  obligations,  pensions,  rentes  constituées 
et  autres  moyens  secrets  ;  ensemble  pour  leurs  bestiaux  autres  que  ceux  de 
labour  servant  à  cultiver  les  héritages  roturiers.  Toutefois,  la  cotization 
desdites  facultés mobiliaires,  trafic  et  industrie,  ne  pourroit  excéder  dans 
les  villes  le  huitième  de  la  sonune  qui  s'imposera,  dans  les  bourgs  et  vil- 
lages ayant  marchez  la  dixième,  et  aux  autres  paroisses  et  communaultés , 
la  douzième.  »  —  Recueil  des  Édits,  1,  p.  194  et  suiv. 

(t)  La  taille  personnelle  était  celle  qui  s'imposait  suivant  la  qualité  des 
personnes  et  les  suivait  sans  tenir  compte  du  lieu  où  leurs  biens  étaient  si- 
tués. Régime  déplorable  et  souverainement  injuste  qui  a  donné  lieu  à  cette 
formidable  querelle  entre  les  privilégiés  et  le  tiers-état  qui ,  sous  le  nom  de 
procès  des  tailles,  remplit  un  siècle  de  Thistoire  de  notre  province. 

(2)  En  Dauphiné,  l'imposition  des  tailles  se  faisait  par  feux,  mot  qui,  pris 
à  l'origine  pour  une  maison,  signifia  dans  la  suite  un  assemblage  de  con- 
tribuables ou  de  terres  représentant  un  revenu  fictif  qui ,  en  1639 ,  était  de 
2,400  livres.  Suivant  le  péréquaire  de  1706,  notre  province  comprenait 
3,500  feux,  dont  279  étaient  affranchis,  soit  3,220  feux  taillables,.  chiffre 
qui  fut  réduit  à  3,018  après  la  cession  des  vallées  vaudoises  au  roi  de 
Sardaigne.  Chaque  paroisse  était  donc  taxée  suivant  la  somme  afférente  au 
nombre  de  feux  qu'elle  représentait,  et  cette  sonmie  était  ensuite  répartie 
entre  tous  les  habitants  par  les  officiers  locaux,  comme  la  contribution 
mobilière  actuelle. 
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contribuants,  pourvu  que  l'intendant  veille  h  Texécution  du 
règlement  fait  à  ce  sujet ,  en  1684,  par  M.Lebret  (i).  En  1684, 
année  qui  a  précédé  la  dernière  guerre,  le  rôle  des  tailles  était 
de  i, 262,203  livres,  savoir  : 


Élection  de  Grenoble  .    .    . 

275,010  Ht. 

—        Vienne.    .    •    . 

314.730 

—         Romans  .    .    . 

186,11S 

—         Valence    .    .    . 

112,107 

—        Montélimar  .    . 

141,182 

•—         Gap 

233,059 

Somme  égale.    .    .    . 

1,262,203 

chiffre  qui  n'a  guère  été  modifié  pendant  la  guerre,  la  province, 
qui  plus  que  toute  autre  a  un  nombre  considérable  d'affaires 
extraordinaires  de  finance,  ayant  dû  payer  en  outre  pour 
400,000  liv.  d'ustensiles  de  cavalerie  et  supporter  les  quartiers 
d'hiver  qu'on  peut  évaluer  300,000  livres. 

En  Daupbiné ,  la  gabelle  (2)  est  différente  des  autres ,  et  le  sel 
s'y  commerce  comme  toute  autre  denrée ,  ce  qui  rend  la  régie 
extrêmement  difficile  et  ne  permet  pas  déjuger  de  l'augmenta- 


(i)  Pierre  Gardin-Lebret,  intendant  en  Dauphiné  de  1683  à  1686,  le  fat 
ensuite  à  Lyon,  puis  premier  président  da  parlement  d'Alx. 

(2)  Le  mot  gabelle,  que  quelques  étymologistes  font  venir  de  l'hébreu 
kibhel,  donner,  était  anciennement  pris  pour  toutes  sortes  de  tributs;  mais 
à  partir  du  XIV*  siècle,  il  fut  particulièrement  réseryé  i  l'impôt  sur  le  sel 
qui,  jusqu'en  1848,  a  été  l'une  des  sources  du  revenu  public.  Établie  en 
France  dès  1286,  la  gabelle  était  inconnue  dans  notre  province  du  temps 
des  Dauphins ,  et  dans  quelques  villes  et  bourgs  seulement  le  sel  était 
frappé  d'un  droit  appelé  sesterage  ou  héminal,  du  sétier  ou  de  l'hémine  qui 
servaient  à  le  mesurer.  Charles  VII  est  le  premier  qui  ait  étendu  cet  impôt  au 
Dauphiné ,  qui  cependant  fut  toujours  un  pays  de  petites  gabelles ,  c'est-à- 
dire  dans  lequel  cet  impôt  était  moins  élevé  qu'ailleurs. 

Venant  du  Midi  par  le  Rhône ,  le  sel  était  débarqué  à  Tain ,  où  il  était  ga- 
belle ,  et  de  là  distribué  dans  les  divers  greniers  de  la  province  oti  venaient 
se  pourvoir  les  marchands,  qui  le  commerçaient  d'ailleurs  à  leur  gré.  — 
Valb.,  I,7S,90;II,  293. 
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tion  ou  de  la  diminution  du  débit  de  chaque  grenier.  Néanmoins 
on  peut  avancer  que  la  consommation  générale  de  sel,  année 
commune ,  est  de  5S,000  mînots ,  qui ,  à  24  livres  16  sols  le  mi- 
not  (1),  prix  actuel,  font  i, 364,000  livres,  somme  de  laquelle  il 
faut  déduire  le  prix  du  sel  dans  les  salines ,  les  frais  de  voiture 
et  de  régie ,  etc.,  en  sorte  que  la  gabelle  du  Dauphiné  ne  rap- 
porte réellement  que  1,210,000  livres,  compris  les  bénéfices  que 
le  roi  accorde  aux  fermiers  (2) ,  en  considération  des  avances 
qu'ils  lui  font  et  du  soin  qu'ils  prennent  de  faire  valoir  sa  ferme. 
Tout  le  sel  qui  se  consomme  en  Dauphiné  est  tiré  de  Peccais  en 


(1)  SuiTant  les  temps  et  les  circonstances,  le  prix  du  sel  a  considérable- 
ment Tarie.  De  11  fior.  ou  6  liv.  12  sols  le  minot,  il  fut  porté  a  7  liv.  5  sols 
6  deniers  en  1485 ,  et  depuis ,  nouvelle  conséquence  des  dépenses  adminis- 
tratives et  militaires,  il  a  constamment  augmenté  jusqu'en  1678,  époque  à 
laquelle  une  augmentation  de  30  sous,  faite  quatre  ans  auparavant,  fut 
supprimée,  mais  pour  être  remplacée  en  1689  par  deux  surcharges  de 
20  sous,  auxquelles  s'en  ajouta,  le  17  novembre  1702,  une  troisième  de 
40  sous,  ce  qui  portait  alors  le  prix  du  sel  &  26  livres  16  sols  le  minot,  on 
neuf  fois  à  peu  près  le  prix  actuel.  Un  semblable  impôt  frappant  -un  objet 
de  première  nécessité  ne  pouvait  manquer  d'exciter  la  fraude  et  la 
contrebande,  et  celles-ci  se  firent  bientôt  dans  de  telles  proportions,  qu'un 
tribunal  extraordinaire  ayant  été  établi  à  Valence  en  1733 ,  sous  le  nom 
de  commission  du  conseil,  pour  juger  les  contrebandiers  et  faux-sauniers, 
77  de  ces  derniers  furent  condamnés  à  être  pendus ,  57,  dont  Mandrin,  & 
être  rompus  vifs  et  631  aux  galères ,  dans  une'  période  de  38  ans.  — 
HecueU  des  Édits,  Arch.  de  la  Drame,  C.  1209  etsuiv. 

(2)  De  tout  temps  le  monopole  du  sel  a  été  donné  à  ferme ,  mais  jusqu'à 
Henri  II  le  Dauphiné  a  eu  ses  fermiers  particuliers.  A  cette  époque  seule- 
ment la  gabelle  de  notre  province  fut  comprise  dans  la  ferme  générale,  ce 
qui  donna  lieu  à  de  vives  et  constantes  réclamations  de  la  part  des  États  gé- 
néraux du  pays,  tant  à  cause  des  bénéfices  qui  de  la  sorte  allaient  hors  de 
la  province ,  que  parce  que  ces  fermiers,  ou  plutôt  leurs  agents,  exerçaient 
leurs  fonctions  d'une  manière  vexatoire  et  arbitraire.  Pour  se  convaincre , 
du  reste ,  des  exigences  du  fisc  relativement  au  sel ,  il  sufllra  de  dire  qu'à  la 
fin  du  XYII*  siècle  les  receveurs  des  gabelles  en  Dauphiné  prétendirent 
percevoir  certains  droits  sur  les  fromages  importés  dans  cette  province, 
sous  prétexte  qu'ils  étaient  salés ,  et  qu'il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  arrêt 
du  Parlement  pour  les  faire  renoncer  à  cette  ridicule  prétention.  —  Ginr- 
ÂLLARD,  Dict,,  y.*  Gabelle  et  Sel,  etc. 
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Languedoc  (1),  d*où  il  est  porté  à  Arles  et  de  la  voiture  par  le 
Rhône  aux  principaux  greniers  de  la  proyince. 

VIII.  DOUANES  ET  PÉAGES. 

Les  droits  de  douane  qui  se  lèvent  en  Dauphiné  sont  au 
nombre  de  trois  :  la  douane  de  Valence ,  celle  de  Lyon  et  la  fo< 
raine. 

La  douane  de  Valence  est  un  droit  qui  se  lève  sur  toutes  les 
marchandises  et  denrées  tant  étrangères  que  regnicoles  qui , 
allant  venant  par  terre  ou  par  eau,  passent  par  Valence, 
Vienne,  Sainte-Colombe  ou  autres  localités  riveraines  du  Rhône. 
Anciennement  ce  n'était  qu'un  péage,  établi  vers  la  fin  du  siècle 
dernier  à  Vienne ,  par  le  connétable  de  Montmorency,  qui  en 
régla  le  tarif  et  qui,  rapportant  seulement  37,S00  livres  en  1601, 
fut  affermé  vingt  ans  après  100,000  livres,  par  le  sieur  Dupuy. 
Désireux  de  favoriser  la  ville  de  Valence,  le  connétable  de  Les- 
diguières  y  a  transféré  cette  douane,  qui  depuis  lors  est  appelée 
douane  de  Valence  (2). 


(1)  n  ii*est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  rappeler  que  le  roi  ayant  autorisé 
quelques  étrangers  à  tirer  du  sel  de  France,  cette  mesure  donna  lieu  à  des 
remontrances  de  la  part  des  députés  de  notre  province  aux  États  de  Blois 
(1577),  observant  que  u  le  nouveau  sel  qui  peult  estre  au  Peccais,  on  ne 
peult  en  uzer  pour  la  santé  des  personnes  qu'au  préalid)le  il  ne  soit  su- 
ranné de  deux  années^  voyre  mesme  pour  en  uzer  pour  les  salaires,  aul- 
trement  il  cauzait  infinies  maladies  et  gastements  de  chairs.  »—  Arch,  de 
la  Drame ,  G.  1204. 

(2)  César  de  Martin  de  Disimien,  gouverneur  de  Vienne  pour  la  Ligue, 
ayant  consenti  à  livrer  cette  place  au  connétable  de  Montmorency,  moyen- 
nant 25,000  écus,  celui-ci,  pour  se  procurer  cette  somme,  établit,  le  6  mai 
1595  ,  un  droit  de  douane  sur  toutes  les  marchandises  qui  passeraient  à 
Vienne  ou  Sainte-Colombe ,  et  trois  jours  après  arrêta  à  cet  effet  un  tarif 
qui  fut  confirmé  par  lettres  patentes  du  19  juillet.  Suivant  les  termes  de 
l'ordonnance  d'établissement,  cette  douane  ne  devait  subsister  que  le  temps 
nécessaire  pour  obtenir  25,000  écus;  mais,  comme  cela  arrive  d'ordinaire, 
elle  n'en  persista  pas  moins  après.  Atteints  par  cette  mesure  restrictive  de 
leur  commerce ,  les  Lyonnais  réclamèrent  énergiquement  et  obtinrent  la 
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La  douane  de  Lyon  est  un  droit  établi  par  divers  édits  et  dé- 
clarations, ceux  de  juillet  1542,  décembre  160S  et  juin  1613 
entr*autres,  sur  les  marchandises  qui  devraient  être  directement 
conduites  à  Lyon.  L'établissement  de  bureaux  de  cette  douane, 
inutilement  ordonné  plusieurs  fois ,  a  enfin  eu  lieu  ensuite  de  la 
déclaration  du  17  juin  1662,  d'abord  pour  empêcher  l'entrée 
libre  des  marchandises  étrangères  dans  le  royaume  et  ensuite 
pour  faciliter  les  habitants  de  cette  province,  auparavant  obligés 
de  tirer  de  Lyon  certaines  marchandises  qu'ils  se  peuvent  pro- 
curer au  passage.  Les  bureaux  de  cette  douane  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  la  douane  de  Valence ,  sauf  pour  les  soies ,  les 
draps  d'or  et  d'argent,  les  drogueries,  les  épiceries  et  les  mar- 
chandises âe  Genève ,  qui  doivent  être  présentées  aux  bureaux 
de  Lyon  même  (1). 

Sous  le  nom  d'imposition  de  forains  sont  compris  l'imposi- 
tion foraine ,  le  rêve ,  le  haut  passage  et  le  domaine  forain ,  tous 
droits  que  le  roi  Henri  II  a,  par  sa  déclaration  de  1851,  réduits 
en  un  seul  qui  se  lève  sur  les  marchandises,  denrées  et  bestiaux 
allant  du  royaume  ou  de  provinces  dans  lesquelles  ont  cours  les 


suppression  de  la  douane  de  Vienne,  le  12  février  1611.  Mais  ce  ne  fut  que 
momentané,  car  dix  ans  après,  Lesdigiiières  la  rétablit  à  Valence,  sons  pré- 
texte du  siège  du  Pouzin  qu'il  faisait  alors  contre  les  Huguenots.  De  noo- 
yelies  réclamations  s'ensuiTirent,  et  la  douane  fut  supprimée  une  seconde 
fois,  le  11  mai  1624,  par  un  arrêt  établissant  en  dédommagement  un  impôt 
de  sept  sous  sur  dikaque  minot  de  sel  yendn  à  Lyon  et  de  cinq  sous  lors- 
qu*il  serait  Tendu  ailleurs  en  Lyonnais.  Ce  qui  n'empêcha  pas  Lesdiguières 
de  la  rétablir  de  rechef  (23  sept.  1626)  à  Toccasion  du  second  siège  du  Pou- 
zin, et  cela  sans  abolir  Timpôt  compensateur  établi  sur  le  sel. 

Âifermée  13^10  écus  en  1598,  la  douane  de  Valence  rapportait  en  1630 
au  Trésor  200,000  livres  par  an.  —  BuUetin  de  la  Société,  U,  63  et  suiv.; 
-  Valb.,  1,73,  90,  293. 

(1)  Plus  ancienne  que  la  précédente,  la  douane  de  Lyon  fut  établie  par 
Louis  XI,  dans  le  but  d'assurer  aux  nombreux  ouYriers  italiens  venus  en 
France  pour  établir  des  tissages  d'estoffes  d'or,  d'argent  et  de  soie  une 
prime  de  10  livres  par  apprenti.  Fixé  d'abord  à  5  p.  100  et  prélevé  seule- 
ment sur  les  étoffes  d'or,  d'argent  et  de  soie,  les  fils  d'argent,  les  soies 
torses,  cet  impôt,  réduit  à  2 1/2  p.  100,  fût  ensuite  étendu  àtoutes  les  mar- 
chandises d'origine  étrangère.  -  BuUetinj  II,  ibid,,  ibid. 
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aides  i  l'étranger  ou  dans  des  proTiuces  exemptes  des  aides.  Ce 
n'est ,  du  reste ,  que  pour  mémoire  que  nous  parlons  ici  de  ce 
droit ,  qui  comprend  encore  ceux  de  traite  domaniale  et  de  de- 
nier Saint* André  »  car  régulièrement  ces  droits  devraient  être 
acquittés  en  Languedoc  et  en  Provence ,  et  ce  n'est  que  par  ex- 
ception qu'un  arrêt  de  l'an  1662  a  ordonné  l'établissement  en 
Dauphiné  des  bureaux  de  cette  imposition ,  qui  d'ailleurs  sont 
les  mêmes  que  ceux  des  douanes  de  Valence  et  de  Lyon  (1). 
En  somme,  je  crois  bon  d'observer  que  ces  diverses  douanes 
donnent  lieu  à  de  vives  réclamations  de  la  part  des  commer- 
çants dauphinois ,  qui  se  plaignent  :  !<>  Que  les  fermiers  des 
droits  du  roi  font  payer  la  douane  aux  marchandises  et  bestiaux 
traversant  le  Rhône  pour  aller  en  Languedoc,  Lyonnais,  Forez, 
Beaujolais  et  Auvergne ,  comme  à  ceux  et  celles  qui  de  ces  pro- 
vinces viennent  en  Dauphiné  pour  les  besoins  du  pays  ;  2o  Que 
les  gardes  préposés  par  les  échevins  de  Lyon  sur  les  divers  pas- 
sages pour  le  tiers  surtaux  et  autres  imposés  par  cette  ville  sur 
les  marchandises  obligent  celles-ci  à  passer  par  cette  ville ,  où 
on  leur  fait  acquitter  la  douane  de  Lyon ,  sous  prétexte  qu'elle 


(1)  Impositim  foraine ,  droit  de  un  sol  par  livre  sur  toutes  les  marchan- 
dises vendues  en  France,  suivant  nn  édit  de  l'an  1300,  réglé  par  une  or- 
donnance de  1369.  Rêve,  mot  qui,  suivant  Ducange,  vient  de  roga,  de- 
mande, désigne  un  autre  droit  frappant  toutes  les  marchandises  allant  ou 
venant  de  France  à  l'étranger.  Haut  passage,  autre  droit  semblable,  de  date 
postérieure.  Aucun  de  ces  droits  n^était  vraisemblablement  imposé  en  Dau- 
phiné avant  1624,  époque  i  laquelle  une  déclaration  royale  du  30  Juin  décida 
que  des  bureaux  pour  l'exaction  de  Timposltion  foraine,  qui  les  comprenait 
tous,  seraient  établis  dans  toutes  les  provinces  où  ces  droits  n'étaient  pas 
perças.  Cependant ,  il  parait  que  cet  établissement  n'eut  pas  lieu  aussitôt , 
car  Guy  Allard  cite  deux  arrêts  du  Parlement  de  Grenoble,  des  5  juillet  1651 
et  29  août  1656,  qui  défendent  cet  établissement  et  la  perception  du  droit 
de  traite  foraine  sur  les  marchandises  qui  se  voituraient  dans  la  province. 

La  traite  domaniale  était  un  nouvel  impôt  établi  par  Henri  III,  en  1577, 
sur  les  blés,  toiles,  vins  et  pastel  transportés  hors  du  royaume. 

Le  denier  Saint-André  était  un  droit  d'un  denier  par  livre  prélevé  sur 
toutes  les  marchandises  allant  de  Languedoc  en  Dauphiné,  Provence  ou 
Comtat,  et  vice  versa.  —  Dict.  de  Trévoux,  Dict,  du  Dauphiné  y  etc. 
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ne  peut  être  acquittée  ailleurs,  et  de  plus  le  tiers  surtaux,  la  sub- 
vention ,  etc.,  d'où  s'ensuit  la  ruine  du  commerce  dauphinois , 
qui  ne  peut  supporter  de  semblables  frais;  3»  Que  le  fermier  de 
la  douane  ne  permet  pas  aux  draperies  et  autres  marchandises 
venant  de  Hollande ,  Allemagne  ou  Suisse ,  par  autre  voie  que 
Genève ,  d'entrer  en  Dauphiné  par  le  Pont-de-Beauvoisin ,  mais 
les  contraint  d'aller  à  Lyon,  où  elles  payent  les  droits  de  douane 
et  autres  qui  s'y  lèvent ,  ensuite  de  quoi ,  sortant  de  cette  ville , 
elles  sont  taxées  pour  la  douane  de  Valence ,  ce  qui  cause  un  tel 
préjudice  aux  marchands  que  certains  les  ont  abandonnées; 
¥  Que ,  sans  autre  fondement  que  semblable  usage  établi  en 
Provence ,  les  bureaux  de  la  douane  de  Lyon  établis  en  Dau- 
phiné exigent  en  plus  des  anciens  droits  deux  sous  par  livre  ; 
5o  Que  l'on  fait  payer  la  foraine  aux  marchandises  dauphinoises 
allant  d'un  point  à  l'autre  de  cette  province  par  le  Rhône  ; 
60  Enfin ,  que  les  bureaux  de  Condrieu  et  de  Sainte-Colombe 
font  payer  la  foraine  aux  marchandises  qui  de  Provence  ou  de 
Languedoc  vont  à  Vienne,  bien  qu'elles  ne  fassent  que  passer 
devant  la  province  de  Lyonnais  et  qu'elles  aient  déjà  été  taxées 
à  Villeneuve-d'Avignon  ou  à  Arles  (1).  Et  il  faut  ajouter  que  ces 


(1)  Ces  plaintes  n'étaient  d'ailleurs  particulières  ni  an  Dauphiné  ni  au 
XVII*  siècle,  car  nous  empruntons  ces  passai^es  aux  remontrances  faites  aux 
États-généraux  de  Tours,  en  1483,  par  les  députés  du  tiers-état  :  «  Chapitre 
touchant  le  faict  de  marchandise.,.  Depuis  le  trespas  du  roy  Charles  Vil, 
les  marchans  ont  esté  travàlUez  de  gros  acquits  qui  ont  este  mis  sur  les 
marchandises  passans  par  eaue  et  par  terre,  teUement  qu'iceulx  marchans 
a  grant  paine  ont  peu  recouvrer  les  deniers  que  leurs  coustoient  lesdictes 
marchandises...  Et  au  regard  de  l'imposition  foraine  et  rêve  qui  se  lieye  tant 
à  Paris  que  ailleurs  dedans  le  royaulme  semble  aux  gens  desdicts  estats 
que  Yeu  le  traveil  et  vexation  qui  se  fait  aux  marchans  de  cedict  royaulme 
par  les  commis  àcueiUir  ladicte  imposition  en  contraignans  iceulx  à  payer 
le  droit  d'icelle  ou  bailler  caution...  Semblablement  les  haulx  et  bas  pas- 
saiges  lesquels  se  baillent  à  ferme  par  les  fermiers  semblablement  sont 
aussi  faiz  grans  travaulx  aux  marchans  semble  auxdictz  estats  que  ladicte 
imposition  foraine  hault  et  bas  passaiges  ne  se  doilvent  bailler  à  ferme 
au  moins  que  ce  soit  à  gens  de  bien...  »  —  Libertates  per  iilustrissimo , 
fol.  XXXVII  et  V.'. 
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plaintes,  auxquelles  on  pourrait  ajouter  un  grand  nombre  d*au- 
tres  dont  la  rédaction  est  impossible ,  paraissent  tristes  et  bien 
établies  (1).  Leur  cessation  rétablirait  le  commerce  enDauphiné, 
mais  au  détriment  de  celui  de  Lyon ,  ville  qui  de  tout  temps  a 
été  grandement  favorisée  sur  ce  point,  comme  l'un  des  princi- 
paux centres  du  royaume. 

Les  péages  sont  la  dernière  sorte  d'imposition  qui  se  lève  en 
Dauphiné  (2).  Ils  sont  de  deux  sortes,  sur  Tlsère  et  sur  le  Rhône. 
Les  péages  établis  sur  l'Isère  sont  ceux  de  Montfleury ,  apparte- 
nant aux  religieuses  du  lieu  (3)  ;  de  Sassenage ,  au  seigneur  du 
lieu  (4)  ;  de  St-Quentin ,  au  marquis  de  Chaulnes  (5);  d'Armieu, 


(1)  A  ces  sujets  de  plainte  notre  intendant  pourrait  ijonterles  nombreux 
péages  établis  sur  le  Rb6ne  et  l'Isère  au  profit  de  particuliers  à  qui  ils 
avaient  été  anciennement  concédés  ou  qui  les  avaient  acquis  du  domaine 
royal. 

(2)  Le  péage  était  un  droit  seigneurial  imposé  dans  certains  lieux  sur  les 
bestiaux ,  marchandises  et  denrées  qui  y  passaient  par  terre  ou  par  eau , 
et  en  retour  duquel  le  seigneur  péager  était  tenu  de  pourroir  à  Tentretien 
et  à  la  sécurité  des  voies  de  communication.  En  principe,  aucun  péage  ne 
pouvait  être  établi  sans  l'agrément  de  l'autorité  souveraine  ;  mais  l'affai- 
blissement de  ceUe-ci  aidant,  la  plupart  des  possesseurs  de  terres  voisines 
des  grandes  routes  ou  des  rivières  navigables  usurpèrent  peu  à  peu  ce 
droit,  en  sorte  qu*il  fallut  maintes  fois,  et  notamment  en  1445  et  en  1664, 
réglementer  les  prétentions  des  seigneurs,  qui  rendaient  tout  commerce 
impossible. 

Le  nombre  des  péages  régulièrement  établis  en  Daupbiné  était  bien  plus 
considérable  que  celui  que  donne  ici  notre  intendant ,  car  Guy  Âllard  n'en 
mentionne  pas  moins  de  79. 

(3)  Concédé  le  16  février  1312  au  dauphin  Hugues  de  Bourgogne ,  par 
rempereur  Henri  VII  de  Luxembourg ,  ce  péage  avait  été  donné  par  Hum- 
bert  II  aux  religieuses  de  HontflenrY,  le  26  juin  1348.  —  /nv.  de  la  Ch.  des 
comptes, 

(4)  Possédé  de  toute  ancienneté  par  les  barons  de  Sassenage ,  ainsi  qu'il 
résulte  d'un  acte  de  Fan  1339 ,  ce  péage  consistait  en  une  livre  de  poivre 
que  devait  chaque  radeau  montant  ou  descendant  le  cours  de  l'Isère.  — 
Idem. 

(5)  En  1541,  1542  et  1543,  lesBeaumont,  seigneurs  de  Saint-Quentin,  firent 
aveu  au  roi  pour  ce  péage.  —  Idem. 
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au  sieor  de  Garagnol  (f  )  ;  dt  Saint^Na2aire,  au  maréchal  de  Tal- 
lart  (2),  et  de  Pisançon  (3) ,  au  sieur  de  La  Croix.  Ceux  établis 
sur  le  Rhdne  sont  :  celui  de  Quirieu ,  appartenant  aux  reli- 
gieuses de  Salette  (4)  ;  celui  de  Vertrieu  (5),  au  seigneur  du  lieu  ; 
celui  d'Anthon ,  au  sieur  de  Yidaud  (6)  ;  celui  de  Jonage ,  au 
sieur  de  Guignard,  engagiste  du  domaine  (7)  ;  celui  de  Saint-Sym- 
phorieu  d*Ozon,  au  sieur  de  Franquière,  également  engagiste  (8)  ; 
celui  de  Vienne  et  de  Valence,  au  prince  de  Monaco  ;  celui  d*Âu- 


(1)  Jugeant  un  différend  entre  les  seigneurs  de  Saint-Quentin  et  d'Armieu, 
relatiyement  à  leurs  péages,  le  dauphin  Charles  V  déclara,  le  16  juin  1350, 
que  les  habitants  de  Saint-Quentin  devaient  être  exemptés  du  péage  d*Âr- 
mieu,  et  vice  versa.  Acquis  des  Béranger  du  Gua,  en  1600,  par  Jean  de 
Gilbert,  sieur  de  Verdun,  ce  péage,  qui  consistait  en  une  liTrede  poiyre 
estimée  16  sous  pour  chaque  radeau  autre  que  ceux  construits  aTec  des  bois 
du  mandement  d'Armieu,  était  advenu  aux  Garagnol  par  héritage.  — 
Recueil  desÉdits,  I,  758. 

(2)  Le3  JuiUet  1615,  Balthazard  d'Hostun  dit  de  Gadagne,  seigneur  de  la 
Baume-d'Hostun ,  fut  maintenu ,  par  arrêt  du  Parlement,  dans  la  possession 
du  péage  établi  à  Rochebrune ,  prés  Saint-Nazaire ,  auJourd*hui  commune  de 
SaintJust-de-Glaix  (Isère).  —  Idem, 

(3)  C'est  à  ce  péage  qu'est  due  la  fondation  du  Bourg-de*Péage,  longtemps 
appelé  Péage  de  Pisançon.  Dépendant  de  la  parerie  delphinale  de  la  terre  de 
Pisançon,  U  en  a  suivi  le  sort,  et,  le  31  décembre  1366,  le  roi  Charles  V 
en  confirma  l'inféodation,  précédemment  faite  au  comte  de  Valentiaois. 
—  Idem. 

(4)  Connu  sous  le  nom  de  Vingtain  de  Quirieu ,  ce  péage  fut  donné  à 
la  Chartreuse  de  Salettes  par  le  dauphin  Humbert  II,  en  1332.  —  Yalb., 
II,  200. 

(5)  Ce  péage  était  le  même  que  celui  de  Saint-AIban,  dont  les  fermiers 
furent  condamnés,  le  31  décembre  1330,  à  une  amende  de  2,000  marcs 
d'argent,  pour  diverses  malversations  et  notamment  pour  avoir  prélevé 
5  deniers  tournois,  au  lieu  de  3,  sur  chaque  balle  de  marchandise.  —  Idem. 

(6)  Établi,  le  26  avril  1446,  au  profit  de  Louis,  marquis  de  Saluces  et  sei- 
gneur d'Anthon,  ensuite  de  lettres  du  dauphin  Louis  XI. 

(7)  Appelé  Vingtain  de  la  B&tie-Montluel ,  ce  péage  avait  été  vendu  par  les 
commissaires  du  roi,  le  27  septembre  1638. 

(8)  Appartenant,  en  1233,  au  seigneur  de  Beauvoir  de  Marc,  puis  à  la 
maison  de  Savoie,  ce  péage  se  prélevait  non-seulement  sur  les  marchan- 
dises, bestiaux  et  denrées,  mais  encore  sur  certaines  personnes,  ainsi 
qu'il  résulte  de  ce  passage  d'un  inventaire  des  droits  du  comte  de  Savoie ,  à 
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berives  (i) ,  au  sieur  de  Gouvemet;  celui  de  Serres  et  de  Saint- 
VaUier,  au  seigneur  des  lieux  (2)  ;  celui  de  Roussillou ,  au  comte 
de  ce  nom  (3)  ;  celui  de  la  Roche-de-Glun  (4) ,  au  sieur  de  la 
Barge ,  engagiste  ;  enfin  celui  de  Montélimar  et  d' Ancône  (8) , 
moitié  au  duc  de  Yentadour,  moitié  au  sieur  de  Chabrières, 
par  engagement.  Les  droits  de  ces  divers  péages  ont  été  réglés 
par  une  déclaration  du  roi  du  3i  janvier  1633 ,  et  un  arrêt  du 
Conseil  en  date  du  21  avril  1664,  en  conséquence  desquels  on  a 
dressé  un  tarif. 

IX.  DOMAINE. 

Il  n'y  a  de  province  où  le  roi  ait  proportionnellement  plus  de 
domaine  fixe  qu'en  Dauphiné  (6) ,  mais  il  est  généralement  bors 


Saint-Symphorien,  en  1309  :  QuUibet  Judaus  eques  tramiens  per  ViUam, 
débet  octo  denarios  ;  Judmu  pedes  quatuor  denarias;  Judaa  gramda  octo 
denarios.  —  Valb.,  I,  98. 

(1)  Concédé  an  dauphin  Jean  II  par  Henri,  roi  des  Romains,  en  1310.  — 
BecuêU  des  Éditi. 

(2)  Le  péage  de  Saint-Valiier  existait  dès  1328 ,  celui  de  Serres  dès  1348. 

(3)  Concédé  à  la  maison  de  BoossiUon  par  l'empereur  Rodolphe,  en  1273. 
—  0.  Allabd,  Diet.,  y."  Péages, 

(4)  appelé  de  Gonfolena,  ce  péage  fut  concédé,  en  1151 ,  par  Tempereur 
Conrad  II  à  Silvion  de  Glérien,  dont  l'arrière  petitrâls  Roger  s'attira  toute 
la  colère  du  roi  Saint  Louis,  pour  avoir  voulu  soumettre  à  ce  péage  ce 
prince  partant  pour  la  5*  croisade.  —  Voir  A.  i«  Oalluui  ,  Essai  sur  la  ha- 
rormie  de  Glérieu. 

(5)  Le  péage  de  Montélimar,  connu  sous  les  noms  de  Péage  de  Lëne  et 
Anses  de  Sayasae,  était  une  dépendance  du  dœnaine  des  Adhémar  à  qui  il 
avait  été  concédé  par  les  empereurs  germaniques.  En  1575,  Henri  III  donna 
les  revenus  de  ce  péage  à  Rostaing  d'Eurre,  seigneur  d'Ourches,  gendre  de 
Gordes,  pour  le  récompenser  de  la  prise  de  Montbrun.  ~  Revue  des  bibl. 
dauph.,  p.  10. 

(6)  Le  domaine  royal,  en  Dauphiné,  se  composait  des  terres,  seigneu- 
ries, flefis,  rentes  et  châteaux  cédés  et  transportés  à  la  couronne  de 
France  par  le  dernier  dauphin  Humhert  II  et  le  dernier  comte  de  Valenti- 
nois  Louis  II,  et  c'est  avec  son  revenu  que  nos  rois  devaient,  suivant  les 
lois  féodales,  pourvoir  à  toutes  les  dépenses  du  pays,  administration,  jus- 
tice et  guerre.  Aussi,  l'un  des  principes  les  plus  absolus  du  droit  public 
d'alors  étaiMl  l'inaliénabilité  du  domaine.  «  Ce  domaine  est  sacré,  et  il  n'est 
pas  permis  au  prince  de  l'aliéner  incommatablement  ni  de  l'assujétlr  à 
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de  ses  mains  ensuite  des  aliénations  ordonnées  par  les  édits  de 
1593  et  1638,  lesquelles  ont  été  faites  pour  la  plupartsur  le  pied 
du  denier  trente,  et  dans  la  jouissance  desquelles  les  eugagistes 
ont  été  confirmés  pendant  trente  ans  par  .une  déclaration  du 
mois  de  mai  1696,  moyennant  un  supplément  de  136,000  livres, 
ce  qui  rend  à  peu  près  sans  retour  pour  le  roi  cette  partie  du 
domaine,  le  prix  énorme  de  1,700,000  livres  payé  dès  l'origine 
pour  cette  aliénation  étant  déjà  supérieur  à  la  valeur  réelle  des 
terres  ;  circonstance  qui  est  particulière  à  cette  province  et  ré- 
sulte du  peu  de  terres  patrimoniales  qu'elle  renferme.  En  sorte 
que  la  ferme  dite  du  Domaine  comprend  seulement  le  qua- 
trième par  exploit,  les  amendes  qui  s'adjugent  dans  les  cours 
et  justices  royales  et  quelques  lods  et  ventes.  Le  premier  peut 
valoir,  année  commune,  37,000  liv.,  la  seconde  3,000  liv.,  et  la 
troisième  1,800  livres ,  en  somme  31,800  livres. 

(A  continuer.)  J.  BRUN-DURAND. 


des4:harges  perpétuelles  »,  dit  le  jurisconsulte  dauphinois  Guy  Pape,  et  cent 
ans  apr^  nous  voyons  les  députés  du  tiers-état,  aux  États  de  Blois,  s'op- 
poser à  toute  aliénation ,  disant  «  que  le  domaine  du  roy  estoit  une  colonne 
qui  servoit  pour  le  soustenement  de  la  couronne ,  laquelle  partant  il  falloit 
plustost  regarder  à  fortifier  qu'à  démolir  et  démembrer  ;  que  le  domaine 
estant  aliéné,  le  moyen  estoit  osté  au  roy  d'entretenir  son  Estât  et  assigner 
à.ravenir  dots,  douaires  et  apanages;  que  c'estoit  chose  inaudite  que  le 
domaine  fust  yendu  à  perpétuité  et  sans  rachapt  de  laquelle  les  Estais 
pourroient  estre  remarqués  par  la  postérité.  »  Aussi  lorsqu'ende  pressantes 
circonstances  le  roi  ordonnait  l'aliénation  d'une  partie  de  son  domaine, 
cette  aliénation  était-elle  faite  sous  faculté  de  rachat ,  c'est-à-dire  que  l'ac- 
quéreur était  considéré  comme  le  détenteur  d'un  gage  a  lui  donné  pour  la 
garantie  de  certaine  somme  avancée  au  Trésor  public,  lequel  gage  pouvait 
être  retiré  en  remboursant  le  prêteur,  qui  s'intitulait  seigneur  engagiste  de 
la  terre  domaniale. 

Ce  que  Bouchu  avance  relativement  aux  conditions  dans  lesquelles  fu- 
rent faites  les  aliénations  du  domaine  en  Dauphiné ,  peut  paraître  surpre- 
nant, car  Bodin  avance  que  les  terres  et  rentes  aliénées  en  1560  par  Fran- 
çois n,  moyennant  16  millions,  en  valaient  plus  de  cinquante,  la  plupart 
l'ayant  été  au  denier  dix  ou  au  denier  douze,  c'est-à-dire  à  raison  de  8  ou 
10  "/o- —  Jurispr.  de  G.  Pape,  annotée  par  Chorier,  édit.  de  1769  ,  p.  87  et 
suiv.;  —  Recueil  génér.  des  Estais  y  Paris,  mdcli,  in-4",  p.  342  et  suiv.;  — 
Bodin,  Les  six  livres  de  la  République,  Lyon,  mdlxxx,  p.  622. 
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GENTON  DU  BARSAG 


Deux  lettres  inédites  de  l'auteur  du  Mémoire  sur  les  fossiles  du 
BaS'Dauphiné  contiennent  des  détails  biographiques,  oubliés  ou 
inconnus,  de  nature  à  intéresser  les  membres  de  la  Société 
d'archéologie  ;  nous  les  publions ,  en  les  faisant  suivre  de  quel- 
ques notes  sur  la  famille  du  géologue. 

La  première  est  de  messidor  an  IX  et  la  deuxième  du  mois 
de  thermidor  suivant ,  et  toutes  les  deux  sont  datées  de  Saint- 
Paul-trois-Châteaux ,  où  Genton  du  Barsac  s'était  retiré. 

M.  Collin,  premier  préfet  du  département  de  la  Drôme,  a 
qui  elles  furent  adressées,  transmit  au  savant  malheureux  ses 
condoléances  et  ses  félicitations. 

Sans  attacher  aujoiu-d'hui  la  même  importance  que  l'auteur 
aux  mines  de  lignite  et  de  plomb  par  lui  signalées ,  il  est  ce- 
pendant utile ,  en  louant  son  zèle ,  d'encourager  encore  les  re- 
cherches du  môme  genre  ;  si  en  effet  la  rareté  du  bois  et  la 
cherté  de  la  houille  excitaient  des  plaintes  en  l'an  IX,  la 
situation  s'est-elle  améliorée  depuis  ? 

1"  Lettre. 

a  Siûnt-Paul-trois-Ghâteaux,  messidor  an  IX. 

»  Vous  trouverez  sous  cette  enveloppe  le  Mémoire  sur  les 
fossiles  du  Bas^Dauphiné  que  vous  m'avez  permis  de  vous  adres- 
ser ;  mais  vous  n'apercevrez  que  trop ,  citoyen  Préfet ,  que  c'est 
ici  le  premier  essai  échappé  de  la  plume  dun  jeune  homme. 
Cependant  vous  pouvez  compter  sur  l'exactitude  et  la  vérité  des 
faits  qui  y  sont  consignés.  Pour  ne  laisser  à  votre  esprit  aucune 
incertitude  sur  ce  point ,  j'aurais  voulu  accompagner  cet  envoi 
d'une  collection  de  tous  les  objets  dont  je  donne  la  description , 
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ainsi  que  d'un  grand  nombre  d'autres  découverts  depuis  l'im- 
pression de  cet  itinéraire  de  mes  incursions  dans  les  vastes  et 
riches  domaines  de  la  nature.  Mais  l'extrême  faiblesse  de  ma 
vue  ne  me  permet  plus  de  me  livrer  à  de  nouvelles  recherches 
en  ce  genre ,  ^et  des  événements  malheureux ,  que  je  voudrais 
pouvoir  efTacer  de  l'histoire  comme  de  mon  souvenir,  ont  éloi- 
gné de  moi  de  jeunes  élèves  qui ,  seuls  dans  cet  instant,  pour- 
raient me  seconder  par  leiu:  zèle  et  leur  intelligence.  Peu 
d'hommes  et  surtout  de  jeunes  gens  peuvent,  vous  le  savez, 
citoyen  Préfet ,  résister  à  certaines  épreuves ,  et  presque  tou- 
jours nous  sonunes  entraînés  par  le  coiu«  inaperçu  des  événe- 
ments :  ainsi ,  cette  aère  raison  dont  on  fait  tant  de  bruit ,  qui 
n'est  peut-être  que  l'expérience ,  n'est  pas  toujours  un  préser- 
vatif assuré  contre  les  dangers  de  l'ignorance  et  des  passions 
fortes  qui  nous  égarent.  Heureux  qui ,  toujours  maître  de  lui- 
même  ,  peut  consulter,  suivre  les  leçons  de  la  sagesse ,  et  pUer 
courageusement  sans  que  son  âme  en  soit  abattue  sous  l'ascen- 
dant des  circonstances  ! 

»  En  1789-90,  j'avais  soigneusement  rédigé  un  ouvrage 
beaucoup  plus  considérable ,  dont  celui-ci  n'était ,  pour  ainsi 
dire ,  que  le  sommaire.  - 

»  La  première  partie  renfermait  une  dissertation  sur  les  fos- 
siles en  général,  des  diverses  branches  de  l'histoire  naturelle , 
celle  de  toutes  qui  donne  le  plus  à  penser  ;  —  une  description 
lithologique  de  nos  montagnes  ;  —  un  tableau  analytique  des 
productions  qu'elles  récèlent  ;  —  des  observations  sur  une  ga- 
lène de  plomb  dans  une  gangue  de  spath  pesant ,  près  de  Gon- 
dorcet ,  et  sur  la  mine  de  charbon  de  pierre  de  la  commune  de 
Nyons ,  dont  l'exploitation  régulière  et  méthodique  procurerait 
aux  habitants  de  ces  contrées  des  ressources  inappréciables 
contre  la  pénurie  et  la  cherté  du  bois  ;  —  un  mémoire  sur  les 
tremblements  de  terre  dont  la  petite  commune  de  Glansayes 
fut  le  siège  pendant  huit  ou  neuf  mois  y  et  dont  les  secousses 
multipliées  se  firent  ressentir  dans  les  lieux  adjacents  à  une 
distance  de  4  à  5  Ueues. 

»  La  seconde  était  spécialement  consacrée  à  l'histoire  des 
minéraux  et  des  métaux  de  la  partie  française  de  l'île  Saint- 
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Domingue,  où  j'ai  séjourné  quinze  années  consécutives;  —  à 
des  essais  docismatiques  sur  les  substances;  —  à  Texamen 
d'une  mine  d'aimant  supportant  un  poids  moindre  que  les  ai- 
mants des  autres  pays ,  mais  qui  exerce  sa  puissance  attractive 
sur  le  fer  à  une  distance  plus  considérable  ;  —  à  des  observa- 
tions très-curieuses  sur  de  grandes  masses  d'un  beau  granit , 
infmédiatement  superposées  à  des  couches  horizontales  de  ma- 
tières calcaires  ;  —  à  des  vues  générales  sur  le  caractère  physi- 
que et  moral  des  nègres  ;  —  sur  la  culture  et  la  préparation  du 
coton ,  du  café  et  de  l'indigo ,  et  particulièrement  siu:  la  culture 
des  cannes  à  sucre  et  les  procédés  employés  jusqu'à  ce  jour 
poiu*  obtenir  sous  une  forme  concrète  le  sel  doux  et  essentiel 
qu'elles  contiennent;  terminées  par  quelques  observations  sur 
le  nopal  et  la  cochenille ,  dont  la  culture  commençait  à  s'intro- 
duire dans  cette  belle  colonie, 

»  Mais  cet  ouvrage ,  dont  je  n'ai  pu  sauver  que  le  discours 
préliminaire,  fut  malheureusement  la  proie  des  ilanunes,  lors 
de  l'incendie  désastreux  du  Gap  français.  Ainsi,  je  perdis,  mal- 
heureusement pour  moi,  à  peu  près  à  la  même  époque,  mes 
yeux,  ma  fortime,  ime  superbe  collection  d'histoire  naturelle , 
et  le  fruit  de  trente  années  de  recherches  et  d'observations.  Si 
vous  jugiez  d'après  cet  aperçu ,  citoyen  Préfet ,  que  mes  faibles 
connaissances  et  quelques  notes  informes  éparses  dans  mon 
portefeuille  puissent  seconder  vos  vues  bienfaisantes  et  faciliter 
le  travail  dont  vous  êtes  occupé ,  à  ce  que  vous  m'avez  fait 
l'hoimeur  de  me  dire ,  vous  acquerriez  des  droits  à  ma  recon- 
naissance ,  en  me  fournissant  une  occasion  d'ofErir  au  manda- 
taire distingué  par  ses  lumières ,  sa  modération ,  son  amour 
pour  la  justice  et  la  paix ,  auquel  le  Gouvernement  a  confié  le 
bonheur  des  habitants  du  département  de  la  Drôme ,  les  témoi- 
gnages bien  sincères  de  mon  respect  et  de  mon  dévouement. 

»  6ENT0N-BARSAG.  » 
Il  y  a  là ,  comme  on  voit ,  toute  ime  Iliade. 
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2*  Lettre. 
«  Saint-Paul-trois-Ghftteaux,  26  thermidor  an  IX. 

»  Ne  croyez  pas,  je  vous  prie ,  que  la  perte  de  ma  fortune  ait 
seule  interrompu  le  cours  de  mes  recherches.  Ce  n'est  assuré- 
ment pas  ce  que  je  regrette  le  plus  ;  l'opulence  ne  sert  souvent 
qu'à  rendre  paresseux,  et  toujours  cette  douce  médiocrité  qui 
met  au-dessus  des  besoins,  suffit  au  sage.  Mais  je  ne  la  possède 
pas.  L'étude  de  la  nature  me  consolait  des  injustices  du  sort;  la 
perte  de  ma  vue  me  ravit  cette  dernière  ressource.  A  peine  m'en 
reste-t-il  assez  pour  me  voir  conduire  doucement  dans  la  rue  et 
signer  mon  nom.  Ainsi,  en  perdant  cet  organe  précieux,  je 
perdis  sans  espoir  le  seul  bien  qui  pouvait  m' aider  à  semer  de 
quelques  fleurs  le  songe  si  court  et  souvent  si  pénible  de  la  vie. 
Votre  estime ,  citoyen  Préfet ,  celle  du  très-petit  nombre  d'hom- 
mes qui  vous  ressemblent ,  adoucissent  sans  doute  les  rigueurs 
de  ma  destinée  ;  mais  puis-je  me  flatter  d'avoir  assez  fait  poxu*  la 
mériter ,  l'obtenir  ?  Heureux  celui  qui  peut  laisser  des  traces  de 
son  passage  dans  les  lieux  qui  le  virent  naître  et  mourir,  des 
leçons  utiles  ,  l'exemple  des  plus  rares  vertus,  et  vivre  dans  la 
mémoire  de  ses  concitoyens  par  le  souvenir  du  bien  qu'il  fit 
aux  hommes ,  plus  encore  que  par  le  rang  qu'il  occupa  dans  la 
société  ! 

»  Privé  depuis  douze  ans  du  spectacle  que  présente  la  nature 
aux  yeux  de  ceux  qui  peuvent  et  savent  la  contempler ,  de  la 
faculté  de  m' instruire  dans  les  ouvrages  immortels  des  Buffon , 
des  Saussure ,  etc. ...  ;  ma  mémoire  trop  ingrate  ne  m' offrant  que 
des  idées  fugitives  des  objets  qui  fixèrent  mon  attention  à  une 
époque  plus  éloignée,  il  me  serait  impossible,  citoyen  Préfet, 
de  vous  tracer  le  tableau  fidèle  du  système  des  montagnes  que 
j'ai  parcourues,  sans  le  secoiu^  des  notes  prises  sur  les  lieux. 
Cependant  je  m'occuperai  de  l'objet  de  vos  demandes ,  dès  que 
je  pourrai  disposer  d'un  secrétaire  intelligent ,  qui  m'aide  à  dé- 
brouiller le  chaos  de  mon  portefeuille.  En  attendant ,  j'ai  l'hon- 
nexu*  de  vous  adresser  ci-inclus  deux  procès-verbaux,  l'un  sur 
la  mine  de  plomb  de  Condorcet ,  l'autre  sur  la  mine  de  charbon 
de  pierre  de  Nyons  ;  tous  deux  furent  rédigés ,  d'après  mes  ob- 
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servations ,  par  le  sieur  Audiffret,  alors  subdélégué  de  l'inten- 
dant de  la  province,  et  vi-bailli  de  cette  commune ,  qui,  par  ses 
qualités  personnelles,  sa  modération,  ses  longs  services  et  siu> 
tout  ses  malheurs ,  mérite  tout  l'intérêt  que  vous  voulez  bien 
prendre  à  ce  qui  le  regarde.  Des  observations  ultérieures  m'ont 
démontré  que  la  mine  de  charbon  de  pierre  de  Nyons  occupait 
sous  la  montagne  de  La  Lance  tout  l'espace  entre  le  torrent 
de  Lez  et  la  rivière  d'Eygues  ;  ce  serait  donc  une  faveur  si- 
gnalée du  Gouvernement  si,  d'après  vos  observations  et  vos 
demandes ,  il  voulait  encourager  l'ouverture  et  l'exploitation  de 
cette  mine.  En  1766  ou  67,  je  découvris  près  de  Montauban- 
Lachau  une  très-belle  mine  de  ce  fossile  précieux  ;  l'essai  en 
fut  fait  sous  les  yeux  du  ci-devant  marquis  de  Montauban-La- 
Tour-du-Pin ,  chez  qui  j'étais  alors;  il  est  de  la  nature  du  jayet, 
prend  un  très-beau  poli  et  poiurait  servir  avantageusement 
aux  petites  forges  et  même  à  tous  les  usages  journaliers  de  la 
vie.  J'en  envoyai  plusieurs  échantillons  polis  au  sieur  Faujas , 
mon  maître  et  mon  ami.  En  1787,  je  fus  invité  de  me  rendre  à 
Châteauneuf-du-Rhône  pour  diriger  l'ouverture  d'une  bure 
creusée  dans  l'intention  de  découvrir  dans  la  montagne  une 
mine  de  charbon.  Cet  ouvrage  fut  commencé  et  abandonné 
faute  de  fonds.  Mais  je  trouvai  dans  des  ravins  profonds,  creusés 
par  les  eaux ,  quelques  filons  perdus  de  Charbon  de  pierre  d'ime 
excellente  qualité ,  et  des  indices  presque  certains  d'ime  mine 
de  fer  de  la  classe  des  hématites  ;  mais  il  ne  me  fut  pas  possible 
de  donner  quelque  suite  à  ces  premières  recherches ,  étant  re- 
parti pour  Saint-Domingue.  » 

Les  travaux  de  MM.  Scipion  Gras  et  Lory  nous  ont  appris, 
depuis  quelques  années ,  à  mieux  connaître  les  richesses  miné- 
rales et  naturelles  du  département;  toutefois,  il  y  avait  quelque 
mérite  à  s'en  occuper  avant  1789  *.  Du  reste ,  le  ton  de  la  lettre 
est  plein  de  dignité  et  de  résignation. 


(1)  H.  Joseph-François  De  Payan-Damoulin ,  ancien  conseiller  à  la  Cour 
des  Comptes  de  Grenoble,  corrigea  et  publia  le  livre  de  Genton. 

Tore  V.  — 1870.  13 
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II 

Le  Barsac  ou  Bersac ,  fief  des  environs  de  Serres  (  Hautes* 
Alpes)  y  appartenait  à  Hugues  de  L'Hère,  à  la  fin  du  XVI*  siècle. 
D  le  vendit  à  Honoré  de  Penchina,  en  1588  ;  le  sieur  de  Perrinet 
l'acquit  de  ce  dernier,  vers  1596,  et  noble  Pierre  de  Liotaud, 
vers  1656.  H  passa  avec  Marmoirières,  le  24  juin  1659,  à  Fran- 
çois de  Genthon  ou  Genton,  d'une  famille  établie  en  1516  à 
ÂUevard  et  divisée  en  trois  branches. 

M.  Rivoire  de  La  Bâtie  fait  venir  celle  du  Barsac  d'Hector  de 
Genton,  vivant  en  1509.  Gabriel  fut  commandant  de  la  ville 
de  Grenoble  en  1572  ;  Charles ,  son  fils,  maître  des  comptes,  en 
1619. 

François  avait  épousé  Suzanne  de  Bardonnenche ,  et  il  en  eut 
César  et  François. 

Le  contrat  de  mariage  de  César  avec  Françoise  de  Philibert , 
flUe  d'Henri  de  Philibert,  baron  de  Largentière ,  et  de  Fran- 
çoise d'Agoult ,  est  du  13  avril  1690.    ' 

François ,  le  naturaliste ,  né  à  Eygalayes ,  le  24  mars  1745,  et 
décédé  à  Saint-Paul-trois-Châteaux ,  le  16  mars  1825,  doit  être 
le  petit-fils  de  César. 

Celui-ci,  l'aîné  de  la  famille,  avait  succédé  à  son  père  dans 
la  seigneurie  du  Barsac,  et  François,  le  cadet,  avait  embrassé 
la  carrière  des  armes  et  servi  sous  le  baron  de  Largentière  et 
sous  M.  de  Guitaut. 

M.  de  Sousville,  un  de  leurs  oncles,  étant  mort,  les  deux 
frères,  réimis  au  Barsac  pour  débattre  leiu^  intérêts  et  fixer  lem' 
part  dans  l'héritage  du  défunt ,  eurent  l'idée  de  faire  une  partie 
de  chasse  aux  perdrix.  Ce  fut  là  qu'advint  une  rencontre  mal- 
heureuse dont  Barginet  a  tiré  les  éléments  romanesques  de  La 
Chemise  sanglante^. 

Les  lettres  de  grâce  accordées  par  le  roi  Louis  XIV  aux  deux 
frères  racontent  ainsi  l'événement  : 

«  Après  la  campagne  de  1706,  François  de  Genton  s'étant 


(1)  Paris,  1830,  Maine  et  Delaunay,  4  vol.  in-12. 
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■ 

3>  rendu  en  la  maison  de  son  £rère  César,  seigneur  du  Bersac  , 
»  au  diocèse  de  Gap ,  pour  y  régler  leurs  atEaires  de  famille  à 
»  cause  de  la  mort  d'un  de  leurs  oncles ,  leur  divertissement 
»  ordinaire,  après  avoir  jEait  leurs  afikires,  étoit  la  chasse,  gui 
»  est  libre  et  permise,  suivant  les  privilèges  accordés  par  les 
»  Dauphins  à  tous  les  gentibhommes  de  la  province  sur  les 
»  terres  les  uns  des  autres  ;  en  sorte  qu'ils  alloient  chasser  sur 
les  terres  de  leurs  voisins ,  connue  réciproquement  leurs  voi- 
sins venoient  chasser  sur  la  leur,  et  le  30  octobre  de  ladite 
année  1706 ,  chassant  sur  leur  terre  de  Bersac,  ils  entrèrent 
dans  celle  de  Savoumon ,  appartenant  à  la  dame  de  Lombard , 
épouse  du  sieur  de  Rocheblave,  et  étant  arrivés  au  bois  ap- 
pelé de  Souchières ,  ils  virent  de  loin  venir  à  eux  un  homme 
à  cheval  qu'ils  ne  connurent  pas  d'abord ,  et,  en  approchant , 
ils  reconnurent  que  c'étoit  le  sieur  de  Rocheblave  ayant  un 
fusil  et  deux  pistolets,  suivi  d'un  valet,  près  de  lui,  portant 
>>  im  autre  fusil,  et  im  autre  domestique  plus  éloigné  qui  cou- 
roit  pour  le  joindre ,  ayant  aussi  un  fusil.  Ledit  de  Roche- 
blave ,  en  approchant  dudit  François  de  Genton ,  lui  parla 
avec  emportement,  disant  qu'il  ne  devoit  pas  chasser  sur  sa 
terre  ;  à  quoi  il  répartit  qu'il  ne  devoit  pas  se  fâcher,  puisqu'il 
étoit  lui-même  en  droit  de  chasser  sur  celle  de  Bersac  et 
qu'on  ne  l'empéchoit  pas  quand  il  le  vouloit.  Mais  ledit  sieur 
de  Rocheblave ,  au  lieu  de  se  contenter  de  cette  réponse ,  lui 
dit  qu'il  tireroit  sur  les  chiens  et  sur  euz  aussi ,  et  de  fait  il 
tira  un  coup  de  fusil  sur  im  des  chiens  du  suppliant  qu'il  tua, 
et,  dans  l'instant,  il  prit  le  fusil  que  portoit  son  valet  et 
coucha  enjoué  ledit  François  de  Genton.  Une  action  si  brus- 
que étonna  le  suppliant  qui,  de  sa  part,  pour  s'empêcher 
d'être  tué,  lâcha  son  fusil  sur  lui  et  s'en  retourna  avec  ledit 
sieur  de  Bersac ,  son  frère.  Us  apprirent  le  lendemain  que  le- 
dit sieur  de  Rocheblave  avoit  été  blessé  et  qu'il  avoit  dit  à  ses 
domestiques  et  habitants  du  lieu  de  Savournon  qui  l'avoient 
emporté  chez  lui,  qu'il  pardonnoit  à  ceux  qui  lui  avoient 
donné  le  coup ,  et  qu'ensuite  il  étoit  décédé.  » 
Ces  lettres  sont  du  mois  de  mars  1708.  Elles  furent  entérinées 
au  Parlement  de  Grenoble  le  9  août  suivant.  La  Cour,  cepen- 
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dant ,  condauma  lesdits  de  Genton  à  donner  300  livres  aux  Re- 
ligieuses  de  Sainte-Claire  de  Grenoble ,  75  livres  aux  Capucins , 
même  somme  aux  Carmes,  100  livres  à  l'Hôpital  de  la  Provi- 
dence et  50  livres  aux  Filles  Repenties  de  la  même  ville ,  pour 
des  prières  à  l'intention  du  sieur  de  Rocheblave.  Les  mêmes  de 
Genton  furent  astreints  à  satisfaire  au  traité  du  10  juin  1708  et 
condamnés  aux  dépens. 

Par  ce  traité ,  Charles  de  Philibert  ^  baron  de  Largentiëre ,  au 
nom  de  noble  César  de  Genton ,  avait  vendu  à  Etienne  Lom- 
bard, gouverneur  de  Sisteron,  représentant  Angélique,  sa  sœur, 
veuve  de  Rastel  de  Rocheblave ,  les  terres  du  Barsac  et  de 
Marmoyrières ,  moyennant  27,800  livres,  sur  lesquelles  12,000 
étaient  dues  à  M""  de  Rastel  ^ . 

César  de  Genton  avait  fui  à  Genève,  immédiatement  après  la 
mort  de  M.  de  Rastel,  et,  en  janvier  1707,  il  se  plaignait  vive- 
ment des  inquiétudes  et  de  la  gêne  que  la  conduite  de  son  frère 
lui  causait. 

Une  lettre  de  1732  mentionne  une  récidive  du  sieur  de  Gen- 
ton sans  donner  de  détails ,  et  depuis  lors  nous  manquons  de 
renseignements  sur  la  famille. 

A.  LACROIX. 


Voici  les  matières  traitées  dans  le  Mémoire  de  M.  de  Genton, 
officier  réformé.  (Avignon,  Seguin,  1781,  1  vol. in-12.) 

Fossiles  du  Bas-Dauphiné,  en  général. 

Montagne  de  ChàtiUon,  près  Saint-Paul-trois-Châteaux. 
Idem     de  Venterol,  idem. 

Idem     de  Clansayes,  comté  de  Suze,  os  fossiles. 

Catalogue  des  os  fossiles  découverts,  près  du  hameau  de 
Barry ,  dans  une  couche  de  sable. 

Os  fossiles  trouvés ,  près  de  Saint-Restitut ,  dans  des  couches 
très-dures  de  roches  composées  2. 


(1)  Archives  départementales  de  ta  Drame,  Série  E.  —  Philibert  de  Par- 
deyer.  —  (2)  Affiches  du  Dauphiné,  9*  année,  N.*»  23.  —  Faujas  de  Saint- 
Fonds  ,  Histoire  naturelle  de  la  Province  de  Dauphiné. 
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RECHERCHES 

SUR 

LES  ÉTABLISSEMENTS  DE  BIENFAISANCE 

DE  LA  VILLE  DE  VALENCE. 

Suite.  —  Voir  Bulletin,  N.»  6,  7,  8,  9,  11,  13,  14,  15, 16. 


Hôpital  Saint -Grégoire. 


Les  archives  du  chapitre  Saint -Apollinaire  mentionnent 
dans  la  nomenclature  des  hôpitaux  qui  ont  exifté  à  Valence 
un  hôpital  Saint-Grégoire. 

Rien  ne  nous  a  confervé  la  trace  de  cet  hôpital ,  ni  dans 
les  monuments,  ni  dans  les  dénominations  de  nos  vieux 
quartiers,  ni  dans  les  antiquités  de  TÉglife  de  Valence,  ni 
dans  fon  hiftoire  hagiologique ,  ni  dans  les  fouvenirs  popu- 
laires, ni  dans  ce  qui  refte  de  nos  archives.  Voici  la  feule 
indication  que  j'en  aie  trouvée  :  «  (folio  1446)  plus  un  autre 
»  parchemin  fort  rompu  lequel  fe  peut  reftituer  au  moyen 
»  du  livre  des  facs  des  S."  Curés  (Sacco  N.,  Littera  Y  &Z), 
»  où  il  eft  énoncé  de  Pan  1436  &  du  3°'  may,  par  lequel 
»  Richarde,  femme  de  Lambert  Fudatij,  par  fon  teftament, 
»  donne  aux  S.'*  Preftres  de  Téglife  Saint-Jean  fuivant  la 

»  coutume,  etc Plus,  tlle  Ihgutkrhojpital  Saint-Gré- 

»  gvire  hors  les  murs  de  Valence ,  etc...  » 

Quel  était  cet  hôpital? où  était-il  fitué?  quelle  fut  Tocca- 
fion  de  la  fondation  ?  qui  en  eft  le  fondateur  ?  je  ne  faurais  le 
dire.  Cette  expreflion  hors  les  murs  s'applique ,  comme  on 
le  voit,  à  plulîeurs  de  nos  hôpitaux.  Il  paraît,  en  effet, 
que  la  plupart  de  nos  anciens  hôpitaux  avaient  été  ainfi 
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établis  loin  des  habitations,  peut-être  pour  des  raifons  de 
falubrité  ;  du  moins ,  dans  un  mémoire  aux  archives  de  la 
mairie  (délibération  du  29  mars  1 778),  mémoire  qui  eft  une 
oppofition  faite  par  l'avocat  Jofeph  Bérenger  aux  intentions 
de  la  municipalité  de  réunir  THôtel-Dieu  &  l'Hôpital  Gé- 
néral dans  Tenceinte  du  monaftère  des  Religieux  Minimes , 
aujourd'hui  la  Vijitation ,  au  quartier  de  la  Citadelle ,  il  eft 
demandé  «  qu'on  les  place  hors  la  ville,  comme  ils  y  étaient 
»  dès  la  plus  haute  antiquité  dont  on  voit  encore  les  rui- 
»  nés...  (p.  4.)  » 

Il  y  avait  à  cela  plus  d'une  convenance,  &  il  n'a  fallu  rien 
moins  que  la  néceffité  de  s'abriter  derrière  les  remparts  de 
la  ville  pour  y  tranfporter  les  hôpitaux  avec  les  religieux  qui 
les  deflervaient  &  qu'il  fallait  mettre  à  Pabri  d'un  coup  de 
main. 

J'ai  vu  quelque  part  que  cet  hôpital  Saint-Grégoire  était 
aufli  déûgné  fous  le  nom  d^hôpital  de  la  Reine-Mère.  Je 
ne  me  rends  pas  compte  de  la  circonftance  qui  a  pu  lui 
valoir  cette  défîgnation;  à  moins  que,  defcendant  d'un 
fiècle ,  nous  ne  fuppofions  que  ce  nom  de  la  Reine-Mère  ait 
été  donné  à  l'ancien  hôpital  Saint-Grégoire,  en  fou  venir 
d'un  fait  qui  nous  redit  un  trait  des  mœurs  de  nos  ancêtres. 

M.  Jules  OUivier,  dans  fes  EJfais  hijioriques  fur  Valence 
cite  parmi  les  pièces  juftificatives  (N.®  3i,  page  3 10)  une 
chane  tirée  des  archives  de*  la  mairie  de  Valence  *  (cotée 
d'armoire  2.^  N.*  19,  lettres  FF.)  en  date  du  10  février 
1 524.  Ce  font  des  lettres-patentes  de  Madame  d'Angou- 
lême,  mère  du  Roi  François  I.*',  établie  régente  du  royaume 
pendant  cette  déplorable  campagne  d'Italie  qui  devait , 
l'année  d'après,  aboutir  au  défaftre  de  Pavie. 

«  Loyfe,  mère  du  Roy,  ducheffe  d'Angoumoys,  d'Anjou 


(i)  Cette  pièce  jie  fe  trouve  plus  aux  archives  de  la  mairie ,  d'où  elle  n*a  été 
que  trop  tirée. 
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»  &  de  Nemour,  contefle  de  Meyne  &  de  Gyen ,  Régente 
»  en  France,  Daulphiné,  E)yois&  Valentinois,  »  oftroie,  à 
la  demande  des  habitants  de  Valence ,  une  exemption  de 
péages  dont  le  motif  a  plus  d'un  intérêt  pour  nous.  «  G^mme, 
»  —  y  ^  il-il  dit  —  nos  chiers  &  bien  amés  les  manants  & 
»  habitants  de  la  ville  de  Valence,  pour  préferver  &  garder 
»  leur  ville  de  peftes  &  aultres  maladyes  &  inconvéniens ,  & 
»  la  tenir  en  profpérité  &  fanfté,  dès  longtemps  aient  par 
»  us  &  ancienne  couftume,  &  louable  couftume  &  obfer- 
»  vance,  accouftumé  de  vingt-cinq  en  vingt-cinq  ans,  ou 
»  aultre  temps  limité,  jouer  ou  faire  jouer  Tiftoyre  des  glo- 
»  rieux  fainfts  martyrs  Félix ,  Fortunat  &  Achillée ,  des  qui 
))  eulx  les  corps  repofent  en  icelle  ville  ;  ce  qu'ils  ont  délibéré 
»  de  faire  cefte  année  préfente  en  laquelle  efcheyt  le  di£l 
)>  temps  &  terme  limité  ;  &  que  pour  faire  les  diètes  dépenfes 
»  néceffaires ,  leur  leroit  befoin  à  achepter  des  boys  jufques 
»  à  la  fomme  de  fix  ou  fept  cent  livres  tournois,  lequel  boys 
»  eft  force  aller  achepter  es  quartiers  de  Grenoble,  monta- 
)>  gnes  de  Daulphiné  &  aultres  lieux  loingtains  &  diftans  de 
»  la  diéle  ville,  &  icelluy  faire  amener  tant  par  terre  que 
»  par  eau ,  ce  qu'ils  ne  pourroient  faire  fans  grands  fraifts 
»  &  mifes;  favoir  failons,  que  Nous,  en  contemplation  des 
»  difts  glorieux  corps  fainfts ,  efpérant  que  leur  interceflion 
»  pourra  ayder  au  Roi  noftre  feigneur  &  filz  &  à  fon  armée 
<(  eftant  de  là  les  monts ,  &  à  nous  aufly  ;  &  que  les  dids 
»  habitans  ont  délibéré  meftre  le  dift  boys  à  faire  ung 
»  hofpital  pour  les  pauvres  de  Dieu  audiâ  Valence,  après 
»  la  difte  iftoyre  jouée ,  &  aultres  raifons  avec  nous  menés , 
)>  avons  aux  dids  habitants  de  Valence  donné  &  donnons 
»  par  ces  préfentes,  en  vertu  du  pouvoir  à  nous  donné  par 
»  le  Roy  notre  feigneur  &  filz ,  permiffion  &  faculté  qu'ils 
»  puilfent  achepter  du  boys  à  ce  néceflaire,  jufques  à  la 
»  dîfte  fomme  de  fept  cent  livres,  &  icelluy  achepter  du 
»  lieu  où  ils  achepteront  jufques  au  diél  lieu  de  Valence, 
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»  tant  par  terre  que  par  eau,  franchement  &  quiâement; 
»  etc.,  etc. 

»  Donné  à  Saint-Juft-lez-Lyon,  le  X."*  jour  de  Febvrier, 
»  Fan  mille  cinq  cent  vingt  &  quatre. 

»  Par  Madame  Régente  en  France  &  Daulphiné, 

»    LOYSE.    » 

Nous  ne  voyons  pas  à  quel  autre  hôpital  on  aurait  ap- 
pliqué ce  don.  —  Mais  nous  ne  pourrions  prouver  notre 
fuppofition.  Nous  avons  vu  que  l'hôpital  Saint-Grégoire 
hors  les  murs  de  Valence  exiftait  un  fiècle  avant  cette  charte 
qui  nous  révèle  ce  jubilé  des  habitants  de  Valence  «  pour 
»  préferver  &  garder  leur  ville  de  pelles  &  aultres  maladyes 
»  &  inconvéniens ,  &  la  tenir  en  profperité  &  fanfté.  » 

Nous  pouvons  conftater,  en  fait  d'hôpitaux,  que  ces  deux 
noms  de  la  Reine-Mère  &  de  Saint-Grégoire  ont  également 
difparu  des  archives  &  des  traditions  locales. 

Hôpital  neuf. 

Il  y  avait  auffi  hors  les  murs,  &  proche  la  porte  Saunière, 
un  Hôpital  neufiuv  lequel  voici  quelques  indications. 

«  Archives  du  chapitre  de  Saint- Apollinaire,  fol.  ig\ 
»  armoire  j.",  liaffe  j.".  Et  prem.'  a  efté  mis  dans  lad.  pre- 
»  mière  liaffe  defd.  comptes  un  livre  de  parchemin  fort 
»  ancien  contenant  46  feuillets  ayant  les  couvertes  de  bois 
»  garnies  de  bazane  rouge,  intitulé  Liber  Anniverfariorum 
»  Ecclœ.  S."  Joes.  Valen,  diftingué  par  mois  &  par  jour  & 
»  dénotant  ceux  qui  doivent  lefd.  anniverfaires...  »  On  y 
trouve  entr'autres  :  «  Un  gros  livre  des  comptes  des  années 
»  1470  &  fins  à  1492,  les  comptes  de  1470  fins  à  148 1  y 
»  manquant,  &  lefd.  comptes  étant  grandement  remar- 
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»  quables  en  ce  qu^ils  parlent  de  toutes  les  chofes  qui  s^exi- 
»  geaient  en  ce  temps-là ,  tant  à  Valence ,  Alez ,  Beaumont , 
»  Alixan,  Monteléger,  Montmeyran,  Chauneuf-d'Izere, 
»  Montelier,  Chabeuil,  Montvendre,  etc.,  que  du  Seig. 
»  Euefque,  de  Saint- Ruf,  de  Tégli^e  du  Bourg ,  de  l'/Zq/- 
»  pital  neuf,  de  THofpital  Saint-Jean,  comme  auffi  des 
»  chapelles  de  Saint- Apollinaire ,  Saint- Eftienne,  Saint- 
»  Efprit,  Saint- Jacques,  Saint- André,  Saint- Laurent,  Saint- 
D  Benoift,  Saint-Michel,  Saint-Nicolas,  Sainte- Anne, 
»  Sainte-Marthe,  Sainte- Catherine,  Sainte-Croix,  Sainte- 
»  Mag.°"  de  la  Sacriftie,  meffes,  etc.,  etc..  '.  » 

Nous  trouvons  là  plus  d^un  renfeignement  intéreffant  fur 
les  redevances  dues  au  chapitre ,  comme  aufli  fur  les  cha- 
pelles que  la  piété  des  fidèles  avait  fondées.  J'en  ai  relevé  un 
très-grand  nombre  (quarante)  avec  les  noms  de  leurs  fonda- 
teurs &  Pintention  de  la  fondation.  Mais,  pour  nous  ren- 
fermer dans  le  cadre  de  notre  travail,  nous  nous  bornerons 
à  remarquer  cette  mention  de  Y  Hôpital  neufy^Ts  le  milieu 
duXV.'fiècle. 

Plus  loin,  en  i554,  dans  un  compte-rendu  par  Barthé- 
lémy Crozat,  il  eft  fait  mention  de  Thôpital  Saint-André  & 
de  VHoJpital  neuf  près  la  porte  Sonière.-- 

Au  fol.  5o,  en  date  aufli  de  1 554,  eft  ^^  <^  compte  com- 
»  prenant...  penfion  de  fept  gros  fur  le  rtAeur  dtVHo/pital 
»  neuf  proche  la  porte  Sonière,  payable  par  les  confuls  de 
»  Valence.  » 

Voilà  des  affirmations  très-pofîtives  à  différentes  dates. 

Mais,  où  donc  fe  trouvait  cet  hôpital  près  la  porte  Sau- 
nière?  Aucune  indication  locale  ne  nous  en  donne  le  fou- 
venir.  —  J'ai  feuilleté ,  aux  alentours  de  la  porte  Saunière , 
le  cadaftre  de  1 547  dont  la  date  coïncide  fi  bien  avec  celle-ci  ; 


(i)  Archives  delà  préfe£hxre.  Coté  comptes  5.  fol.  19. 
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je  n'ai  rencontré  aucune  incficatioii  ^d^un  hô|>kal  à  cette 
époque.  '  :* 

Mais  dans  un  rogiftre  (aux  archivés  dé  ia  préfêfture, 
Valence,  869),  intitulé  IfecognaiffamesduCfrand  Courrier, 
Sacrijtie  &  BayUe  dé'Valetice,')t  trouve- feîusr  la  date  de 
ibiv  :  <C'In  carreria  vocaia  Sariâî  Defiderij,  prope  portam 
»  Sauneriam  (c'eftla  rue^Saînt-Didier)/..  dîfta  carriera  quâ 
»  itur  de  doitib  epifcopali  ad  portam  Sonièrami..  quoddam 
»  ftabulum  cun>  Viridario  cofttîguo  fitum  Vâlen.  in  carreria 
j)  appellata  rfe  5^în<^'Z)/^t€r  vèrfus  portam  Soneriam  quod 
»  eft  pars  cujufdam-  olîm.  cafalis  rhofpicit  pocati  Sanâi 
))  Diderij  K...,  »  Et  uh  peu  plus  loin ,, la  même  indication  : 
ce  .i.'  cum  ftabute  &  ortofive  .curte  contiguo  quae  fait  & 
»  eft  de  pertinemento  cafâlis  hojpicij  pocati  Sanâi  Didier 
»  fit.  prope  portam  Sonieram  îri  carriera  nuncupata  Sanfti 
»  Defiderij  cortfeônt.  ab  oriente  cum  carriera  &  portai 
»  port€  Sônière..*^  » 

Nulle  part  ailleurs  je  n- aï  trouvé  un  hôpital  Saint-Didier. 
Les  archives  du  chapitre  de  Saint- Apollinaire,  qui  nous  ont 
révélé  touà  teâ  autreis^,  n^eii  font  pas  mention.  • 

Cet  Hofpital  neuf,  était-ce  un  hôpital  fpécial,  ou  bien  Tun 
des  précédents,  ainfi  dénommé  à  l'époque  de  leur  inftitution? 
Ce  qui  nie  lé  ferait  fuppofer,  c'eft  cette  même  dénomination 
di^ Hôpital  «ew/* donnée  à  un  autre  hôpital.  Voici  cette  indi- 
^  cation  que  nous  trouvons  pour  Thôpital  Saint- Jean  à  la  date 
la  plus  reculée  :  «  L'an  1444,  le  3  oftobre,  le  vicaire-général 
»  &  officiai  du  ieigneur  Euefque  concède  &  donne  à  Giraut 
»  Rôuvilhon  radrniniftratîon  de  Y  Hôpital  neuf  de  Saint- 
»  Jean  de  Valence  *.  » 


^^c 


(1)  Fol.  40  verfo. 

(2)  Fol.  42. 

(3)  MoLiNiER.  Archiv.  épifcop. 
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Cette  expreifion,  Hôpital  neuf,  veut  dire  fans  doute 
hôpital  âoùvelletnent bâti  ou  nouvellement  ouvert,  &  s^ap- 
pliquait  ici ,  comme  .cela  avait  pu  fe  faire  précédemment  à 
d'autres,  à  Thôpital  qui  eft  devenu  le  plus  important  &  a 
fucceflivement  abforbé  tous  le»  autres. 

Voici  cependant  une  annotation  qui  prouverait  que  THô- 
pital  neuf Jitué  près  la  porte  Sonière,  bien  différent  de  celui 
de  Saint-Jean,  qui  était  à  l'autre  extrémité  de  la  ville,  était 
aufli  diftinâ  des  autres  que  nous  avons  nommés.  Au  fol.  56 
des  archives  du  chapitre  de  Saint-Apollinaire  eft  infcrite  une 
«  penfion  de  fix  gros  fur  le  reâeur  de  Sainte-Marthe  hors  la 
»  porte  Sonière;  »  &  immédiatement  «  plus  autres  feptgros 
»  fur  le  refteur  de  V Ho/pi tal  neuf  qui  font  les  confuls  de 
r>  Valence,  lequel  hofpital  eft  proche  la  porte  Sonière.  »  Ces 
deux  hôpitaux  exiftaient  donc  fimultanément  &  étaient  bien 
diftinéts,  ainfî  que  Phôpital  Saint- Jean. 

D^autre  part,  remarquons  que  cet  hôpital  de  Saint-Didier, 
qui  n'exiftait  plus  en  1 5 1 1  ,  puifque  ce  qui  en  reftait 
dans  la  rue  Saint-Didier,  n'était  qu'une  étable  :  «  Quoddam 
»  ftabulum...  quod  eft  pars  cujufdam  olim  cafalis  hof- 
»  picii,  »  ne  pouvait  guère  être  un  hôpital  neuf  en  1 554- 

Je  ne  faurais  fournir  d'autre  indication  plus  précife  fur  cet 
Hôpital  neuf,  ni  fur  l'emplacement  qu'il  occupait  dans  notre 
ville. 

«  La  tremte  feptiefine  yfle  (du  cadaftre  de  1 647  qui) 
»  coumence  à  la  porte  Saouniere  du  cofte  du  couchant  à  la 
y>  maifon  de  Peyronom  Pithieu  faifant  carré  à  lantrée  du 
»  viol  allant  aux  prifons  où  finira  ladi£te  yfle  à  la  maifon 
y>  épifcopale,  )>  ne  comprend  que  trois  maifons  :  «  Mayfon 
»  faifant  carré  au-deuant  la  pmiere  porte  Saouniere  à  l'en- 
»  trée  du  viol  tendant  aux  prifons,  a  au-deuant  de  rue  deux 
))  toifes  &  ung  tiers  de  longueur  &  douze  toifes  de  parfon- 
»  deur.  (La  moitié  aud.  Peyronom  &  aultre  moitié  à  M.' 
»  Symon  de  la  Forge).  —  Eftables  a  au-deuant  de  rue  fept 
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»  toifes  &  demye  de  longueur  &  troys  toifes  &  demye  de 
»  parfondeur.  (Moytié  Jacob  Fabry  &  moytié  M/  Symon 
»  de  la  Forge).  —  Maifon  &  jeu  de  paulme  à  raquette  a 
»  au-deuant  de  rue  huid  toifes  de  longueur  &  douze  toifes 
»  deux  tiers  de  parfondeur.  (Fol.  1 78.)  » 
Là  pourrait  très-bien  avoir  été  l'hôpital  Saint- Didier^ 

Hôpital  Notre-Dame  de  la  Fujlerie. 

A  la  Fufterie  ' ,  qui  était  ce  quartier  qui  fépare  les  deux 
communes  de  Valence  &  du  Bourg-lès- Valence ,  fur  le  point 
où  fe  trouve  la  place  Pontpiéry,  il  y  avait  un  hôpital  dont 
nous  trouvons  l'indication  dans  les  aéles  fuivants  : 

«  Parchemin  endattedu  19.°®  mars  1419,  par  lequel  Ray- 
»  mond  de  Vianna  adcenfe  à  Eftienne  Jacquemet  un  jardin 
»  à  Valence  à  Pompéry,  prez  de  Vhofpital  de  Noftre-Dame 
»  de  la  Fufterie  du  couchant,  du  vent,  un  fofle  neuf,  de 
»  bife ,  la  place  de  Pompéry,  fous  1 8  gros  penfion  &  huit 
»  deniers  vienn.  de  cenfe  à  la  vénérable  églife  Saint-ApoUi- 
»  naire.  Afte  reçu  Pierre  Polleti,  no.".  Coté  N.**  XIV, 
»  Valence,  32o  ^^  » 

Et  au  folio  141 3,  cet  autre  renfeignement,  qui  en  ren- 
ferme plufieurs  d'un  intérêt  très-grand  pour  notre  vieux 
Valence  :  «  Plus  a  efté  mis  dans  lad.  dixième  liafTe  V  un 
»  parchemin  de  l'an  1426  &  4.™®  juin,  par  lequel  Raymond 


(i)  Ce  devait  être  le  quartier  des  Menuifiers.  Le  mot  de  fuftier  eft  con- 
fervé  dans  le  patois  de  nos  contrées  avec  cette  ûgnification.  En  voici  Téty- 
mologie  :  «  Fuft,  fus  &  fût,  bois,  manche  de  lance  ou  autre  chofe,  du 
»  latin  fuftis.  De  là  vient  qu'on  dit  un  bois  de  haute  fuftaie,  —  fuftaille  & 
m  futaille  j  c*eft-à-dire  tonneau  à  vendanger,  — /M/I«r,  battre  à  coups  de 
»>  bâton..  De  là  vient  fujliger;  &  peut-être  fouet  en  vient  auflî ,  ayant  été 
»  écrit  autrefois /oji^.  »  —  (Ménage,  Diâ.  étymologique,) 

(2)  Arch.  du  chap.  Saint- Apollinaire ,  fol.  iSgg. 
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»  de  Vianna  eftant  obligé  envers  M."  les  Chanoines  de 
»  réglife  de  Valence  à  raifon  de  la  meffe  qui  fe  dit  tous  les 
«  jours  en  Féglife  Saint- Eftienne  de  Valence  pour  l'âme  de 
»  feu  Pierre  Bouilli ,  en  la  fonune  de  200  florins  d'or,  &  ce 
»  pour  relie  de  600  florins  d'or  due  par  led.  Raymond  auxd. 
»  S."  Chanoines...  led.  S.'  Raymond  revent  auxd.  S."Cha- 
»  noines,  à  raifon  de  la  fondation  de  lad.  meffe,  les  penfions 
»  fuivantes  : 

»  Prem.*  deux  florinsy^per  quodam  tornalhio  %  fitué  au  ' 
»  mandement  de  Valence  verjus  tnajfatoria  *  Valentiœ 
»  proche  le  champ  de  Championnet,  confront,  de  bize  le 
»  chemin  qui  va  au  monaftère  de  Saint-Ruf,  du  couchant, 
»  le  pont  où  tombe  l'eau  du  moulin  dud.  monaftère;  du 
»  levant /«x/dr  tnajfatoria  in  quibusjit papirus. 

»  Plus  18  gros  fur  une  boutique  proche  le  portai  de  la 
»  Fufterie  qui  divife  la  jurididion  de  Valence  &  du  Bourg , 
»  confront.  du  levant  proche  la  maifon  de  Vhojpital  delad. 
»  Fufierie,  &  du  vent  le  mur  neuf,  foffé  de  la  ville  au 
»  milieu,  &  de  bize  la  rue  publique. 

D  Plus  un  autre  florin  annuel  fur  une  maifon  proche  le 
»  petit  Mazel,  confront.  du  couchant  la  rue  dud.  petit 
y>  Mazel,  du  levant  le  jardin  de  l'hofpital  Saint- Antoine. 

»  Faift  dans  la  Cour  dud.  Chapitre.  Ade  reçu  Pierre 
»  Gauchery,  no.".  Coté  N."  1069 ,  Valence,  SSg.  » 

La  pofition  qu'occupait  cet  hôpital  N.  D.  de  la  Fufterie 
eft  nettement  défignée  par  ces  confins.  Il  était  dans  la  juri- 
diction de  la  ville,  au  fud  de  la  place  Pontpiéry,  au  cou- 
chant de  l'ancienne  porte.  Ce  devaient  être  les  bâtiments  qui 
font  ÊLce  à  l'hôpital  aâuel  joignant  la  place. 


(i)  Legendum  forte  torrcde  :  ^dificium  in  quo  fhimenta  &  grana  torrentur 
&  exficcantur;  a  torrendo  diéluni.  »  —  (Ducange,  Gloffarium,  V*  Torra,) 

(2)  Certus  agrorum  modus,  feu,  ut  quidam  volunt,  conglobatio  &  col- 
ieâio  quaedam  poffeflîonuin  ac  prœdiorum;  {Ibid.,  V",  Maffaj 


Le  cadaftre  de  i55o  relate  ^  en  éfEèt;,  dans,  ce  quartier 
plufieurs  maifons  appartenant  4  la  communauté^  république 
de  Valence,  qui  ont  pu  être  aflfeétées  à  un  hôpital.  En  voici 
rindjcation.:  a  Dans  la  cinquante  &  unième  yfle,  mayfon 
»  diâe  de  la  cointnunauté  &  république  de  Valence,  mayfon 
»  feifant  carré  hors  la  porte  de  la  viUç  regardant  fur  la  place 
»  de  Pomp^ry,  a  au-devant  de  rue  cinq  tôifes  de  longueur  & 
»  deux  toîfes  &  demy  de  profondeur.  (Fol.  192).  » 

Une  autre  maifon  de  la  communauté  &  république  de 
Valence  fe  trouvait  dans  la  même  yflc;  elle  eft  ainfi  défi- 

gnée  :  «  Mayfon  où  fqnt  cituées  les faifant  carré  au  pied 

de  la  defcente  ,des  degrés  de  pierre  venant  de  la  Cofte  des 
Chapeliers.  (Fol,  192 ,  au  verfo)  \  » 

Les  deux  juridiâions  de  la  Ville  &  du  Bourg  étaient 
féparées  par  une  enceinte  de  murailles  en  forme  de  rempart, 
dont  il  refte  encore  un  débris  dans  les  jardins  de  Thôpital, 
entre  cet  établiflement  &  les  bâtiments  de  Tancien  couvent 
du.  Refuge.  C^eft  fur  ce  mur  qu^on  a  adofle  les  bains  de 
l'hôpital.  Un  coup-d'œil  fur  le  plan  de  Belleforeft  nous  le 
moiitre  très-bien. 

Une  ruç  longeait  ce  rempart  &  avait  pris  fon  nom  fans 
doute  de  l'hôpital  où  elle  condùifait  :  «  La  rue  de  la  Fufterie 
»  Nptre-Dame  commence  à  la  porte  de  Pompéry  &  finit  à 
»  la  porte  de  Confiance  ^.  »  Cette  dernière  porte  était  fur 
les  bords  du  Rhône.  Elle  a  difparu  pour  fadre  place  au  quai. 
Lia  cbntmunication  avec  le  Bourg  s'étàblifTait  au  moyen  de 
cette  Por^te  de  Pompéry,  autrement  dite  Portai  de  la 
Fujierie,  que  nous  avonis  vu  difparaître  il  n'y  a  pas  long- 
temps par  la  démolition:  de  la  maifon  Bellon  qui  faifait 
arceau  &  interceptait  la  rue  fur  ce  point.  Aux  archives  de  la 
mairie,  en  date  du  22  décembre  1430.  (fol.  127),  eft  une 


(  1»)  Aux  archi ves'dc  la  mairie. 

(2)  Archives deSâint-'ÀpoIlinaite,  fd^ôy. 


V  *• 


«  fentence  de;  M*  Piçrre  Gauthier,,  no."  &  lieutenant  de 
»  juge  de  Valence^  qui  termine  les  différents  mus  entre  le 
»  procureur  fifcal  de  Pévêque  &  les  fmdics  de  la  Ville,  d'une 
»  parti,  &  MM.  du  Chapitre  de  Saint-Pierre  &la  Commu- 
»  nauté  du  Bourg,  d'autre,  au  fujet  de  la  Porte  d/^ Saint e^ 
»  Marie  de  Fufiière,  &  ordonne  qu'à  l'avenir  lad.  porte 
»  fera  commune  &  réparée  aux  frais  communs  des  deux 
))  communautés,  &  qu'U  y  aura  une  clef  pour  la  chacune  ^)> 

Par  une  délibération  du  1 6  mai  1 548  ^,  «  il  fut  conclu 
»  que  le  S.  Conful  garderait  les  clefs  de  la  porte  de  Pontpéri 
«  fans  les  remettre  à  pérfonne.  » 

C'était  couper  court  aux  difiScultés. 

Ce  quartier  était,  à  ce  qu'il  paraît,  à  cette  époque,  comme 
la  fentine  de  la  ville.  «  Il  y  avait  les  prifons  de  M.  l'abbé  du 
»  Bourg  à  Pompéry  ^,  »  C'était  fur  cette  place  qu'était  le 
pilori,  cet  appareil  infamant  où  la  juftice  du  temps  faifait 
expofer  les  criminels  qu'elle  avait  condamnés  à  ce  fupplice. 
Le  cadaftre  de  1 547  nous  l'apprend  par  cette  indication  : 
«  La  mayfon  &  guarde  où  habite,  le  portier  des  {)ortes  de  la 

»  Colle  des  Chapeliers eftant  fur  la  place  de  Pompéry, 

»  yidAianicasviaudeuant  dupyllorydepierre...  joignant 
»  la  porte  de  la  Cofte  des  Chapeliers  &  murs  de  la  ville  par 
»  dehors^.  » 

Cette  place,  au  dire  de  M.  Jules  Ollivier  ^,  d'après  des 
pièces  tirées  elles  aufli  des  archives  de  la  mairie  (cotées 
d'armoire  L".  N.®  9.  lettre  T.  fous  l'année  iSoy),  était 
aufli"  le  refuge  aifigné  à  la  proftitudon.  En  vpiçi  une  autre 
preuve  fommfiire  :  ^(c  4u  3o  nqvembr&i  5p7,  appenûonnement 


(n)  En*.pai?chemin,d^armoTre  II.  Nî":r.  Lettres G:G. 

faiTAu^  archives^  deia::  mairie. 

(3)  Archivesrdu  chap.  Saint- Apollinaire >  fol.  1903. 

(4).Fol.i95. 

{iyEffais  htft:. fur  Valence,  p.vSj;   ;  :  . 
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»  paiTé  par  les  G)nfuls  de  Valence  à  Guiot  Montarnaud 
»  d'une  petite  place  fituée  à  Pontpéry,  fous  la  penfion  de 
»  trois  gros,  païables  à  la  Saint- Apollinaire,  &  à  la  charge 
»  d'entretenir  un  endroit  pour  les  femmes  publiques  '.  (Fol. 

»   lOO.)  » 

L'hôpital  de  la  Fufterie  fut-il  deftiné,  dans  ce  même 
lieu,  au  traitement  de  cette  maladie  qui,  vers  la  fin  du  XV* 
fiècle,  fit  cette  invafion  qui  a  fait  croire  à  certains  fyphilio- 
graphes  que,  inconnue  jufque-là  en  Europe,  elle  y  avait  été 
importée  par  les  Efpagnols  revenant  d'Amérique,  &  en 
France  par  l'armée  de  Charles  VIII  de  retour  de  cette 
funefte  campagne  de  Naples  (1495- 1496)  qui  ne  devait 
aboutir  qu'à  des  défaftres  &  à  un  fléau  de  plus?  Lorfqu'on 
parquait  les  lépreux,  on  pouvait  en  faire  autant  pour  d'autres 
maladies  bien  autrement  contagieufes  &  non  moins  redou- 
tables. 

Cette  fuppofition  pourrait-elle  s'appuyer  fur  cette  remarque 
d'un  hiflorien  de  notre  province:  «  La  lèpre,  a-t-il  écrit, 
faifoit  des  progrès  en  ce  temps-ci;  aufli  avoit-on  des 
hôpitaux  deflinés  à  ceux  qu'elle  avoit  infedés.  Il  y  avoit 
entre  eux  des  gens  de  condition ,  &  dans  la  maladrerie  de 
la  BuifTerate  auprès  de  Grenoble,  Jean  Bouvier  de  Fon- 
taines &  Aimar  Repelin  étoient  un  objet  de  pitié  aux 
honnêtes  gens.  —  Ils  étoient  tous  deux  gentilshommes. 
C'efl  ce  qui  me  perfuade  que  la  lèpre  alors  étoit  différente 
de  celle  que  les  fiècles  précédents  avoient  eue  en  tant 
d'horreur,  &  qu'elle  n'étoit  que  cette  maladie  naiffante 
que  l'on  appelle  la  vérole  à  caufe  de  la  variété  de  fes 
apoflhèmes  &  de  fes  puflules.  (Chorier,  Hiftoire  générale 
)»  de  Dauphiné  ^.) 


(4}  Aux  archives  de  la  maiHe. 

(5)  T.  IL  liv.  XIV.  fea.  XII.  pag.  472. 
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Si  telle  fut  la  deftination  de  notre  hôpital  de  la  Fufterie^ 
fuppofition  qui  n'eft  appuyée  d'ailleurs  fur  aucun  document, 
nous  ferons  remarquer  qu'il  exiftait  bien  longtemps  avant 
Tapparition  en  France  du  mal  napolitain. 

Nous  ferons  remarquer  aufli  que  l'hôpital  de  la  Fufterie 
&  l'hôpital  Nqftre-Dame,  qui  dans  l'inventaire  du  chapitre 
de  Saint- Apoll^iaire  figurent  fous  deux  numéros  différents 
(6  &  14),  doivent  être  tenus  pour  un  feul  &  même  hôpital 
fous  la  dénomination  plufieurs  fois  citée  d'hojpital  de 
Noftre-Dame  de  la  Fufterie. 

(A  continuer)  F.  DUPRÉ  DE  LOIRE. 


Tome  V.  —  1870.  14 
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LA  TOUR  DE  CREST. 

(Suite.  —  Voir  la  16*  livraison,  p.  40.) 


0O< 


A  partir  du  dernier  étage,  on  quitte  le  grand  escalier  de  bois 
encagé  dans  la  partie  nord  du  vestibule,  et  Ton  prend,  au  fond 
de  la  salle  septentrionale,  un  étroit  couloir  qui  ouvre  à  gauche , 
au  milieu  de  l'embrasure  de  la  fenêtre ,  et  conduit  jusqu'aux 
combles  par  trente-quatre  degrés,  en  tournant  trois  fois  sur  lui- 
même.  On  se  trouve  alors  en  présence  d'une  vaste  et  belle  terrasse, 
qui  recouvre  toute  la  Tour,  sur  une  longueur  de  28  "20  et  14  "  10 
de  largeur.  Elle  est  composée  de  belles  dalles  bien  jointées  et  dis- 
posées en  pente  légère,  de  manière  à  fonner  deux  versants  incli- 
nés l'un  vers  l'autre,  qui  aboutissent  à  une  rigole  centrale  des- 
tinée à  recevoir  l'écoulement  des  eaux  pluviales.  C'était  là 
autrefois  le  toit  de  la  Tour;  les  créneaux  s'élevaient  encore  à 
5  mètres  au-dessus,  et  on  arrivait,  par  un  escalier  pratiqué  dans 
l'épaisseur  lu  mur,  jusqu'au  chemin  de  ronde  qui  en  faisait  le 
circuit. 

On  remarque  encore  ici  le  vieux  pentagone,  dont  les  murs 
semblent  surgir  de  la  terrasse.  On  pénètre  dans  le  dernier  creux 
qu'il  présente  par  une  ouverture  longue  et  étroite,  fermée  à  ses 
deux  extrémités  par  une  porte,  comme  à  l'entrée  du  cachot  Saint- 
Julien  ;  on  y  descend  par  cinq  degrés  en  pierre,  car  le  sol  est 
plus  bas  que  la  terrasse.  Ce  troisième  cachot  porte  le  nom 
de  Cachot  de  la  Rolière,  Serait-ce  pour  avoir  servi  de  prison  à 
quelqu'un  des  sires  de  la  Rolière ,  dont  le  manoir  s'élève  à  peu 
de  distance  de  la  Tour^  î  L'histoire  se  tait ,  et  la  tradition  est 


(1)  Les  coteaux  de  la  Rolière ,  dont  les  célèbres  vignobles  produisent  le 
Xérès  français,  s'étendent  entre  AUex  et  Livron,  et  bornent  Thorizon 
moyen  de  la  Tour  au  couchant  ;  mais  on  ne  peut  apercevoir  le  château , 
qui  est  caché  dans  un  repli  de  terrain.  11  en  existe  une  notice  composée 
par  son  propriétaire  actuel,  M.  Blanc-Montbrun. 
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muette  à  cet  égard.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'intérieur  de  ce  cachot 
présente  les  mêmes  dimensions  que  celui  d' en-bas,  sauf  que  la 
voûte  est  moins  élevée  :  sa  hauteur  n'est  que  de  8  °*  50;  elle  re* 
pose  à  sa  naissance  sur  un  cordon  saillant.  Le  joux'  pénètre  dans 
ce  réduit  par  une  sorte  de  ciel-ouvert  pratiqué  au  milieu  de  la 
voûte ,  et  recouvert  extérieurement  d'une  table  de  tôle  soutenue 
horizontalement  par  quatre  tiges  en  fer,  pour  empêcher  que  les 
eaux  pluviales  n'y  tombent  avec  trop  d'abondance;  cette  ouver- 
ture carrée  permet  d'apprécier  en  cet  endroit  l'épaisseur  de  la 
voûte,  construite  en  grosse  maçonnerie  :  elle  egt  d'environ  80  cent. 
Mais  un  objet  significatif  attire  surtout  dans  ce  cachot  l'attention 
du  spectateur  :  c'est  une  chaîne  de  1  *"  18  de  longueur,  scellée 
dans  le  mur,  et  terminée  par  deux  chaînons  très-courts,  armés  à 
leur  extrémité  d'un  anneau  qui  s'ouvre  au  moyen  d'une  grosse 
cheville  en  fer  ;  c'étaient  les  entraves  (compedes)  que  l'on  mettait 
aux  pieds  du  prisonnier.  Dans  cette  douloureuse  posture,  le  pa- 
tient ne  pouvait  les  écarter  de  plus  de  78  cent,  l'un  de  l'autre, 
ni  se  mouvoir  d'aucune  manière  sans  ressentir  le  poids  de 
cette  horrible  chaîne,  qui  circonscrivait  désormais  son  existence 
dans  un  rayon  de  quelques  pas,  et  ne  lui  permettait  pas  même  la 
jouissance  d'un  cachot. 

Nous  devons  signaler  ici  une  particularité  foi*t  cmieuse  qui 
est  remarquée  de  tous  les  touristes,  et  dont  l'explication  préoc- 
cupe beaucoup  les  savants.  Le  grand  miu*  du  nord  est  complète- 
ment isolé  des  autres  murs  latéraux,  et  présente  à  ses  deux  ex- 
trémités un  intervalle  où  l'on  peut  facilement  passer  le  bras.  Il 
faut  observer  toutefois  que  cet  isolement  n'a  pas  lieu  sur  toute 
la  hauteur  de  la  Tour,  surtout  du  côté  qui  est  adjacent  au  penta- 
gone; mais  il  est  très-sensible  dans  les  combles,  où  ces  deux 
fissures  forment  un  véritable  courant  d'air,  et  mesurent  près  de 
12  centim.  «  Personne  n'a  pu,  jusqu'à  ce  jour,  dit  M.  Jeanne , 
expliquer  cette  singularité ,  qui  ne  peut  être  le  résultat  d'un  acci- 
dent et  encore  moins  d'une  erreur  ^  »  Nous  n'entreprendrons 


(l)  Itinéraire  descriptif  et  historique  du  Dauphiné,  2*  partie,  p.  7.  —  On 
sait  que  la  plupart  des  indications  relatlTes  au  Dauphiné  ont  été  fournies  â 
M.  Joanne  par  M.  le  pasteur  Muston. 
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pas  non  plus  la  solution  du  problème,  qui  d'ailleurs  ne  nous 
paraît  pas  d'une  haute  importance  ;  ce  n'est  probablement  que 
l'effet  d'un  caprice  ou  d'une  bizarrerie  de  Tarchitecte,  qui  en 
cela  ne  nous  paraît  pas  avoir  agi  dans  un  but  calculé. 

Vis-à-vis  la  vieille  tour  et  de  l'autre  côté  de  la  terrasse ,  il 
existe  un  enfoncement  carré  de  4  "  60  d'ouverture  sur  3  "  40  de 
profondeur,  voûté  en  berceau  à  ime  hauteur  peu  considérable  ; 
il  correspond  à  la  petite  aile  de  la  façade ,  et  était  vraisemblable- 
ment destiné  au  service  du  moucharaby  ;  on  remarque  à  hauteur 
d'appui  deux  petites  fenêtres  ogivales  murées ,  qui  en  dominaient 
immédiatement  l'ouverture.  Sur  la  droite  est  une  porte  égale- 
ment murée,  communiquant  avec  les  lieux  d'aisance  dont  nous 
avons  remarqué  l'encorbellement  au  dehors. 

A  une  époque  peu  reculée,  cette  terrasse  fut  recouverte  d'un 
toit,  et  forma  ainsi  un  nouvel  étage,  ou  pour  parler  plus  juste 
les  combles  de  la  Tour.  On  éleva  au  milieu  cinq  grands  arcs  en 
maçonnerie  fort  ordinaire,  qui  mesurent  5»  d'ouverture  sur 
2 "50  d'élévation;  ils  comment  d'un  mur  à  l'autre  du  levant  au 
couchant ,  et  supportent  la  charpente  d'une  toiture  à  double  pan , 
inclinée  intérieurement  dan'ë  le  même  sens  que  la  terrasse.  De 
plus,  pom*  donner  du  jour  à  cette  nouvelle  enceinte,  on  ouvrit 
sur  la  façade  deux  fenêtres  croisées  :  c'était  le  genre  d'alors  ;  et 
enfin  on  ajouta  dans  le  fond ,  entre  la  vieille  tour  et  le  moucha- 
raby, une  grande  cheminée  pour  l'usage  des  hommes  d'armes 
et  des  gens  de  guet.  Cette  cheminée  a  été  démantelée  ;  mais  les 
consoles  existent  encore,  et  l'on  peut  suivre,  le  long  de  l'âtre, 
les  traces  du  feu  sur  les  pierres  rougies.  L'une  des  deux  fenêtres 
croisées  a  été  murée;  il  ne  reste  plus  que  celle  du  milieu ,  in- 
suJSisante,  malgré  sa  grandeur,  à  porter  la  lumière  jusqu'aux 
extrémités  de  ce  vaste  galetas. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  et  des  nombreux  in- 
dices que  nous  avons  déjà  signalés  aux  étages  inférieiu-s ,  que  la 
Tour  fut  l'objet  d'un  remaniement  considérable  vers  la  fin  du 
XV*  siècle.  Une  note  que  nous  trouvons  dans  l'Inventaire  des 
archives  de  la  Chambre  des  Comptes  du  Dauphiné  nous  donne 
la  date  précise  de  cette  importante  restaïu'ation;  elle  nous  ap- 
prend que  des  travaux  avaient  été  projetés  et  même  commandés 
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pour  le  château  de  Grest  dès  1474;  que  diverses  circonstances 
s'opposèrent  à  leur  réalisation  immédiate,  mais  qu'ils  étaient  en 
voie  d'exécution  en  1477-78  ^.  Cette  date  concorde  parfaitement 
avec  le  caractère  architectonique  des  parties  que  nous  avons 
signalées  comme  postérieures,  et  en  particulier  avec  les  fenêtres 
croisées  et  les  grands  arcs  des  combles.  Nous  croyons  que  l'on 
doit  rattacher  encore  à  cette  époque  la  construction  du  grand 
escalier  de  bois  et  des  planchers  qui  marquent  les  différents 
étages.  Le  millésime  que  nous  avons  observé  sur  la  cheminée 
du  premier  indique,  il  est  vrai,  une  date  postérieure;  mais 
il  est  tout  naturel  de  penser  que  ce  petit  hors-d' œuvre  fut 
dressé  quelques  années  après  la  formation  des  étages  du  vesti- 
bule. 

Si  l'on  se  reporte  à  l'histoire  de  nos  contrées  vers  cette  époque , 
on  se  rendra  compte  immédiatement  de  cette  révolution  maté- 
rielle survenue  dans  la  Tour.  La  château  de  Crest  venait,  en 
efiet,  d'entrer  dans  une  phase  nouvelle:  il  avait  changé  de 
maîtres.  Louis  de  Poitiers ,  comte  de  Valentinois  et  Diois ,  ani- 
mé d'une  haine  violente  contre  sa  famille,  et  cependant  se 
voyant  sans  enfants  et  accablé  de  dettes ,  résolut ,  pour  frustrer 
les  siens ,  et  en  même  temps  pour  satisfaire  à  ses  créanciers ,  de 
céder,  comme  autrefois  le  dauphin  Humbert  II ,  ses  possessions 
à  la  couronne  de  France ,  ou  plutôt  au  domaine  delphinal.  Après 
différentes  tentatives,  essayées  dès  1391,  mais  toujours  rendues 
infructueuses  par  la  jalouse  défiance  des  Poitiers-Saint- Vallier, 
héritiers  présomptifs  des  deux  comtés ,  il  institua  enfin,  par  son 


(1)  «  Au  registre  coté  :  Aller  liber  copiarum  Valentinensis  et  Diensis,  Do- 
minus  tecum,  fol.  86,  est  une  procédure  du  13  juin  1474,  contenant  des  ré- 
parations à  faire  au  château  ou  Tour  de  Grest.  Audit  registre,  fol.  92,  est  une 
autre  procédure  du  4  juin  1477,  contenant  que  lesdites  réparations  n'avaient 
pas  été  faites,  celles  qui  étalent  survenues,  et  Tordonnance  d'injonction  au 
châtelain  pour  les  faire  faire,  avec  restimation  et  le  bail  à  prix-fait.  Audit 
registre,  foi.  107,  est  une  autre  procédure  du  15  sept.  1478,  contenant  les 
réparations  qui  restaient  à  faire  audit  château  et  Tour  Delphinale  de  Crest, 
avec  le  bail  â  prix-fait  d'iceUes.  » 

(Voir  J.  GouBTET,  La  Tour  de  Crest,  p.  14.) 
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testament  en  date  du  2  juin  1319,  le  Dauphin  de  France  son 
héritier  universel.  C'était  alors  Charles  VII.  Celui-ci ,  d'après 
les  clauses  du  testament ,  devait  éteindre  toutes  les  dettes  de 
Louis  de  Poitiers  ;  et  au  cas  qu'il  ne  pût  remplir  cette  condition , 
le  duc  de  Savoie  était  substitué  en  son  lieu  et  place.  Le  dernier 
comte  de  Valentinois  mourut  l'année  suivante  (4  juillet  1420), 
au  château  de  Plan-de-Baix ,  et  fut  enseveli  dans  l'église  des 
Cordeliers  de  Crest  ;  son  riche  héritage  fut  réuni  au  domaine 
delphinal,  malgré  l'opposition  de  la  maison  de  Saint -Val- 
lier. 

Cependant  le  dauphin  Charles  n'avait  pu  parvenir  à  payer 
toutes  les  dettes  du  comte,  et  le  duc  de  Savoie,  invoquant  la 
substitution  décrétée  en  sa  faveur,  envahit  le  Dauphiné  en  1422. 
Ce  fut  le  signal  d'une  guerre  qui  ne  dura  pas  moins  de  25  ans  ; 
elle  se  termina,  en  1447,  par  un  traité  qui  attribuait  sans  restric- 
tion les  terres  contestées  au  domaine  delphinal. 

Ce  ne  fut  donc  que  vers  le  milieu  du  XV'  siècle  que  les  Dau- 
phins, c'est-à-dire  les  flls  aînés  de  France ,  devinrent  paisibles 
possesseurs  du  château  de  Crest.  Il  était  réservé  à  Louis  XI ,  qui 
a  laissé  dans  notre  province  tant  de  souvenirs  et  des  monuments 
si  nombreux  de  son  passage ,  d'en  jouir  le  premier  et  de  dispo- 
ser en  maître  du  bel  édifice.  Il  le  fit  donc  restam^r,  conformé- 
ment aux  goûts  nouveaux  de  son  époque  et  aux  siens  propres  ; 
et  nous  remarquerons  en  passant  que  ce  ne  fut  point  pendant 
l'intervalle  de  son  séjour  dans  son  a  tant  gentil  pays  de  Daul- 
phiné  »  qu'il  fit  restaurer  la  Tour  et  château  de  Crest  ;  mais  bien 
lorsque ,  devenu  roi  de  France ,  il  ne  put  plus  voir  que  de  loin  le 
monument  au  pied  duquel  il  avait  passé  si  souvent  dans  sa 
jeunesse.  Aussi  n'y  voit-on  pas ,  comme  au  château  de  Sauzet  *, 


(1)  Nous  sommes  bien  aise  d'attirer  en  passant  l'attention  de  la  Société 
(T archéologie  sur  les  belles  raines  du  château  de  Sauzet ,  qui  Tont  dispa- 
raître bientôt  pour  faire  place  à  une  égUse.  Il  serait  bien  à  souhaiter ,  sans 
doute,  que  l'on  pût  trouter  un  autre  emplacement  ;  mais  que  du  moins  on 
ne  laisse  point  abattre  ces  ruines  historiques  sans  les  faire  préalablement 
dessiner  et  décrire.  Leur  destruction  sera  une  perte  bien  regrettable  pour 
l'archéologie  monumentale  du  département. 
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le  luxe  et  la  magnificence  d'une  résidence  princière  :  il  n'en  fit 
point  un  palais ,  mais  seulement  une  forteresse ,  ou  plutôt  une 
prison,  carie  joyeux  Dauphin  de  France  était  devenu  le  sombre 
et  soupçonneux  Louis  XI ,  et  ce  manoir  devait  être  pour  lui  un 
poste  avancé  dans  les  terres  pour  battre  en  brèche  la  féodalité. 
Mais  achevons  la  description  de  l'édifice  :  il  nous  reste  encore 
les  parties  supérieures  à  visiter.  On  y  accède  par  un  escalier  de 
17  degrés  pratiqué  dans  l'épaisseur  du  mur  ;  il  ouvre  dans  Tem- 
brasure  droite  de  la  fenêtre  des  combles;  une  porte,  que  l'on 
prendrait  volontiers  pour  un  volet  de  la  fenêtre ,  en  cache  l'en- 
trée ,  et  il  faut  véritablement  la  deviner  ou  la  connaître  pour  la 
trouver.  Cet  escalier  aboutit  en  droite  ligne  au  milieu  du  che- 
min de  ronde  qui  longe  le  mur  de  la  façade ,  au  revers  des  cré- 
neaux ;  ceux-ci  qui ,  vus  d'en-bas ,  paraissent  à  peine  hauts  d'im 
pied,  ne  mesurent  pas  moins  d'un  mètre  et  demi,  et  sont  sépa- 
rés entr'eux  par  une  distance  de  1  "  65  ;  ils  se  terminent  en  dos 
d'âne  à  leur  sommet.  L'allée  mesure  seulement  1  "20;  elle  ac- 
compagne le  mur  oriental  et  celui  du  midi ,  et  s'élargit  au  cou- 
chant en  guise  de  terrasse  sur  la  partie  qui  correspond  à  la  petite 
aile  saillante  de  la  façade ,  formant  comme  un  belvédère  avancé 
entouré  de  créneaux  ;  puis  elle  monte  le  long  du  mur  occidental 
par  un  escalier  de  neuf  degrés  jusqu'à  une  seconde  terrasse  qui 
recouvre  le  sommet  de  la  vieille  tour.  Celle-ci  s'élève  à  un  mètre 
environ  au-dessus  des  créneaux ,  et  à  cinq  du  toit,  que  le  specta- 
teur voit  à  ses  pieds  ;  elle  est  complètement  carrée ,  et  non  pen- 
tagonale  comme  à  l'extérieur  ;  car  le  cinquième  angle  qui  pointe 
au  nord  est  inscrit  dans  un  mur  de  10  mètres  d'élévation ,  qui 
domine  et  protège  la  terrasse ,  et  forme ,  avec  les  deux  murs 
septentrionaux  du  pentagone ,  le  grand  côté  d'im  triangle  de 
14  mètres  de  longueur  sur  7 "35  de  profondeur.  C'est  oe  que  l'on 
peut  appeler  le  donjon  de  la  Tour  ;  on  parvient  à  son  sonunet  par 
un  escalier  de  38  degrés  pratiqué  avec  art  dans  l'intérieur  du 
triangle ,  au-dessus  de  l'escalier  tournant  qui  occupe  tout  le 
massif  inférieur,  et  dont  l'entrée  donne  aussi  sur  la  terrasse.  Un 
peu  avant  que  d'arriver,  on  traverse  une  sorte  de  petite  pièce 
couverte  qui  accuse  intérieurement  la  disposition  triangulaire 
des  murs  latéraux  :  c'est  là  qu'ouvrent  par  un  fort  évasement 
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aii*oudi  au  sommet  les  quatre  meurtrières  qui  apparaissent  exté- 
rieurement à  l'état  de  fentes.  Enfin  ,  une  petite  terrasse  trian- 
gulaire recouvre  le  tout ,  entourée  d*un  mur  à  hauteur  d'appui 
qui  laisse  au  levant  un  passage'ouvert  pour  descendre ,  par  deux 
degrés ,  sur  l'allée  du  grand  mur;  celle-ci  mesure  18  mètres  de 
longueur  jusqu'au  drapeau,  but  de  certains  touristes  anglo- 
manes,  qui  se  croient  obligés  d'aller  y  inscrire  leur  nom,  ou  de 
le  faire  tourner  sur  son  pivot. 

Toutes  les  allées  et  terrasses  que  nous  venons  de  décrire, 
ainsi  que  les  escaliers  intérieurs,  sont  recouvertes  d'un  solide 
béton  bitiuniné ,  parfaitement  uni ,  et  incliné  en  une  pente  in- 
sensible pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux.  Cette  importante 
amélioration  a  été  faite  en  1853  avec  quelques  autres  réparations 
de  moindre  intérêt  ;  il  n'y  a  que  l'allée  qui  longeait  le  grand 
mur  à  la  hauteur  des  meurtrières  qui  n'ait  point  été  restaurée. 
On  voit  encore,  à  son  extrémité,  les  corbillons  qui  supportaient 
en  encorbellement  l'échauguette  où  se  tenait  la  sentinelle. 

Du  haut  de  la  Tour  de  Crest,  un  magnifique  panorama  se 
déroule  aux  yeux  du  spectateur.  La  vue  embrasse  tout  le  bassin 
inférieur  de  la  Drôme ,  depuis  les  montagnes  du  Désert  et  du 
Diois  jusqu'à  celles  du  Vivarais  ;  au  midi  se  développe  la  chaîne 
de  Roche-Cîourbe ,  terminée  d'un  côté  par  la  cime  nébuleuse  des 
Trois-Becs  i,  et  de  l'autre ,  par  la  belle  montagne  de  Roche-Co- 
lombe 2,  qui  se  dresse  bien  vis-à-vis  la  Tour,  comme  pour  mieux 


(1)  La  montagne  des  Trois-Becs,  dont  la  pointe  principale  domine  Saii- 
lans,  est  l'un  des  sommets  les  plus  élevés  du  département.  M.  Rada ,  dans 
son  Instruction  élémentaire  pour  les  bibliothèques  communales ,  lui  donne 
une  hauteur  de  1591  mètres.  La  carte  de  TÉtat-major  ne  l'a  point  publiée 
encore. 

(2)  Autrefois  appelée  Sainte-Colombe,  d*une  chapelle  qui  existait  à  son 
sommet  et  qui  fut  détruite  par  la  foudre  à  une  époque  déjà  reculée.  Sa  hau- 
teur est  de  888  mètres.  (V.  Tabbé  Vincent,  Notice  historique  sur  Saou  et 
sur  r abbaye  de  Saint-Tiers,  p.  60.) 

«  Transportez  un  Cretois  au  bout  du  monde  » ,  dit  M.  Aristide  Dumont 
dans  une  récente  brochure ,  «  il  n'oubliera  jamais  ce  torrent  de  la  Drôme 
»  qui  mêle  sa  grande  Yoix  au  souffle  de  la  bise ,  ces  montagnes  de  Roche- 
»  Colombe  et  des  Trois-Becs  si  originales ,  et  cette  vieille  tour  gothique , 
»  si  pleine  de  grandeur  et  de  mystère.  »  (La  ville  de  Crest ,  son  présent  et 
son  avenir,,.,,  p.  8.) 
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la  contempler.  Une  foule  de  fermes  et  d'élégantes  villas  se 
détachent  sur  l'azur  de  l'horizon  comme  de  blanches  étoiles  au 
sein  du  firmament  ;  de  nombreux  yillages  apparaissent  sur  dif- 
férents points  de  la  vallée  :  au  levajit ,  c'est  Saint-Sauveur  et 
Aubenasson ,  Piégros  et  la  Glastre ,  qui  s'étalent  avec  plus  ou 
moins  de  succès  contre  les  flancs  de  Roche-Courbe  ;  et  en  deçà 
de  la  rivière ,  Blacons ,  avec  sa  fameuse  papeterie ,  dominée  par 
le  vieux  Mirabel ,  qui  tombe  en  ruines ,  et  Aouste ,  l'antique 
Augusta  Vocontiorum,  assise  sur  les  deux  rives  de  la  Drôme;  en 
face ,  les  curieuses  crêtes  de  rochers  au  milieu  desquelles  s'élève 
Divajeu;  au  couchant,  Ghabrillan,  surmonté  des  pittoresques 
ruines  de  son  château ,  et  Grane ,  caché  derrière  un  repli  de  ter- 
rain ,  mais  que  trahit  la  flèche  aiguë  de  son  clocher  ;  vis-à-vis,  le 
joli  bourg  d"  AUex ,  qui  apparaît  dans  son  entier  disposé  exx  am- 
phithéâtre autour  de  son  fertile  mamelon;  plus  loin,  le  coteau 
de  la  Rolière,  avec  ses  célèbres  vignobles,  derrière  lesquels 
existe  Livron  ;  puis  le  Rhône ,  qui  serpente  comme  un  ruban 
d'argent  au  fond  de  l'horizon  ;  et  enfin,  dans  la  brume  lointaine, 
le  Pouzin  et  Lavoulte,  avec  leurs  hauts -fourneaux,  et  les 
grandes  montagnes  qui  forment  le  fond  du  tableau ,  au  sommet 
desquelles  apparaissent  les  cimes  gigantesques  du  Gerbier-des- 
Joncs  et  du  Mézenc.  Et  si  le  spectateur,  penché  en  avant  des 
créneaux ,  jette  un  coup-d'œil  à  ses  pieds ,  son  regard  plombe 
sur  les  toits  de  la  ville,  qui,  par  un  singulier  résultat  de  per- 
spective, apparaissent  à  une  profondeur  vertigineuse  et  pro- 
duisent comme  l'efl'et  d'un  mirage  lointain. 

Le  bel  édifice  que  nous  venons  de  décrire  n'était  que  le  don- 
jon de  l'ancien  château  de  Grest ,  dont  il  ne  reste  plus  de  traces. 
On  peut  juger  toutefç^  de  ce  que  dut  être  cette  forteresse  par  les 
grandioses  et  majestueuses  proportions  de  l'une  de  ses  parties  : 
c'était  une  citadelle  imprenable,  qui  dominait  la  ville  et  com- 
mandait toute  la  vallée  de  la  Drôme,  dont  elle  était  pour  ainsi 
dire  la  clef;  l'un  des  plus  formidables  remparts  derrière  lesquels 
se  soit  jamais  abritée  la  puissance  féodale.  Elle  fut  enveloppée 
dans  l'arrêt  de  proscription  prononcé  par  Richelieu  contre  les 
principaux  châteaux  et  forteresses  des  provinces,  et  elle  suc- 
comba, comme  tant  d'autres,  sous  les  coups  portés  par  le 
puissant  ministre  à  la  féodalité  expirante. 
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On  possède  de  l'ancienne  citadelle  de  Grest  une  vue  d'ensemble 
en  forme  de  plan  cavalier  :  c'est  un  bas-relief  sculpté  sur  bois,  de 
2  mètres  de  longueur  sur  90  centimètres  de  hauteur ,  qui  servait 
autrefois  de  tympan  à  Tune  des  portes  latérales  de  l'ancienne 
^église  collégiale  ;  il  a  été  déposé ,  lors  de  la  démolition  de  cet 
édifice,  en  1841,  àl'hôteWe-ville ,  où  on  le  conserve  précieuse- 
ment à  côté  de  l'inscription  des  frandiises  communales.  Quoi- 
qu'il ne  porte  pas  de  date ,  on  peut  lui  en  assigner  une  au  moins 
fort  approximative  ;  car  le  tympan  de  la  porte  principale ,  égale- 
ment conservé  dans  une  salle  de  la  mairie ,  porte  le  millésime 
1598;  d'ailleurs  l'église  Saint'-Sauveiu*  ne  datait  que  de  l'année 
1594.  Cette  curieuse  pièce  a  été  réclamée,  dit-on ,  par  le  mi- 
nistère de  la  guerre ,  qui  voulait  en  faire  l'acquisition  pour  le 
Musée  d'Artillerie,  et  en  of&ait  à  la  ville  la  somme  de  800  fr. 
Nous  eu  donnons  ici  une  esquisse,  d'après  l'excellente  photogra- 
phie qu'en  a  faite  M.  Bouchet-Germain. 

On  y  voit,  sur  l'extrémité  orientale,  la  Tour  actuelle  parfaite- 
ment reconnaissable,  malgré  l'imperfection  du  dessin  et  l'inexac- 
titude des  proportions  ;  la  porte  d'entrée,  large,  haute  et  à  plein- 
cintre,  dépasse  de  beaucoup  ses  véritables  dimensions;  les 
fenêtres  sont  à  peu  près  dans  leur  disposition  réelle;  l'ouverture 
ogivale  percée  sur  le  front  du  tourillon  qui  fait  aile  à  la  façade 
est  aussi  d'une  grandeur  démesurée;  les  grandes  croisées  du 
sommet  sont  ouvertes  toutes  les  deux  ;  les  petites  baies  dont  nous 
avons  observé  les  traces  dans  les  combles ,  apparaissent  à  demi- 
cachées  derrière  le  moucharaby  ;  celui-ci  est  surmonté  de  cré- 
neaux percés  chacun  d'une  larme.  On  peut  compter,  les  neuf 
merlons  de  la  façade,  au-dessus  de  laquelle  on  remarque  un 
second  rang  de  créneaux  plus  petits ,  destinés  sans  doute  à  ac- 
compagner l'allée  supprimée  au  pied  des  trois  larges  meurtrières 
du  grand  mur;  peut-être  ne  sont-ce  que  les  corbillons  ou  petites 
consoles  qui  en  supportaient  la  saillie;  trois  autres  meurtrières 
en  forme  de  larmes  sont  pratiquées  à  la  hauteur  de  cette  allée 
contre  la  face  du  donjon ,  lequel  est  pareillement  couronné  de 
créneaux*. 


(t)  M.  Tabbé  Vincent,  parlant  de  ces  créneaux,  assigne  à  leur  dispari- 
tion une  date  fautiTC.  «  Ge  majestueux  donjon  »,  dit-il,  «  a  été  décou- 
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Un  mur  d'enceinte  part  de  Tangle  nord  de  la  Tour,  et ,  dé- 
crivant une  courbe  régulière ,  s'avance  en  hémicyle  jusqu'à  sa 
jonction  avec  celui  du  midi ,  qui  vient  le  rejoindre  à  peu  près 
en  ligne  droite,  fprmant  avec  ce  dernier  un  arc  ou  demi-lune. 
Le  mur  du  nord  est  flanqué  de  trois  tours  carrées  disposées  en 
losange,  c'est*à-dire  de  manière  à  présenter  deux  angles  en 
dehors,  et  les  deux  autres  engagés  dans  le  mur;  elles  sont  créne- 
lées et  percées  d'une  porte  sur  chacun  des  côtés  intérieiu^.  L'in- 
tervalle d'ime  tour  à  l'autre  est  occupé  par  trois  inerlons;  à  par- 
tir de  la  dernière  tour,  le  mur  paraît  descendre  par  une  pente 
rapide  sur  une  longueur  plus  considérable,  et  vient  se  rattacher 
au  midi  à  une  sorte  de  bastion  chevronné  percé  de  nombreuses 
meurtrières ,  et  recouvert  d'une  toiture  en  tuiles  creuses  dont  le 
versant  est  tourné  en  dehors  des  remparts.  Cette  construction 
fait  partie  de  l'enceinte  méridionale,  et  se  continue  par  un  mur 
moins  élevé ,  crénelé  sur  toute  sa  longueur,  qui  court  du  bastion 
à  la  grande  Tour,  formant  comme  la  corde  de  l'arc.  Ce  mur  pa- 
rait fort  beau  et  d'un  appareil  très-régulier;  il  est  interrompu 
vers  le  milieu  de  sa  longueur  par  l'entrée  de  la  citadelle ,  qui  se 
présente  de  biais  ou  à  angle  d'équerre  sm*  l'alignement  du  mur; 
elle  se  compose  d'une  double  porte  d'un  aspect  monumental , 
pratiquée  dans  deux  tours  carrées  et  crénelées  qui  sont  placées 
l'ime  devant  l'autre;  un  moucharaby  surmonte  la  seconde.  On 
remarque  sur  l'extrémité  droite  une  autre  tour  crénelée  moins 
grandiose  et  moins  élevée  :  c'est  une  seconde  porte  ouvrant  au 
levant  pour  une  avenue  qui  existait  du  côté  du  levant ,  et  dont 
les  traces  subsistent  encore. 


»  ronné  il  y  a  trente  ans  dans  sa  partie  supérieure  ;  son  allure  propre  et 
y>  caractéristique  a  été  amoindrie  par  la  disparition  d'une  galerie  qui  ré- 
»  gnait  à  son  sommet.  «  (Notice  historié  tur  Crêsi,  p.  94.)  On  ne  se 
souYient  pas,  de  mémoire  d*liomme,  d'avoir  tu  des  créneaux  sur  le  don- 
jon ;  cette  opération  doit  remonter  aux  dernières  restaurations  faites  à  la 
Tour  ayant  la  RéYolution ,  et  dont  la  date  nous  est  indiquée  par  le  millé- 
sime 1761,  que  Ton  toit  tracé  sur  une  couche  de  mortier  au-dessus  de  la 
porte  d'e&trée.  Cette  prétendue  restauration  fut  marquée  par  l'absence  la 
plus  complète  de  bon  goût. 
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L'intérieur  de  Tenceinte  est  occupé  par  difTérentes  constnic- 
tions  assez  difficiles  à  définir.  C'est  d'abord  une  tour  hexagone , 
située  à  gauche  et  tout  près  de  la  grande  Tour  ;  la  partie  infé- 
rieure est  toute  mise  à  jour  par  de  grandes  portes  à  plein-cintre 
percées  sur  chacun  des  côtés;  deux  d'entr'elles  sont  smmontées 
d'un  moucharaby  continu ,  qui  présente  un  haut  parapet  percé 
de  larmes ,  et  qui  fait  presqu' entièrement  le  tour  de  l'hexagone  ; 
deux  fenêtres  à  plein-cintre  sont  accolées  sur  le  côté  où  le  mou- 
charaby fait  défaut.  Cette  singulière  construction  est  recouverte 
d'une  toiture  en  tuiles  creuses.  Une  seconde  tour  carrée  plus  pe- 
tite s'élève  à  peu  de  distance ,  sans  autre  accident  que  deux 
grands  arceaux  sur  ses  côtés.  Enfin ,  un  grand  bâtiment  carré 
occupe  toute  la  partie  gauche ,  et  paraît  faire  corps  avec  le  bas- 
tion chevronné  ;  de  belles  fenêtres  croisées  s'ouvrent  à  son  som- 
met ,  et  d'autres  allongées  et  fort  élégantes  marquent  la  hauteur 
d'un  premier  étage.  Un  grand  portail  crénelé,  accompagné  de  la 
petite  porte  pour  les  piétons ,  donne  accès  dans  une  cour  inté- 
rieure que  l'on  ne  voit  pas.  C'était  là ,  sans  doute ,  l'hôtel  pri- 
mitif des  gouverneurs  de  la  Tour  et  le  pied-à-terre  des  Dauphins 
lorsqu'ils  venaient  à  Crest  :  cette  hypothèse  est  d'autant  plus 
vraisemblable  qu'il  n'existe  pas  dans  la  Tour  actuelle  de  partie 
qui  ait  pu  être  affectée  convenablement  à  cet  usage  ;  cependant 
nous  savons  que  plusieurs  grands  personnages  ont  résidé  au 
château  de  Crest ,  entr' autres  Henri  IV,  qui  y  séjourna  pendant 
quelques  jours  en  1593 1. 

On  remarque  siu*  la  droite,  et  complètement  hors  de  l'enceinte, 
une  petite  chapelle  grossièrement  figurée,  avec  une  grande  porte 
ronde  surmontée  de  la  croix,  et  trois  fenêtres  sur  le  côté.  Serait- 
ce  la  chapelle  actuelle  du  Calvaire,  dont  elle  paraît  occuper 
exactement  l'emplacement,  ou  bien  l'église  paroissiale  Saint- 
André,  que  les  anciens  pouillés  nous  disent  avoir  existé 
autrefois  non  loin  de  la  Tour  ?  Quant  à  la  croix  que  l'on  voit 


H)  L'abbé  Vincent,  Notice  historique  sur  Crest,  p»  95.  —  On  possède  de 
Henri  IV  une  lettre  datée  de  Grest,  quMl  nous  a  été  malheureusement  im- 
possible de  trouYer. 


LA  TOUR  DE  CBEST.  243 

au  milieu  du  bas-relief,  elle  n'a  pas  d'autre  but  que  d'indi- 
quer la  destination  religieuse  de  l'édifice  dont  toute  cette  belle 
pièce  surmontait  l'entrée.  Ajoutons  que  ce  sujet  si  intéressant 
à  tant  de  titres  est  encadré  dans  im  arc  surbaissé,  et  repose 
sur  une  corniche  et  sur  une  double  frise  élégamment  sculptée , 
composée  d'oves ,  de  baguettes  et  d'autres  motifs  variés. 

Mais  ce  tableau  sans  perspective ,  ce  plan  trop  sommairement 
ébauché ,  cette  vue  à  vol  d'oiseau  ne  saluaient  satisfaire  complè- 
tement la  légitime  curiosité  de  l'archéologue ,  et  laissent  encore 
beaucoup  de  vague  et  d'incertitude  sur  l'ensemble  et  les  diffé- 
rentes parties  de  l'édifice  ;  toutefois ,  il  doit  s'estimer  heureux  et 
se  féliciter  d'en  posséder  du  moins  cette  image  lointaine,  seule 
épave  échappée,  avec  la  Tour,  au  naufrage  qui  a  englouti  le 
monument.  On  peut  en  rapprocher  la  description  suivante, 
d'ime  concision  non  moins  désespérante,  mais  qui  pourtant 
confirme  et  explique  certaines  particularités  du  bas-relief  ;  c'est 
un  état  du  château  de  Grest  en  1394,  extrait  des  archives  de  la 
Chambre  des  Comptes  du  Dauphiné  : 

«  Sur  ime  montagne  fort  haute ,  y  est-il  dit ,  on  aperçoit  le 
château  de  Crest,  avec  une  enceinte  de  murailles  fortifiées  assez 
avantageusement,  où  la  dame  comtesse  ^  faisait  sa  résidence.  A 
l'entrée  dudit  château,  il  y  a  double  retranchement ,  avec  plu- 
sieurs petits  édifices  servant  de  greniers  ;  au  sommet  de  ladite 
montagne ,  il  y  a  une  grande  Tour  carrée ,  toute  de  grosses  pierres 
de  taille,  de  la  hauteur  d'environ  60  toises,  et  16  toises  de 
largeur  du  côté  de  la  ville  et  de  l'autre  côté  10  toises.  Cette  tour 
est  composée  de  plusieurs  étages;  au  premier  étage,  il  y  a  deux 
chambres  voûtées  et  deux  caves  au-dessous;  au  second  étage, 
il  y  a  im  moulin  à  vent;  le  troisième  est  composé  de  deux  fort 
belles  chambres  voûtées  de  pierres  de  taille,  avec  un  poile;  le 
quatrième  étage  est  sur  la  voûte ,  avec  des  petites  ouvertures 


(l)  «  Je  pense  que  ce  doit  être  la  comtesse  Élips  de  Beaofort,  yeave 
d*Âymar  VI,  appelée  la  comtesse  Major  dans  les  écrits  du  temps,  et  qui 
moarat  en  1405  on  1406.  »  (Note  de  M.  Brun-Durand.)  D'autres  ci-oient 
qu'il  s'agit  ici  de  la  fameuse  comtesse  de  Marsanne. 
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pour  évacuer  les  eaux  pluviales.  A  la  cime  de  la  Tour,  on  s'y 
promène  sur  des  galeries  fort  belles  et  spacieuses ,  faites  pour 
la  défense  de  ladite  Tour.  Dans  ladite  Tour,  il  y  a  un  puits 
taillé  dans  le  roc,  toujours  rempli  d'eau  claire  et  argentine. 
Au-dessous  de  ladite  Tour  est  une  fontaine  d'eau  vive  i.  » 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ce  vieux  portrait  de  style  un 
peu  gaulois  les  principaux  caractères  de  cette  physionomie  mo- 
numentale qui  s'est  conservée  presque  intacte  h  travers  tant  de 
siècles.  Les  étages  sont  énumérés  par  plans,  à  partir  du  rez-de- 
chaussée  ,  qui  est  compté  pour  le  premier,  de  sorte  que  le  qua- 
trième correspond  à  la  terrasse,  et  celle-ci  est  aussi  qualifiée 
d'étage,  quoiqu'elle  ne  fût  point  recouverte  alors.  Il  n'est  pas 
fait  non  plus  mention  de  la  subdivision  du  rez-de-chaussée, 
qui  eût  porté  à  cinq  le  nombre  des  plans.  Qu'était-ce  que  ce 
singulier  moulin  à  vent  qui  est  mentionné  au  second  étage ,  et 
de  quelle  façon  était-il  construit  ?  Il  devait  sans  doute  se  mou- 
voir, comme  tous  les  instruments  de  ce  genre,  par  une  roue 
extérieure;  mais  il  ne  reste  plus  de  traces  ni  de  la  machine 
elle-même  ni  de  l'ouverture  dans  laquelle  s'engageait  l'arbre 
qui  supportait  le  mécanisme  extérieur.  Nous  avons  signalé  le 
puits,  qui  est  bien,  en  efTet,  «  taillé  dans  le  roc  et  toujours 
rempli  d'eau  claire  et  argentine  )>  ;  mais  nous  ne  savons  où 
prendre  la  <c  fontaine  d'eau  vive  »  que  notre  description  signale 
«  au-dessous  de  ladite  Tour  ».  Ne  serait-ce  point  par  hasard  la 
Fontaine  de  Saboury,  située  au  pied  du  rocher  qui  supporte  l'é- 
difice ,  et  dont  les  eaux ,  excessivement  fraîches  et  quelque  peu 
minérales,  sont  recherchées  de  toute  la  ville  ;  le  titre  de  fontaine 
d'eau  vive  lui  convient  à  merveille  ;  sa  position ,  trop  ai^dessous 
de  la  Tour,  empêcherait  seule  de  voir  en  elle  la  source  de  la  ci- 
tadelle; mais  il  peut  bien  se  faire  qu'autrefois  elle  allât  sourdre 
plus  haut,  dans  l'enceinte  du  château.  Il  n'est  pas  vraisem- 
blable ,  en  effet ,  qu'ime  eau  aussi  excellente  ait  été  négUgée  des 
seigneurs ,  qui  savaient  si  bien  approprier  à  leurs  usages  les 


(1)  État  des  revenus  de  la  çhdteUenie  de  Crest  dressé  par  Andrieu  Garin, 
auditeur  des  Comptes,  et  Antoine  Famre,  le  \Q  janvier  1394. 
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avantages  du  sol  et  les  bienfaits  de  la  nature  ;  et  la  science , 
d'accord  sur  ce  point  avec  l'histoire,  nous  montre  un  terrain 
aquarifère  immédiatement  au-desâous  de  la  couche  de  rocher, 
lequel  étant  entrecoupé  de  quelques  veines  gypseusas,  peut  livrer 
passage  aux  eaux  hien  au-dessus  du  point  actuel  de  notre  source. 
C'est  l'opinion  de  M.  Tabbé  Soulier. 

Quant  à  la  description  extérieure ,  elle  se  borne  h  bien  peu 
de  chose,  et  ne  mentionne  guère  d'autre  particularité  que  le 
doubU  retranchement  qui  est  h  l'entrée  du  château ,  et  dont  le 
bas-relief  nous  montre  la  disposition.  Toutefois  on  peut  conclure 
de  Y  un  et  de  Tautre  document,  écrit  et  figuré,  que  la  Tour  a 
toujours  été  la  partie  principale  de  la  citadelle  et  que  les  autres 
constructions  n'étaient  que  ti*ès«accessoires  auprès  d'elle;  il 
apparaîtrait  encore  des  deux  pièces  en  question  qu  elle  domi- 
nait tous  les  autres  bâtiments  :  c'est  du  moins  ce  que  semble- 
rait indiquer  l'expression  au  sommet  de  ladite  montagne.  Les 
remparts  se  développaient  par  conséquent  au-dessous  d'elle  au 
midi,  dans  la  partie  qui  lui  sert  actuellement  d'enclos,  et  dans 
le  jardin  de  M^^""  Latune  ^  ;  mais  la  direction  des  murs  n'est  pas 
facile  à  déterminer,  et  la  perspective  indécise  du  bas-relief  ne 
saurait  rien  indiquer  de  précis  à  cet  égard  ;  les  quelques  débris 
qui  en  restent  ne  font  qu'ajouter  à  la  confusion  et  à  l'incer- 
titude. C'est  d'abord  un  léger  mur  de  soutènement,  d'un  aspect 
peu  monumental ,  qui  revêt  le  rocher  à  une  hauteur  considé- 
rable en  face  de  l'ancien  couvent  des  Ursulines  (aujourd'hui 
M™'  Vongeheur);  puis  un  pan  de  mur  recouvert  de  lierre  dans 
le  jardin  de  M^^^  Latime  ;  une  construction  très-bizarre  et  fort 
problématique  que  l'on  voit  au  nord,  immédiatement  derrière 
la  Tour;  et  enfin,  un  portail  que  nous  avons  déjà  remarqué 


(1)  Nous  croyons  que  c'est  de  ce  Jardin  que  M.  Tàbbé  Joate  entend  parler 
lorsqu'il  dit  :  «  Au-dessous  de  la  Tour,  la  municipalité  est  parvenue  & 
établir  un  jardin  publie  dont  les  plantes  croissent  sur  des  terres  rappor- 
tées, car  le  sol  est  complètement  rocheux.  »  (Statistique  monumentale  de 
la  Drame ,  p.  127.)  C'est  une  erreur.  Gomme  nous  Tenons  de  le  dire ,  ce 
jardin  est  une  propriété  particulière,  et  il  n'offire  rien  de  bien  remarquable. 
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sous  forme  de  tour  crénelée  sur  la  droite  du  bas-relief.  Ce 
portail,  assez  bien  conservé ,  offre  une  ouverture  de  2"  15  dans 
tous  les  sens,  que  surmonte  un  arc  à  anse  de  panier  très- 
surbaissé,  mais  le  tableau  de  la  porte  est  surmonté  d'im  lin- 
teau droit,  qui  repose  sur  deux  encorbellements;  les  pieds-droits 
paraissent  enfouis  à  peu  près  de  moitié ,  ce  qui  dénote  sur  ce 
point  un  attérissement  considérable.  Le  mur  dans  lequel  est 
pratiqué  ce  portail  se  rattache  à  l'angle  sud-est  de  la  Tom*, 
formant  ligne  droite  avec  le  côté  oriental  ;  puis  il  contourne 
brusquement  et  s'avance  à  angle  droit  jusqu'au  bord  du  pré- 
cipice, où  il  se  termine  en  manière  de  contrefort.  Il  est  percé, 
dans  la  partie  qui  fait  équerre,  de  deux  meurtrières  dirigées 
contre  l'avenue  par  laquelle  on  accédait  à  la  citadelle  de  ce 
côté;  à  en  juger  par  le  bas-relief,  ce  mur  dut  autrefois  faire 
partie  d'une  tour  carrée  crénelée  formant  porche  sur  le  portail, 
comme  à  la  plupart  des  portes  de  villes  ou  de  forteresses.  C'était 
la  petite  entrée,  et  comme  la  porte  cochère  destinée  à  l'approvi- 
sionnement et  au  service  matériel  de  la  citadelle ,  elle  ouvrait 
immédiatement  sur  la  campagne,  et  on  peut  reconnaître 
encore  le  long  du  coteau  les  traces  du  chemin  que  suivaient  les 
voitvQ^s  et  les  gros  convois  qui  allaient  à  la  Tour.  La  grande 
entrée  du  milieu ,  plus  solennelle  et  plus  monumentale ,  n'était 
que  pom"  l'usage  des  gens  de  pied;  elle  donnait  sur  la  ville  et 
correspondait  avec  le  grand  escalier  des  Cordeliers,  qui,  dit-on, 
remonte  à  la  même  époque  ^. 


(1)  La  légende ,  qui  est  le  langage  allégorique  de  l'histoire,  rapporte  que 
la  Tille  de  Grest  fut  fondée  par  trois  frères  :  Talné  construisit  la  Tour  ;  le 
second  le  grand  escalier;  et  le  troisième  le  pont.  L'ancien  pont  de  la 
Drôme  était  un  monument  remarquable  ;  au  milieu  s'élevait  une  tourelle 
que  l'on  attribuait  aux  Romains;  mais  c'était  éridcmment  une  construction 
du  moyen  âge  :  la  plupart  des  ponts  de  cette  époque  étaient  surmontés 
d'une  porte.  Ce  pont  a  été  abattu  il  y  a  euYiron  60  ans.  L'escalier  des  Cor- 
deliers est  l'une  des  merveilles  de  Grest  :  il  se  compose  de  121  marches 
taillées  dans  le  roc,  au  milieu  d'un  banc  de  coquillages  fossiles.  Il  aboutit 
à  l'ancien  couvent  des  Cordeliers,  aujourd'hui  occupé  par  les  dames  Tri- 
nitaires. 
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Une  troisième  porte ,  dont  on  voyait  encore  les  gonds  il  y  a 
pea  d'années  dans  la  masure  qui  existe  derrière  la  Tour,  indi- 
quait de  ce  côté  la  délimitation  des  remparts  qui  formaient  l'en- 
ceinte de  la  citadelle;  c'était  comme  ime  sortie  dérobée  qui 
ouvrait  sur  les  rochers,  vis-à-vis  la  maison  Monfalet  et  la 
chapelle  actuelle  du  Calvaire.  On  voit  encore  auprès  de  cette 
chapelle  quelques  vestiges  de  fondations  bâties  sur  le  roc; 
c'étaient  vraisemblablement  celles  de  l'ancienne  église  Saint- 
André,  que  nous  savons  avoir  existé  près  de  la  Tour,  et  à 
laquelle  les  vieux  pouillés  donnent  le  titre  de  paroissiale,  et 
c'est  sans  doute  la  même  que  nous  voyons  sur  le  bas-relief, 
complètement  hors  des  remparts.  Tout  porte  à  croire  que  c'était 
là  l'église  de  la  citadelle;  nous  voyons  en  effet  très«£réquem- 
ment  dans  les  forteresses  féodales  la  chapelle  complètement 
isolée  et  indépendante;  dans  les  petits  bourgs,  l'église  parois- 
siale est  ordinairement  placée  entre  le  château  et  le  village , 
au-dessous  de  l'un  et  au-dessus  de  l'autre  pour  la  commodité 
des  seigneurs  et  des  vassaux;  nous  avons  dans  le  département 
de  nombreux  exemples  de  cette  disposition  :  Grignan,  Sauzet, 
Batemai,  Peyrins,  l'ancien  château  de  Clérieu,  etc.  A  Crest, 
soit  à  cause  de  la  distance  de  l'une  à  l'autre ,  soit  plutôt  à  cause 
de  l'importance  de  l'une  et  de  l'autre,  la  ville  et  la  cidadelle  ont 
chacune  leur  église  paroissiale;  mais  ici  elle  est  encore  hors 
de  l'enceinte,  comme  si  l'on  eût  craint  de  faire  du  précieux 
Corps  du  Seigneur  une  propriété  privée,  ou  d'interdire  au 
vassal  l'accès  auprès  de  Celui  qui  a  dit  :  Yenite  ad  me  omnes  qui 
laboratis..,  i.  La  Tour  formait  donc  à  elle  seule  une  paroisse ,  ce 
qui  lui  suppose  une  population  considérable.  Cette  hypothèse 
explique  parfaitement  l'existence  de  cette  église  paroissiale 
Saint- André,  dont  la  position  isolée  à  si  peu  de  distance  de  la 
ville  n'aurait  sans  cela  aucune  raison  d'être.  Ajoutons  toutefois 


(1)  L'esprit  de  rÉglise  a  toujours  été  de  rendre  publics  les  édifices  reli- 
gieux, et  de  les  isoler  autant  que  possible  de  l'habitatioa  des  hommes. 
Lorsque,  par  faveur,  elle  concède  l'autorisation  d'un  oratoire  privé,  c'est 
toujours  à  la  condition  expresse  qu'on  n'y  gardera  pas  la  réserve  eucha- 
ristique. 

Tome  V.  —  1870.  15 
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qu'il  n'est  plus  question  de  cette  église  dès  avant  le  XVP  siècle; 
c'est  probablement  aux  guerres  de  religion  qu'il  faut  attribuer 
la  ruine  de  l'édifice,  auquel  succéda,  à  une  époque  plus  récente, 
la  chapelle  actuelle  du  Calvaire. 

Entre  cette  chapelle  et  la  Tour,  au  pied  de  la  maison  Mon* 
Met,  on  remarque  dans  le  rocher  une  vaste  échancrure  qui 
paraît  avoir  été  taillée  de  main  d'homme,  et  une  autre  plus 
considérable  encore  au-delà  de  la  chapelle.  C'est  de  là ,  dit-on , 
qu'ont  été  tirés  les  matériaux  de  la  citadelle.  En  procédant  de 
la  sorte ,  les  constructeurs  obtenaient  un  double  avantage  et 
faisaient,  comme  on  dit,  et  au  pied  de  la  lettre,  d'une  pieiTe 
deux  coups  :  non-seulement  ils  se  créaient  à  portée  une  car- 
rière d'où  ils  pouvaient  extraire  sans  peine  tous  les  matériaux 
dont  ils  avaient  besoin  ;  mais  encore  ils  formaient  au  pied  de  la 
Tour  im  fossé  large  et  profond  qui  la  rendait  inabordable  et 
devenait  ime  excellente  défense  pour  ce  côté  de  la  citadelle, 
plus  exposé  que  les  autres. 

Cette  porte  du  nord  nous  indique  d'une  manière  évidente 
que  l'enceinte  de  la  citadelle  a  dû  s'étendre  au  midi ,  au  bas  du 
rocher;  on  voit  même,  à  la  suite  de  la  masure  que  nous  avous 
signalée  derrière  la  Tour,  un  tronçon  du  rempart  primitif,  dont 
les  arrachements  indiquent  clairement  la  direction;  partant  de 
cette  masure  qui  renfermait  le  portail ,  il  s'avançait  en  droite 
ligne  au  couchant  et  descendait  par  la  rampe  rapide  que  suivent 
encore  les  remparts  plus  récents  qui  forment  la  clôture  du  jai-din 
de  l'hôpital ,  mais  à  cent  mètres  environ  en  arrière  de  ceux-ci  ; 
cependant,  la  vieille  enceinte  n'était  point  parallèle  à  la  nou- 
velle ;  car  Tancien  mur  devait  aboutir  à  la  même  tour  d'angle  ; 
de  là ,  contournant  à  angle  ouvert ,  il  longeait  le  chemm  actuel 
de  Vaunaveys,  pour  se  développer  ensuite  jusqu'à  la  Drôme  et 
former  les  remparts  de  la  ville,  qui  se  rattachaient  ainsi  à  la 
citadelle  comme  à  leur  principe.  On  voit  encore ,  sur  le  flanc 
ouest  de  l'hôpital',  une  pièce  de  mur  en  pierres  usées  et  effeuil- 
lées qui  pai*aît  avoir  fait  partie  de  ce  rempart  primitif.  C'est 
vraisemblablement  celui  que  nous  voyons  flanqué  de  trois  tours 
sur  la  gauche  du  bas-relief,  dont  la  perspective  semble  indiquer 
une  descente  rapide;  il  formait  ainsi  au  pied  du  rocher  et  au 
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couchant  de  la  citadelle  une  yaste  enceinte  d'une  surface  assez 
plane,  qui  devait  être  fermée  par  devant.  Du  côté  du  levant ,  la 
Tour  était  également  couverte  par  un  mur,  dont  on  voit  encore 
des  traces  considérables  sur  la  rampe  du  coteau  ;  il  se  rattachait 
aussi  au  portail  du  nord ,  et  descendait  parallèlement  au  grand 
mur  de  la  Tour ,  formant  à  peu  de  distance  une  première  en- 
ceinte ;  de  sorte  que  le  donjon  était  envelo^  de  toutes  parts 
d'im  réseau  de  muraiUes. 

Telle  est  l'idée,  trop  utopique  peut-être,  que  nous  nous  for- 
mons de  l'ancienne  citadelle  de  Grest;  teUe  nous  nous  la  repré- 
sentons dans  son  état  primitif  et  d'intégrité  parfaite.  Elle 
occupait  tout  le  haut  de  la  ville ,  c'est-à-dire  tout  le  rocher  qui 
domine  Sainte-Ursule  et  la  Nativité  jusques  et  y  compris  l'hô- 
pital :  ce  qui  lui  donne  une  enceinte  considérable  et  des  limites 
en  rapport  avec  l'étendue  que  lui  supposent  les  anciens  titres. 
Nous  avouons  toutefois  que  nous  avons  bâti  une  hypothèse; 
mais,  outre  les  données  générales  qui  aous  ont  permis  de 
l'émettre,  quelques  nouvelles  observations  peuvent,  ce  semble , 
servir  à  l'étayer  encore.  Et  d'abord ,  dans  tout  ce  grand  repli  de 
terrain  circonscrit  par  les  remparts ,  depuis  la  rue  de  l'hôpital 
jusque  vis-à-vis  la  Tour,  il  n'existe  pas  de  traces  d'habitation 
antérieure  au  couvent  des  Yisitandines.  Quel  était  donc  l'usage 
de  ce  grand  intervalle  ceint  de  murs  et  si  rapproché  du  château  7 
ce  ne  pouvait  en  être  évidemment  qu'une  dépendance.  De  plus , 
en  prolongeant  ainsi  à  gauche  l'enceinte  de  la  citadelle,  on  peut 
en  placer  l'entrée  immédiatement  en  face  du  grand  escalier, 
qui  lui  aurait  ainsi  formé  comme  une  avenue  moniunentale  ^  ; 
inutile  de  dire  que  l'église  et  le  monastère  des  Cordeliers  n'en 
rétrécissaient  point  le  passage,  puisqu'ils  ne  furent  construits 
qu'en  1600.  Ajoutons  que  ce  quartier  de  la  ville  porte  encore  le 
nom  de  Rochefort. 


(I)  On  remarque,  entre  le  clocher  des  Cordeliers  et  la  masure  du  pre- 
mier mouastère  de  la  Visitation ,  c'est-à-dire  exactement  vis-i-vîs  le  grand 
escalier,  que  le  rocher  a  été  taillé  de  main  d'homme  et  ayec  beaucoup 
d'art,  de  mamëre  &  imiter  parfaitement  les  tranchées  de  nos  routes. 
C'était,  à  n'en  pouvoir  douter,  pour  livrer  passage  à  l'avenue  de  la  cita- 
delle, qui  arrivait  devant  la  Tour  après  deux  circuits. 
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Qu'on  se  figure  l'aspect  imposant  que  devait  présenter  cette 
citadelle ,  assise  sur  son  rocher  et  dominant  la  ville  de  ses  tours 
et  de  ses  mille  créneaux;  qu'on  rétablisse  par  la  pensée  ses 
réseaux  de  remparts,  ses  portes  monumentales;  sa  vaste  enceinte, 
sa  belle  avenue,  son  magnifique  escalier,  et  alors  on  com- 
prendra qu'Aymar  du  Rivail,  ce  doyen  des  touristes  dauphi- 
nois, ait  été  frappé  d'admiration  en  présence  du  rocher  de  Crest, 
et  qu'au  souvenir  d'tm  tel  déploiement  de  force  et  de  magni- 
ficence ,  il  ait  pu  écrire  sur  son  album  de  voyageur  ces  remarqua- 
bles expressions  :  «  Sur  cette  éminence  se  trouve  un  château 
qui,  par  sa  largeur,  son  épaisseur  et  son  élévation,  l'emporte 
sur  tous  ceux  que  nous  ayons  jamais  vus  ^  » 

Or,  on  sait  que  le  célèbre  chroniqueur  écrivait  ses  impressions 
de  voyage  au  commencement  du  XVI'  siècle ,  un  peu  avant 
cette  époque  si  tristement  fameuse  qui  vit  tant  de  monuments 
et  de  chefs-d' œuvres  emportés  parla  tempête  des  guerres  civiles. 
Placé  pour  ainsi  dire  à  l'entrée  de  ce  siècle  néfaste ,  il  nous  a 
du  moins  conservé  la  mémoire  d'une  foule  de  merveilles  qui , 
le  lendemain  de  son  passage,  devaient  disparaître  sans  retour. 
Aymar  du  Rivail  put  donc  contempler  la  citadelle  de  Crest 
lorsqu'elle  était  encore  revêtue  de  sa  splendeur  native,  déployant 
majestueusement  ses  vastes  et  fiers  remparts  sur  le  front  de  la 
cité  ;  mais  à  peine  avait-il  eu  le  temps  d'admirer  cette  belle 
chose  que  déjà  le  soufile  destructeur  des  discordes  civiles  en 
avait  terni  l'éclat.  Car  il  est  certain  que  cette  merveilleuse 
forteresse  fut  de  beaucoup  amoindrie  et  considérablement  en- 
dommagée pendant  la  période  des  guerres  de  religion.  L'en- 
ceinte du  couchant,  peu  fortifiée  et  destinée  surtout  à  l'agrément 
de  la  Tour,  fut  d'abord  emportée  et  détruite;  la  citadelle  propre- 
ment dite,  quoique  bien  souvent  prise  et  reprise,  put  demeurer 


(1)  Description  du  Dauphinà,  de  la  Savoie,  du  Comtai-Venaissin ,  de  la 
Bresse  et  d'une  partie  de  la  Provence ,  de  la  Suisse  et  du  Piémont  au  XVI* 
siècle ,  extraite  du  premier  livre  de  Vhistoire  des  Allobroges ,  par  Aymar  du 
Rivail,  traduite  et  annotée  par  M.  Ântonin Hagé.  (Grenoble,  1852,  in-12), 
p.  187. 
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Stable  sur  son  i*oc  et  résister  aux  coups  des  vandales  ;  mais  elle 
fut  dépouillée  de  son  luxe  d'enceintes  et  de  remparts  et  réduite 
à  sa  plus  simple  expression ,  c'est-à-dire  à  son  rocher.  Nous 
savons  d'ailleurs,  par  un  document  très*authentique,  que  le 
rempart  du  nord  s'écroula  seul  pendant  la  nuit ,  en  1580 ,  sans 
doute  à  cause  du  défaut  des  fondations,  posées  sur  un  terrain 
mouvant ,  et  aussi  par  suite  des  violentes  secousses  qui  l'avaient 
ébranlé  dans  de  nombreux  assauts;  il  fut  relevé  par  les  habitants 
avec  une  extrême  diligence,  à  quelque  distance  de  l'ancien, 
non  plus  pour  former  l'enceinte  de  la  citadelle,  mais  pour 
clore  la  ville  et  la  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main  :  car  les 
esinemis  étaient  encore  aux  portes.  C'est  ce  que  nous  atteste 
une  inscription  qu'on  lisait  encore ,  il  y  a  peu  d'années,  encas- 
trée dans  ce  môme  mur  sur  le  revers  intérieur  qui  regarde  le 
jardin  de  l'hôpital  i.  La  Tour  demeurait  donc  désormais  décou- 
verte au  midi  ;  mais  l'escarpement  du  rocher  la  protégeait  suffi- 
samment de  ce  côté,  non  moins  que  la  force  et  l'élévation  de 
ses  murs.  Toutefois,  il  existait  entre. l'angle  sud-ouest  et  le 
nouveau  rempart  un  léger  intervalle  demeuré  vide  ;  on  y  éleva 
une  petite  construction  destinée  à  protéger  ce  point  contre  la 
possibilité  d'une  escalade  :  c'est  ce  petit  bastion  carré  que  l'on 
remarque  au  pied  du  tourillon  de  la  façade. 

Cependant  tous  les  édifices  religieux  de  la  ville  avaient  été 
détruits;  l'église  Saint-André ,  isolée  et  sans  défense,  dut  suc- 
comber la  première  ;  la  collégiale  Saint-Sauveur  ne  présenta 
bientôt  plus  que  des  ruines;  le  monastère  des  Cordeliers,  situé 
au-delà  de  la  Drôme,  avait  été  rasé  et  la  plupart  de  ses  religieux 
massacrés.  Au  retour  de  la  paix ,  les  enfants  de  saint  François , 
que  l'orage  avait  dispersés ,  se  réunirent  et  vinrent  fonder  un 


(1)  ReperUinâ  noetumâ  ruina  prostraius  et  direcius  murus  calamitosis 
beUorum  civilium  temporibus,  mox  summâ  ac  penè  incredibUi  civium 
diligentiâ  restauratus ,  anno  a  xpo  nalo  1580.  /).  Henric.  III  ^  Gai,  et  Pol. 
rege,  -  On  Yoit  encore  au-dessus  du  bassin  de  l'hôpital  la  pierre  sur  laquelle 
était  grayée  cette  inscription;  mais  elle  est  at^ourdliui  complètement 
effeuillée,  et  il  ne  reste  plus  de  traces  des  caractères. 


-»»  t 


222  SOCIÉTÉ  d'àkchéologie  et  de  stàtistiqoe. 

nouTeau  monastère  dans  Fintérieur  de  la  ville,  sans  doute 
pour  7  être  plus  en  sûreté;  ils  s'établirent  au  pied  même  de  la 
citadelle,  à  rextrémité  du  grand  escalier  qui  lui  serrait  d'avenue, 
comme  pour  en  garder  Feutrée.  Mais  cette  position  unique  au 
sommet  et  pour  ainsi  dire  en  travers  de  la  belle  avenue  du 
château  n'indique-t-elle  pas  que  celui-ci  avait  perdu  de  son 
importance ,  puisque  désormais  on  se  contentait  pour  son  entrée 
d'un  étroit  couloir  longeant  les  murs  du  monastère?  Ne  pomxait- 
on  pas  voir  aussi  dans  cette  concession  si  avantageuse  faite  aux 
Gordeliers  sur  les  terrains  et  aux  portes  de  la  citadelle  comme  un 
acte  de  reconnaissance  des  derniers  gouvernants  envers  ceux 
qui  avaient  été  les  protégés  des  anciens  seigneurs,  et  qui  pen- 
dant si  longtemps  avaient  gardé  religieusemeiit  leurs  tombeaux? 
Vers  cette  même  époque  (1594),  l'église  Saint-Sauveur  fut  re- 
construite avec  magnificence  )  et  pour  conserver  le  souvenir  de 
Fancienne  citadelle  en  partie  détruite,  on  en  grava  l'image  sur 
F  un  des  tympans  de  Fédifice.  C'est  F  origine  de  notre  précieux 
bas-relief. 

Les  terrains  demeurés  vacants  entre  le  rocher  et  les  remparts 
à  Fouest  avaient  sans  doute  été  concédés  à  des  particuliers;  car, 
en  juillet  1629 ,  M "«  de  Saint-Jean  fit  don  à  H"*  de  Bachasson , 
sa  nièce ,  de  sa  maison  de  Roche  fort  pour  y  fonder  un  couvent  de 
Yisitandines.  Nous  lisons  dans  une  relation  manuscrite  de  ce 
monastère  (aujourd'hui  Fhôpital)  qu'il  était  a  situé  au-dessous 
de  la  citadelle ,  les  murs  de  la  ville  servant  de  clôture  d'un  côté , 
et  de  Fautre,  un  grand  rocher  escarpé.  »  —  «f  Tout  contri- 
buait ,  ajoute  la  notice ,  à  rendre  ce  séjour  agréable  :  une 
maison  avantageusement  située ,  un  verger  productif ,  de  belles 
fontaines;  seulement ,  on  était  dominé  par  les  fenêtres  du  château. 
Mais  Loiiis  XIII  en  ayant  ordonné  la  démolition  lors  de  son 
passage  à  Grest ,  elles  (les  Yisitandines)  furent  bientôt  délivrées 
de  cet  inconvénient.  » 

Ce  texte  précieux  nous  Eut  connaître  d'une  manière  précise 
la  position  de  la  citadelle.  Elle  occupait  évidemment  le  petit 
plateau  qui  s'étend  devant  la  Tour,  puisqu'elle  dominait  le 
couvent  primitif  de  la  Visitation ,  dont  on  voit  encore  la  masure 
au  pied  du  rocher,  et  à  deux  cents  mètres  environ  en  avant 
du  monument. 
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Mais  ces  notions  si  vagues  laissent  planer  encore  beaucoup 
d'obscurité  et  d'incertitude  sur  l'ensemble  et  les  différentes 
parties  de  la  citadelle  de  Crest  ;  car  toutes  les  théories  qu'il  est 
possible  d'émettre  soulèvent  des  difficultés  inextricables.  Nous 
ne  chercherons  pas  à  les  élucider  davantage,  ni  à  concilier 
des  données  qiii  paraissent  contradictoires.  Comment,  en  effet, 
à  l'aide  de  parties  si  disparates  et  avec  des  éléments  si  incom- 
plets, refaire  un  tout  homogène  et  régulier,  reconstituer  un 
monument  aussi  considérable  et  aussi  compliqué?  On  se  trouve 
réduit  à  de  pures  conjectures ,  à  des  hypothèses  plus  ou  moins 
vraisemblables-,  qui  toutes  reposent  en  grande  pai*tie  sur  l'ima- 
gination ,  c'est-à-dire  sur  le  sable  mouvant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  citadelle  de  Crest  fut  rasée,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit ,  par  la  volonté  de  Louis  XIII ,  qm  en  ordonna 
la  démolition  lors  de  son  passage  dans  cette  ville  ^  au  mois  de 
mai  1629  *.  «  Le  toi,  dit  la  notice  déjà  citée,  revenant  victo- 
rieux de  son  expédition  de  Piémont ,  par  laquelle  il  remit  le  duc 
de  Mantoue  en  possession  de  ses  états,  se  rendait  au  siège  de 
Privas.  Il  partit  de  Suze  le  dernier  jour  d'avril  1629 ,  et  la  viUc 
de  Privas  fut  réduite  le  27  mai  suivant.  »  Le  même  document 
nous  apprend  que  (c  plus  tard,  en  1636,  le  même  prince  donna 
aux  religieuses  de  la  Visitation  les.  pierres  de  taille  de  la  mu- 
raille du  château,  en  se  recommandant  à  leurs  prières.  Celles-ci, 
reconnaissantes  de  ce  bienfait ,  le  consignèrent  dans  le  livre  du 
chapitre,  et  réglèrent  de  faire,  pendant  toute  la  vie  du  roi,  trois 
communions  par  an  à  son  intention,  y  joignant,  chacun  de 
ces  jours ,  une  procession  où  l'on  chantait  YExaudiat  2.  » 

L'abbé  Cyprien  PERROSSIER, 
Professeur  au  collège  de  Crest. 
(À  contini^r,) 


(1)  H.  Gourtet  insinue  une  date  un  peu  plus  reculée  :  «  Au  mois  de  no- 
Tembre  1627,  dit-il,  le  prince  de  Gondé  reprend  toutes  les  places  dont  les 
protestants  s'étaient  emparés.  Pour  assurer  la  tranquillité ,  le  roi  fait  dé- 
molir les  forts,  entr'autres  ceux  de  Die,  deNyons,  de  Soyans,  deMoras  et 
de  Grest.  »  {La  Tour  de  Crest ,  p.  14.) 

(2)  Notice  inédite  sur  l'ancien  monastère  de  la  Visitation  de  Crest ,  com- 
muniquée par  M"*  la  Supérieure  de  Fbôpital. 
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ORGANISATION 

DB 

LA  PROVINCE  NARBONNAISE. 


LA  CITÉ  DES  ALLOBROGES  ÉLEVÉE  AU  RANG  DE  COLONIE  LATINE 

PAR  CÉSAR, 
DE  COLONIE  DE  CITOYENS  ROMAINS  PAR  AUGUSTE. 


(Cet  article ,  destiné  à  faire  partie  d'une  dissertation  sur  Vins- 
cription  de  la  façade  du  temple  de  Vienne  dit  «  d'Auguste  et  de 
Livie  »,  n'est ,  à  proprement  parler,  qu'un  résumé  d'un  chapitre 
de  /'Histoire  de  la  Gaule  narbonnaise,  de  M.  Herzog  (Impart., 
ch.  2).  Des  guillemets  suivis  de  renvois  indiquant  les  emprunts 
textuels,) 


Nous  avons  vu  les  Allobfoges  à  l'état  de  barbares  *,  nous  les 
retrouvons  parvenus  au  plus  haut  degré  de  la  civilisation  ;  nous 
les  avons  laissés  à  l'état  de  stipendiaires ,  abaissés  par  luie  dure 
oppression  à  la  dernière  infortune ,  nous  les  retrouvons ,  sous  le 
nom  de  Viennenses,  au  faîte  de  la  prospérité,  élevés  à  la  condi- 
tion de  citoyens  romains ,  décorés  du  titre  honorifique  de  colons, 
n'ayant  rien  à  envier,  sous  aucmi  rapport ,  aux  plus  privilégiées 
des  cités  italiennes.  Leurs  tristres  oppides  sont  devenus  des 
villes  décorées  des  merveilles  de  l'architecture  romaine.  Vienne 
qui,  sans  doute,  partageait  avec  les  autres  villes  de  la  Gaule 
cette  laideur  dont  se  plaigriait  César,  fut  transformée  en  une 
somptueuse  métropole ,  dont  le  territoire  municipal  embrasse 


(i)  Voir  une  précédente  dissertation  sur  le  triomphe  obtenu  en  54  par 
Pomptinus,  pour  sa  victoire  en  62  sur  les  Allobroges.  {Journal  de  Vienne, 
féY.  1870.) 
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tout  l'aucien  pays  allobrogique,  maintenant  sillonné  de  routes, 
le  long  desquelles  se  pressent  de  riches  et  brillantes  villas.  Leur 
religion  sanguinaire  a  fait  place  aux  dieux  élégants  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  et ,  en  tête  du  nouveau  panthéon,  leur  reconnais- 
sance ,  à  l'exemple  du  monde  entier,  a  placé  la  divinité  d'un 
empereur  romain. 

C'est  qu'à  un  ancien  système  sans  probité ,  ni  bienveillance , 
a  succédé  un  système  nouveau  ;  c'est  que  le  régime  de  la  répu- 
blique libre,  institué  dans  le  principe  pour  administrer  une 
ville,  étant  devenu  inférieur  à  sa  tâche  (Dion ,  53 ,  19),  lorsque, 
de  conquêtes  en  conquêtes ,  le  cercle  des  annexions  romaines 
atteignit  presqu'aux  limites  de  l'univers,  et  les  calamités  causées 
par  l'étroite  et  factieuse  domination  des  Optimates ,  étant  arri- 
vées à  leur  comble,  il  s'est  trouvé  «  im  homme  supérieur  qui, 
envisageant  les  maux  dont  l'empire  était  afiligé  et  le  remède  à  y 
opposer,  et  doué  d'un  génie  à  la  hautem*  des  circonsfllnces,  con- 
çut le  plan  d'un  nouvel  ordre  de  choses,  à  la  fois  vaste,  simple, 
facile  à  réaliser,  »  (H.,  p.  99)  et  surtout  extraordinairement  li- 
béral. 

A  Jules  César  revient  la  gloire  d'avoir,  le  premier,  compris 
que  le  meilleur  moyen  d'unir  solidement  ces  provinces  à  l'em- 
pire n'était  pas  de  les  opprimer  à  outrance ,  mais  de  les  lier  par 
des  bienfaits  et  leur  intérêt  propre ,  et  de  s'être  proposé ,  dans 
son  plan  de  réorganisation,  l'avantage  de  la  chose  publique 
fondé  sur  l'amélioration  du  sort  de  tous  les  sujets  du  peuple  ro- 
main. Reprenant  donc,  mais  avec  plus  d'ampleur  de  vues ,  l'idée 
généreuse  par  laquelle  les  Gracques  n'avaient  cherché  que  le 
soulagement  de  la  plèbe  de  Rome,  César  voulut  que  les  cités  des 
provinces  s'élevassent,  par  les  degrés  successifs  de  la  Latinité  et 
de  la  civitas,  aux  prérogatives  des  cités  italiennes;  en  un  mot, 
qu'elles  fussent  constituées  de  touts  points  sur  le  modèle  des 
cités  de  l'Italie. 

Ce  sont  ces  innovations  de  César,  appliquées  par  lui-même  à 
la  Narbonnaise ,  et  avec  un  esprit  libéral  qui  éclate  jusque  dans 
les  moindres  choses  :  dans  l'octroi  aux  villes  d'indigènes  du  titre 
splendide  de  colonies ,  quoique  aucune  colonie  n'ait  été  conduite 
chez  elles;  dans  le  choix  pour  leurs  magistratures  mimicipales 


f 
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des  appeUations  les  plus  honorifiques  des  magistratures  munici- 
pales italiennes  *  ;  dans  le  droit  de  monnayage  accordé  à  quel- 
ques-unes ^  alors  que  déjà  on  Italie  ce  droit  avait  cessé  d'être 
accordé;  ce  feont,  disons-nous,  ceê  innovations  de  César  qui 
ont  apporté  dans  notre  province  les  transformation»  mervcil^ 
leuses  à  la  vue  desquelles  s'exaltait  tout  à  l'heure  notre  admira- 
tion. 

«  Cinquante  ans  avant  J.  C,  il  y  avait,  dit  M.  Herzog  (p.  98), 
trois  contrées,  l'Espagne,  notre  province  narbonnaise  et  la 
Gaule  ultérieure,  tout  nouvellement  conquise,  qui  n'avaient 
encore  les  institutions  ni  de  l'Italie,  ni  de  la  Grèce,  et  qu'il 
s'agissait  de  conformer  à  la  vie  civile  qui  allait  être  celle  de  tout 
l'empire ,  suivant  le  nouvel  ordre  de  choses  inaugiu'é  par  César. 
Ce  n'est  qu'en  45  et  au  prii  des  plus  grands  efforts  que  l'Espagne 
put  être  enfin  arrachée  aux  Pompéiens.  Quant  à  la  Gaule,  à 
peine  pacifiée ,  elle  était  encore  trop  étrangère  aux  usages  ro- 
mains. Seule  donc  la  Narbonnaise ,  préparée  de  longue  main 
par  le  commerce  des  Grecs,  habituée  par  une  domination  de 
soixante-dix  ans  aux  lois  romaines ,  était  d'autant  plus  propre  à 
l'exécution  des  desseins  de  César,  qu'elle  était  renfermée  dans 
des  limites  plus  étroites.  Où  eût-on  pu  ofBrir  à  tous  les  peuples 
un  plus  éclatant  exemple  de  la  manière  dont  seraient  consti- 
tuées, dans  le  nouvel  empire,  les  provinces  auparavant  bar- 
bares? Et  par  quel  meilleur  moyen  eût-on  pu  élever  toute  la 
nation  de  l'état  primitif  à  l'état  nouveau,  qu'en  propageant  dans 
toute  la  province  les  institutions  municipales ,  qui  devenaient 
ainsi  le  plus  sûr  fondement  de  l'attachement  des  peuplés  de 
l'Italie?» 

Que  la  Narbonnaise  ait  reçu  sa  nouvelle  organisation  de  César 
lui-môme,  c'est  ce  que  M.  Herzog  s'est  proposé  de  démontrer 
avec  un  grand  savoir  et  une  grande  perspicacité,  dans  le  second 
chapitre  de  son  Histoire  (p.  74  à  106).  Pour  notre  compte,  nous 
n'avons  pas  ^  croyons-nous ,  de  meilleur  parti  à  prendi'e  que  de 
nous  attacher  à  analyser,  aussi  fidèlement  que  le  permettent  la 


(1)  NoQS  voulons  parler  du  titre  de  prœtor,  rcmt>lacé  préatablemeot,  sons 
Auguste ,  par  ceux  de  duumvir  et  de  quattuorvir. 
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forme  et  l'étendue  de  notre  cadre ,  cette  intéressante  partie  de 
son  livre.  Quant  à  isoler,  dans  un  but  de  concision ,  le  cas  de 
Vienne,  afin  de  le  présenter  seul,  c'est  im  moyen  auquel  il  n'est 
pas  possible  d'avoir  recours.  La  démonstration  que  nous  enti-c- 
prenons  résultant  bien  plus  d'un  ensemble  de  faits  solidaii*e- 
ment  liés  les  uns  aux  autres ,  que  de  chaque  fait  pris  à  part ,  ce 
serait  d'avance  mutiler  la  question  et  la  réduire  à  une  insuffi- 
sante évidence.  A  quel  long  détour  que  cela  nous  oblige,  il  nous 
faut  parcourir,  sur  les  traces  de  César,  toutes  les  cités  de  la  pro- 
vince ;  l'intérêt  des  choses  nouvelles  qui  vont  être  dites ,  com- 
pensera ,  nous  Tespérons ,  l'étendue  de  l'exposition. 

Les  preuves  de  sa  thèse,  le  savant  professeur  parvient  à  les 
trouver  un  peu  partout  :  dans  les  auteurs ,  en  en  mssemblant 
avec  soin ,  pour  les  rapprocher  et  les  confronter,  tous  les  rensei- 
gnements épars  çà  et  là  ;  sur  les  inscriptions ,  qui  lui  foimiissent 
des  noms;  sur  les  médailles,  qui  lui  révèlent  des  dates.  Il  les 
tire  aussi  de  la  situation  générale  des  choses  et  de  ce  a  qu'à  la 
même  époque ,  dans  d'autres  parties  de  l'empire ,  César  a  entre- 
pris de  pareil  et ,  bien  qu'il  ne  lui  ait  pas  été  permis  de  le  mener 
à  fin ,  a  au  moins  commencé  en  laissant  voir  de  quelle  manière 
il  l'aurait  terminé.  César  donne  la  Latinité  aux  Siciliens,  dont 
l'île ,  quoique  couverte  de  colonies  grecques,  est,  par  ses  rela- 
tions commerciales ,  bien  plus  étroitement  liée  à  l'Italie  qu'à  la 
Grèce;  César  accorde  aux  peuples  de  l'Espagne  qui  le  deman- 
dent ,  ne  pouvant ,  dans  l'état  du  pays ,  l'accorder  à  tous ,  une 
constitution  modelée  sur  les  constitutions  italiennes;  César  ré- 
clame pour  la  Gaule  transpadane,  regardée  jusqu'alors  comme 
hors  de  l'Italie,  le  droit  de  civitas,  obstinément  refusé  par  les 
grands,  et  prépare  ainsi  l'annexion  de  cette  contrée  à  l'Italie; 
enfin  César  pourvoit ,  parla  loi  Julia  municipaliSy  à  la  constitu- 
tion de  toutes  les  villes  de  citoyens  romains ,  tant  de  l'Italie  que 
des  provinces,  et  sans  distinction  de  colonies  ou  de  municipes.  » 
(H.,  p.  99). 

Mais  revenons  à  ce  qui  concerne  particulièrement  notre  Gaule 
transalpine.  Après  la  défaite  de  Pompée,  César,  maître  des  des- 
tinées de  l'empire ,  put  songer  à  un  nouvel  ordre  de  choses  à  y 
instituer.  Trouvant  dans  la  Narbonnaise  une  contrée  suffisam- 
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ment  préparée  selon  ses  vues,  il  entreprit  de  l'organiser  confor- 
mément au  système  qu'il  se  proposait  d'appliquer  à  toutes  les 
provinces.  Il  parvint  à  ce  but  en  y  fondant  d'abord  quelques  co- 
lonies de  citoyens  romains,  amenés  du  dehors,  qui ,  en  même 
temps  qu'elles  étaient  im  solide  soutien  du  nouvel  état ,  met- 
taient sous  les  yeux  des  provinciaux  tous  les  avantages  du  droit 
auquel  ils  devaient  ambitionner  d'arriver;  en  second  lieu,  en 
donnant  à  toute  la  province,  excepté,  paraît-il,  aux  Ligures, 
non  encore  assez  soumis  (Strabon,  4,  203),  le  droit  du  Latium, 
comme  premier  degré  pour  s'élever  de  là  au  droit  plus  complet 
de  la  civitas,  Enân ,  il  entra  dans  le  plan  du  réformateur  que 
toute  la  province  se  composât  d'un  certain  nombre  de  villes , 
ayant  chacune  une  circonscription  territoriale  sous  sa  dépen- 
dance et  une  certaine  étendue  de  liberté  dans  l'administration  de 
ses  afEaires  (H.,  p.  98). 

Ces  colonies  de  citoyens  romains  que  César  introduisit  dans 
la  province,  comme  les  fondements  du  nouvel  édifice  et  comme 
des  exemples  proposés  à  l'émulation  des  indigènes ,  sont  faciles 
à  reconnaître.  Ce  sont,  d'après  Suétone  (lU).  4),  «  Narbonne, 
Arles  et  plusieurs  autres  ;  »  mais  Pomponius  Mêla  (2 ,  5)  et  Pline 
(3 ,  4)  vont  nous  les  faire  trouver  toutes  au  moyen  de  leurs  sur- 
noms tirés  de  ceux  des  légions  de  César.  Ils  énumèrent,  en  effet  : 
Narbo  Decumanorum ,  Beterrae  Septumanorum ,  Arelate  Sextarw- 
rum,  A7'ausio  Secundanorum ,  Forum  Julii  Octavanorum,  Puis  les 
inscriptions,  en  donnant  à  ces  colonies  les  surnoms  delulia  et 
dejulia  Paterruiy  viennent,  à  leur  tour,  attester  leur  fondation 
par  Jules  César  :  Iulia  Paterna  Narbo  MartiuSy  Iulia  Paterna  Are- 
las ,  Iuliae  Beterrae  y  Firma  Iulia  Secundanorum  Arausio,  Clas- 
ska  Octavanorum  Forum  lulii  et  Forum  lulii  Pacatum, 

Qu'elles  aient  été  réellement  composées  de  vétérans  des  légions 
de  César,  la  dixième,  la  septième,  la  sixième,  la  seconde,  la 
huitième,  ou,  suivant  l'opinion  de  M.  Mommsen,  d'habitants 
de  Rome  ou  de  l'Italie,  plus  propres  à  la  culture  des  champs  et 
aux  habitudes  de  la  vie  civile  que  ces  anciens  soldats  «  capables 
de  démolir  le  ciel»,  ces  cinq  colonies,  Narbonne,  Béziers, 
Arles,  Orange  et  Fréjus,  ont  été  amenées  dans  la  Gaule  trans- 
alpine entre  la  guerre  d'Alexandrie  (av.  J.  C,  47)  et  la  mort 
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de  César  (15  mars  44) ,  c'est-à-dire  vraisemblablement  pendant 
les  années  46  et  45.  «  Ce  fut  Tiberius  Claudius ,  père  de  Tibère , 
qui  fut  chargé  de  cette  deductio,en  considération  de  ce  que,  dans 
cette  même  guerre  d'Alexandrie,  étant  questeur  de  César  et 
préposé  au  commandement  de  la  flotte ,  il  avait  grandement 
contribué  à  la  victoire.  »  (Suét.,  lib.  4).  Sa  mission  accomplie, 
il  était  de  retour  à  Rome,  au  moment  du  meurtre  du  dictateur 
(Id.,  Und.). 

Narbo  Maktius  ,  l'antique  boulevard  des  Romains  dans  la 
Gaule  méridionale ,  avait  sans  doute  fourni ,  pour  les  guerres  de 
César,  beaucoup  de  soldats  ;  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  y  ait  eu 
à  subvenir  à  son  épuisement  par  de  nouveaux-  colons.  —  Dé- 
terras, chez  les  Volques  Arécomiques ,  située  sur  un  monticule 
dominant  au  loin  le  pays ,  occupait  une  forte  position ,  en  même 
temps  qu'elle  jouissait  d'un  territoire  déjà  renommé  pour  son 
vignoble.  —  Arausio,  sur  la  limite  des  Cavares,  était  également 
dans  une  contrée  privilégiée  pour  la  culture.  Appuyée  conti*e 
une  colline  facile  à  fortifier,  elle  pouvait  devenir  une  forteresse 
en  cas  d'invasion  des  peuples  des  Alpes.  —  Arelas  ,  dont  la  po- 
sition favorable  à  la  navigation  avait  été  utilisée  par  César  contre 
les  Massiliens,  était  assise  au  point  de  division  des  embouchures 
du  Rhône.  Elle  profitait  de  tout  le  commerce  qui  descendait  à  la 
mer  par  le  fleuve ,  et  elle-même  transportait  facilement  à  la 
Méditerranée  les  produits  de  son  champ. —  Enfin,  Forum  Iulii, 
appelée  aussi  Colonia  Classica  et  PacensiSj  l'unique  port  des  Ro- 
mains sur  le  golfe  ligustique ,  était  destinée  à  assurer  le  rivage 
contre  les  pirates  et  à  abriter  la  flotte  que  les  Romains  pour- 
raient avoir  sur  la  mer  Tyrrhénienne  (H.,  p.  82  et  83). 

Trois  de  ces  colonies ,  Beterrae ,  Arelas  et  Forum  Iulii ,  étaient 
établies  sur  le  territoire  massilien.  Ce  territoire  des  Massiliens 
qui ,  en  premier  lieu ,  comprenait ,  indépendamment  des  colo- 
nies grecques  dispersées  sur  le  littoral,  les  villes  d'Avmio  et  de 
Cabellio  vers  la  basse  Durance ,  s'était  peu  à  peu  accru,  grâce  à 
la  générosité  romaine ,  d'une  manière  considérable.  Opinius  y 
avait  ajouté  tout  le  pays  des  Oxybiens  et  des  Déciates ,  Sextius 
Calvinus  une  partie  de  celui  des  Ligures ,  Civ.  Pompée  celui  des 
Volques  Arécomiques  et  celui  des  Helves  ;  César  lui-même  y 
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avait  ajouté,  pendant  son  proconsulat,  celui  des  Sallaves.  Or, 
César,  s'occupant  de  l'organisation  de  la  province ,  eut  d'autant 
moins  à  subordonner  l'exécution  de  ses  projets  à  des  considéra- 
tions de  bienveillance  pour  les  MassiUens  que ,  durant  la  guerre 
civile,  ils  avaient  pris  parti  contre  lui  et  l'avaient  obligé  à  faire 
le  siège  de  leur  ville.  Nous  lisons  dans  Dion  Cassius  (4 1 ,  25) 
i<  qu'à  l'exception  du  nom  de  la  liberté ,  César,  qui ,  après  leur 
l'eddition,  s'était  d'abord  abstenu  de  prendre  aucune  décision  à 
leur  égard,  avait  fini  par  ne  rien  leur  laisser.  »  D'où  il  résulte- 
rait que  César  enleva  non-seulement  aux  Massiliens  toutes  les 
acquisitions  qu'ils  tenaient  des  Romains,  mais  encoi^  à  peu 
près  tout  ce  qu'ils  avaient  auparavant ,  non  sans  doute  par  res- 
sentiment ,  mais  parce  qu'il  entrait  dans  ses  vues  de  réforme 
générale  d'en  agir  ainsi. 

Mais  comme  il  n'est  pas  possible  quo  César  ait  dépouillé  les 
Massiliens  de  leursol,  sans  en  disposer  en  môme  temps  d'une 
autre  manière  ;  qu'il  ait  brisé  la  condition  première  sans  la  rem- 
placer immédiatement  par  une  condition  nouvelle ,  il  n'est  pas 
possible  non  plus  que ,  César  étant  le  fondateur  des  colonies  mi- 
litaires que  nous  trouvons  assises  sur  une  partie  des  anciennes 
possessions  massiliennes ,  ce  ne  soit  pas  aussi  à  lui  que  doive 
être  nécessairement  attribuée  la  fondation  des  cités  latines  entre 
lesquelles  s'est  divisé  le  reste  de  ces  mêmes  anciennes  posses- 
sions des  Massiliens.  Ces  cités  sont  :  Antipolis  et  Agatha  ,  de 
leurs  anciennes  colonies  grecques  du  bord  de  la  mer;  Avenio  et 
Cabellio  ,  de  leur  ancien  territoire  intérieur,  conquis  par  eux 
sur  les  Gaulois;  Aquae  Sextiab,  Nehausus,  Alba  Helviorum, 
Glanum  Livii  ,  CoENicENSEs ,  Anatilia  ,  de  leurs  anciennes  an- 
nexions romaines;  enfin ,  Forum  Yoconii  ,  non  cité  par  Pline, 
mais  mentionné  dès  l'an  43 ,  dans  des  lettres  de  Plancus  à  Qcé- 
ron  (Ad  fam.^  10,  17).  Arrêtons-nous  un  instant  à  la  plus  impor- 
tante d'entr' elles ,  Nemamus ,  parce  que  les  raisons  tirées  de  la 
numismatique  pour  rapporter  à  César  sa  fondation,  en  tant  que 
cité  latine ,  nous  seront  tout  à  l'heure  d'un  très-utile  secours 
lorsqu'il  s'agira  de  Vienne. 

((  Sur  toutes  les  inscriptions  jusqu'à  présent  découvertes, 
Nemausus  est  appelée  Colonia  Augusia,  On  devrait  donc  croire 
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nécessairement  cette  ville  fondée  par  Auguste.  Cependant, 
M.  Mommsen,  s  attachant  principalement  au  témoignage  des 
médailles ,  a  prouvé  qu'elle  doit  son  origine ,  non  à  Auguste , 
mais  à  César.  Il  existe,  en  effet,  deux  sortes  de  monnaies  de 
Nismes  frappées  sous  la  domination  romaine  ;  les  unes  en  ar- 
gent et  en  bronze  of&ent  d'un  côté  une  tête  casquée ,  de  l'auti^e 
la  légende  COL.  NEM.  (Colotiia  Nemaususjy  et  sont  au  poids  des 
monnaies  de  Massilie  ;  les  autres ,  très-communes  et  en  bronze 
seulement,  présentent  au  droit  les  têtes  d'Octavien  et  d' Agrippa 
avec  les  mots  IMP.  DIVI.  F.  (imperator  dixn  filiiis)^  et  au  revers 
un  crocodile  avec  l'inscription  COL.  NEM.,  et  sont  au  poids 
romain.  Il  n'est  personne  qui  ne  voie  tout  de  suite  que ,  de  ces 
deux  sortes  de  monnaies,  l'ime  est  plus  ancienne  que  l'autre,  et 
que  la  plus  ancienne  est  celle  qui  jouissait  du  droit  de  mon- 
nayage en  argent  et  dont  les  pièces  ont  le  poids  massilien.  Or, 
si  antérieurement  à  Octavien,  Nismes  avait  déjà  le  nom  et  le 
droit  de  colonie ,  il  est  nécessaire  que  cette  ville  ait  été  constituée 
en  colonie  ou  par  Jules  César  ou  par  les  triumvirs,  parce 
qu'avant  la  prise  de  Massilie,  elle  n'était  rien  autre  chose  qu'un 
oppidum  dépendant  et  tributaire  de  cette  ville.  Quant  aux 
triumvirs ,  attendu  qu'ils  ont  troublé  toute  l'Italie  par  leurs  lois 
agraii'es  et  leurs  distributions  à  des  vétérans  de  terres  apparte- 
nant à  des  villes  municipales,  il  n  y  a  aucune  apparence  qu'ils 
se  soient  préoccupés  le  moins  du  monde  de  propager  dans  les 
provinces  ni  le  droit  de  cité  romaine ,  ni  celui  du  Latium,à 
moins  que  par  hasard  ce  ne  fût  en  exécution  des  lois  Iuliae  de 
César.  C'est  donc  jusqu'à  César  qu'il  faut  faire  i-emonter  pour 
Nismes  le  droit  de  colonie  et  la  partie  de  ce  droit  en  vertu 
duquel  il  lui  était  permis  de  frapper  des  monnaies  à  son  nom. 
Pour  ce  qui  est  du  droit  de  colonie,  c'était  simplement  la  Latinité 
augmentée  d'un  titre  honorifique ,  comme  le  démontre  le  droit 
de  battre  momiaie,  qui  n'appartenait  qu'aux  colonies  latines, 
et  comme  l'attestent  expressément  Strabon  (4,  186) ,  aussi  bien 
que  Pline  »  (3,  5.-^  H.,  p.  85).  Ainsi  Nemamus  fut  érigée  en 
respublica  de  droit  latin  avec  le  titre  honorifique  de  colonie  par 
César,  et  reçut  ensuite  d'Auguste  quelque  insigne  bienfait ,  en 
reconnaissance  duquel  elle  prit  le  surnom  à'Augusta, 
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Poursuivons  rapidement  et,  sans  nous  arrêter  aux  arguments 
particuliers  à  chaque  cité ,  sans  expliquer  que  Cabellio  est ,  par 
ses  monnaies ,  dans  un  cas  analogue  à  celui  de  Nemausus ,  que 
Aqva  Sextix,  ayant  les  surnoms  de  Iulia  et  de  Iulia  Augiista, 
reconnaît  César  pour  auteur  de  sa  Latinité  et  Auguste  pour  se- 
cond bienfaiteur,  disons  sommairement  que ,  hors  de  l'ancien 
domaine  massilien ,  nous  trouvons  avec  Pline  d'abord ,  entre  les 
montagnes  qui  enserrent  la  vallée  de  la  Ihu*ance,  les  villes  la- 
tines ÂLEBEGE  (Iulia  Augusta)  Reiorum  ,  d'ApxA  (Iulia)  Vul- 
GiENTiuM  et  deCARPENTORAGTE  (Iulia)  Mekniorum,  dout  la  cons- 
titution par  César  et  l'augmentation  par  Auguste  relativement  à 
la  première  s'affirment  avec  la  même  évidence;  ensuite  entre  la 
Durance  et  l'Isère  Vasio,  Augusta  Tricastinorum  et  Lucus  Au- 
GusTi,  auxquelles  les  inscriptions  ajoutent  Dea  Augusta.  Vasio, 
chez  les  Voconces ,  étant  nommée  sur  les  monuments  épigra- 
phiques  Iulia  Augmta,  paraît  avoir  été  comme  Nismes,  Aix  et 
Riez ,  redevable  à  César  du  droit  du  Latium  et  à  Auguste  de 
quelque  accroissement  de  ses  avantages.  Quant  à  Lucils  Av^fmti , 
à  Dea  Augusta ,  toutes  deux  pareillement  chez  les  Voconces ,  et 
à  Augusta  Tricastinorum  chez  les  Tricastins,  ces  trois  villes  ac- 
cusent par  leurs  noms  mêmes  une  origine  postérieure  à  César. 
Faisons  tout  de  suite  apercevoir  que  leur  fondation  se  rattache 
à  un  autre  ordre  de  faits  et  qu'elles  ont  été  créées  par  Auguste 
pour  former  une  suite  continue  de  stations  sur  la  route  par  lui 
ouverte  des  Alpes  Cottiennes  au  Rhône  par  la  vallée  de  la  Drôme. 
Seulement  Die,  n'étant  pas  citée  par  Pline,  on  peut  en  inférer 
que  cette  ville ,  qui  devint  bientôt  la  capitale  du  Vocontium ,  ne 
fut  pas  fondée  en  même  temps  que  les  deux  autres. 

Mais  déjà  nous  entrevoyons  le  motif  de  l'origine  d'une  autre 
ville ,  Valentia  ,  située  à  l'extrémité  septentrionale  du  champ 
des  Cavares ,  dans  le  district  des  Ségalaunes  et  au  point  de  jonc- 
tion de  la  route  dont  il  vient  d'être  parlé  avec  celle  qui,  longeant 
la  rive  du  Rhône ,  descendait  à  la  Méditerranée.  Valence  n'était 
pas  une  ville  Latine  ;  c'est  parmi  les  colonies  de  citoyens  ro- 
mains qu'elle  est  classée  par  Pline.  Tout  indice  d'une  existence 
antérieure  à  Auguste  faisant  défaut  à  son  égard,  et  son  nom 
purement  romain  favorisant  peu  l'hypothèse  d'une  cité  d'indi- 
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gènes  promue  d'emblée  à  la  civitas ,  Valence  fut  sans  doute  une 
colonie  militaire  amenée  du  dehors  et  une  de  celles  qu'Auguste 
s'attribue,  sur  l'inscription  d'Ancyre,  d'avoir  fondées  dans  diffé- 
rentes provinces,  au  nombre  desquelles  se  trouve  laNarbonnaise. 
Remarquons  le  rapport  qui  semble  transparaître  entre  son  nom 
et  le  lieu  choisi  pour  son  établissement ,  lieu  qui  n'est  peut-être 
autre  que  l'emplacement  même  de  la  célèbre  bataille  du  con- 
fluent de  l'Isère  et  du  Rhône;  car  nous  avons  vu  que  le  manque 
de  précision  des  historiens  au  sujet  de  l'endroit  témoin  de  ce 
mémorable  événement ,  n'autorise  pas  plus  à  le  fixer  en  amont 
qu'en  aval  de  la  réunion  des  deux  fleuves.  Le  nom  de  Yalentia 
aurait  alors  été  donné  à  la  colonie  en  souvenir  de  la  a  valeur  » 
romaine  qui ,  par  la  victoire  de  Fabius ,  avait  livré  tout  le  pays 
aux  Romains  i. 

Franchissons  maintenant  l'Isère  et  pénétrons  chez  les  AUo- 
broges.  Les  Allobroges  qui ,  dans  la  guerre  de  l'indépendance , 
avaient  donné  à  César,  en  résistant  aux  menaces  et  aux  sugges- 
tions de  Yercingétorix ,  une  si  éclatante  marque  de  leur  fidélité 
et  méritaient  de  lui ,  par  conséquent,  de  n'être  pas  traités  avec 
moins  de  générosité  qu'il  ne  traitait  tous  les  autres  peuples  de  la 
province ,  «  avaient  pour  ville  principale  de  leur  cité ,  Vienne  , 
située  stir  la  rive  du  Rhône,  entre  les  confluents  de  l'Isère  et  de 
la  Saône  ;  mais  de  l'origine  du  droit  de  Vienne,  ni  les  écrivains, 
ni  les  inscriptions,  quoiqu'il  en  existe  aujourd'hui  même  encore 
un  grand  nombre ,  ne  nous  instruisent  en  rien ,  et  il  ne  nous 
reste  pour  ressource  que  le  recours  aux  médailles.  On  trouve, 
en  effet ,  sur  le  territoire  de  la  province ,  des  monnaies  de  bronze 
sur  lesquelles  on  lit,  au  droit  :  IMP.  DIVI.  F.  (imperator  divi 
filius),  et  au  revers  :  C.  L  V.,  et  qui  ne  peuvent  être  attribuées 
qu'à  Vienne ,  appelée  Colonia  Iulia  Vienna ,  et  au  temps  d'Oc- 
tavien,  avant  qu'il  eût  pris  le  titre  d'Auguste  (de  la  Saussaye, 
p.  129  à  131).  De  ce  que  tous  les  exemplaires  de  ces  médailles 
jusqu'à  présent  recueillis  of&ent  le  nom  d'Octavien ,    qu'on 


(1)  Cette  supposition  qae  Valence  a  pent-étre  été  établie  sur  remplacement 
de  la  bataille  du  confluent  du  Rhône  et  de  Tlsère ,  ne  se  trouve  pas  dans  le 
livré  de  M.  Herzog. 

Tome  V.  — 1870.  16 
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u' aille  pas  toutefois  conclure  précipiiamm^il  que  c'est  de  ce 
prince  que  la  capitale  des  Allobroges  avait  reçu  le  droit  de  frap- 
per ses  monnaies.  Et  d'abord ,  de  quelle  espèce  était  la  colonie 
de  Vienne?  D'après  l'énumération  feite  par  Pline,  des  villes  de 
la  province ,  on  ne  peut  mettre  en  doute  qu'à  l'époque  à  laquelle 
remonte  la  description  de  cet  auteur  ^ ,  c'est-à-dire  au  temps 
d'Auguste  y  elle  ne  fût  déjà  une  colonie  de  citoyens  romains  ; 
car  non-seulement  elle  y  est  classée  comme  colonie  de  cette  es- 
pèce, avec  Arâlas,  heterrx,  A%anaio,  mais  encore,  attendu  que 
Pline  ne  donne  jamais  le  nom  de  colonie  qu'aux  villes  de  ci- 
toyens rcHuains,  tandis  qu'il  emploie  toujours  à  l'égard  des  villes 
latines  la  dénomination  à!Oppida  Latina  et  non  celle  de  colo- 
nies, il  est  manifeste  que  Vienne  jouissait  déjà,  dès  cette  époque, 
du  droit  de  cité  romaine.  Et  ce  qui  vient  parfaitement  en  accord 
avec  Pline,  c'est  de  voir,  dès  l'an  8  avant  J.  C,  à  Grenève,  aux 
confins  de  l'Allobrogie,  un  homme  que  son  surnom  désigne 
comme  indigène,  se  déclarer,  sans  avoir  ex^cé  aucime  magis- 
trature, inscrit  dans  la  tribu  Voltinia,  c'est-à-dire  citoyen  ro- 
main (Orell.,  298).  Or,  en  droit  rigoureux  ,  il  n'était  pas  permis 
aux  colonies  de  citoyens  romains,  considérées  qu'elles  étaient 
comme  des  parties  de  la  république  romaine  elle-même,  de  frap- 
per des  monnaies  à  leur  nom;  seules,  les  villes  latines,  étant 


(1)  «  Pline  déclarant  Ini-même  ETOir  tiré  des  Commentaires  d' Agrippa  les 
mesures  par  lui  indiquées  dans  la  description  qu*il  donne  de  la  province  an 
3*  livre  de  son  Histoire  naturelle ,  et  nommant  Agrippa  dans  la  table  des  au- 
teurs qu'il  a  suivis,  il  ne  peut  y  axoir  de  doute  que  la  forme  de  la  province 
telle  que  Pline  l'a  retracée ,  ne  soit  en  très-grande  partie  celle-là  môme 
qu'Agrippa  a  vue  et  décrite  dans  ses  Commentaires.  Or,  il  est  reconnu 
qu'Agrippa  a  pris  pour  base  de  ses  Commentaires  les  documents  fournis 
par  ces  géomètres  du  globe  terrestre  qu'avait  institués  César,  qui,  à  la 
vérité ,  n'achevèrent  entièrement  leur  travail  qu'en  l'an  19  avant  1.  G.,  mais 
qui  déjà,  dès  Tan  27,  avaient  mesuré  l'occident,  dont  faisait  partie  la  Nar- 
bonnaise  ;  et  il  n'est  pas  moins  certain  que  le  travail  de  ces  géomètre»  fut 
exécuté  sous  les  auspices  d' Agrippa  lui-même.  Il  résulte  de  là  que  les  indi- 
cations de  Pline ,  à  moins  qu'elles  ne  portent  avec  elles  la  preuve  évidente 
d'une  origine  postérieure ,  remontent  certainement  au  plus  tard  à  l'an  27 
av.  J.  C.  »>  (H.,  p.  81). 
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censées  avoir  qualité  de  confédérées ,  jouissaient  de  ce  privilège. 
Mais,  comme  au  temps  d'Auguste ,  on  trouve  quelques  villes  de 
citoyens  romains  qui  ont  eu  ce  droit,  Vienne  ne  pourrait-elle  pas 
avoir  été  dans  ce  cas  particulier?  Nullement  I  parce  que  les  villes 
de  citoyens  romains  qui  ont  eu  cette  faveur  ne  manquaient  pas 
d'indiquer  expressémentstu*  leurs  monnaies  qu'elles  la  tenaient 
d'Auguste,  et  que  rien  de  semblable  ne  se  lit  sur  les  monnaies 
de  Vienne;  à  quoi  il  faut  encore  ajouter  que ,  jusqu'à  présent,  il 
ne  s'est  rencontré  aucun  exemple  d'une  ville  qui  ait  obtenu  ce 
privilège  d'Octavien ,  avant  qu'il  eût  adopté  le  nom  d'Auguste. 
Il  ne  nous  reste  donc  d'autre  explication  à  donner  des  monnaies 
de  Vienne  que  celle  qui  a  ^té  présentée  poiu*  les  monnaies  de 
Nismes ,  et  qu'à  faire  remonter  jusqu'à  César  la  concession  de 
ce  droit  de  monnayage.  Vienne  vient  donc,  et  avec  elle  toute  la 
cité  des  Allobroges  et  son  territoire ,  s'ajouter  au  nombre  des 
cités  que  César  a  élevées  à  la  Latinité.  »  (H.,  p.  90  à  92).  Ensuite, 
par  une  insigne  générosité  d'Auguste,  dont  la  province  n'offre 
pas  un  second  exemple ,  elle  est  parvenue  à  la  civitas;  et  si  le 
motif  de  cette  éclatante  élévation  de  Vienne  n'est  autre  que  la 
création  d'une  route  conduite  à  travers  le  pays  des  Allobroges, 
des  Alpes  Graies  à  Vienne ,  à  laquelle  vint  bientôt  se  relier  celle 
tracée  par  Agrippa ,  «  de  Lyon  au  rivage  massilien ,  »  on  peut 
juger  par  là  quelle  importance  Auguste  attacha  à  l'établissement 
des  voies  publiques. 

«  Que  cette  route  des  Alpes  ait  été  faite  par  Auguste,  on  en  a 
la  preuve  par  l'Itinéraire  d'Antonin ,  où  l'on  voit  au  milieu  de 
l'Allobrogie,  entre  Labisco  et  BerguHaj  à  l'endroit  d'où  se  dé- 
tache, sur  la  carte  Théodosienne,  un  rameau  dirigé  vers  Genève, 
une  station  du  nom  à^Augiutum.  Ce  lieu  n'ayant  jamais  été  qu'un 
simple  vicus  viennois,  et  le  territoire  des  Allobroges  n'ayant 
contenu  aucune  ville  qui  ne  fût  sous  la  dépendance  de  Vienne , 
il  paraît  qu'Auguste  ne  voulut  diminuer  en  rien  les  Viennenses 
parla  création  de  cette  station.  Bien  au  contraire,  il  gratifia  du 
droit  de  cité  romaine,  non  pas  seulement  Vienne,  mais  en  même 
temps  tous  les  Allobroges,  »  comme  le  prouvent  et  l'inscription 
de  Genève  ci-dessus  mentionnée ,  et  celles  pareillement  de  Ge- 
nève, d'Annecy,  de  Grenoble,  de  Freterivc,  de  Gresy,  de  Saint- 
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Sigismond ,  de  Passy ,  de  la  Forclaz-du-Parion ,  qui  étendent 
soit  les  magistratures  de  Vienne,  soit  le  nom  de  Viennenses  à 
toute  l'Allobrogie;  «  et  comme  le  prouve  encore,  indépendam- 
ment de  ces  inscriptions,  un  passage  de  Strabon,  où  il  est  dit 
<(  que  les  Yoconces  n'étaient  pas  soumis  à  l'autorité  du  procon- 
te sul,  tandis  que  les  AUobroges  et  les  Ligures  étaient  somnis  à 
a  cette  autorité.  »  Ce  passage  signifie,  en  effet,  que  les  Yoconces, 
étant  de  droit  latin,  n'avaient  pas  à  obéir  au  proconsul,  et  que 
les  Allobroges  aussi  bien  que  les  Ligures  lui  obéissaient ,  ceux- 
ci  parce  qu'ils  étaient  stipendiaires,  ceux-là  citoyens  romains, 
mais  avec  cette  distinction,  essentielle  à  observer,  que  cette  au- 
torité du  proconsul  n'était  pas  la  même  sur  les  citoyens  romains 
que  sm»  les  stipendiaires.  »  (H.,  p.  94.) 

Nous  avons  encore ,  pour  finir  d'explorer  la  province  à  la  re- 
cherche des  traces  de  l'œuvre  de  César,  à  visiter  la  contrée  qui , 
de  la  rive  droite  du  Rhône,  s'étendait  jusqu'aux  confins  de 
l'Aquitaine.  Les  cités  latines  y  étaient  nombreuses.  Pline  y 
compte  LuTEVANi,  Gessero,  Pisgenae,  Ruteni,  Samnagenses, 
Carcaso,  Tolosa  et  Ruscino.  Une  seule  d'entre  ces  cités,  Car^ 
caso ,  est  appelée,  sur  une  inscription  encore  existante  i,  Colonia 
Iulia.  Or,  comme  on  peut  être  certain  que  César,  dans  aucun  des 
changements  qu'il  a  apportés  à  la  province,  n'a  agi  à  l'aventure, 
mais,  au  contraire,  en  vue  d'im  système  général;  qu'il  n'a  pas 
accordé  à  telle  ou  telle  ville  isolément  des  institutions  nouvelles 
à  titre  de  privilège  ou  de  récompense ,  mais  en  exécution  de  ses 
plans  de  réforme  et  sans  tenir  compte  qu'elles  en  eussent  ou  non 
le  désir  (H.,  p.  97),  et  qu'alors  on  ne  comprendrait  absolument 
pas  pourquoi  Carcaso ,  plutôt  que  les  autres  villes  de  cette  partie 
de  la  province ,  aiurait  obtenu  de  lui  le  droit  du  Latiiun ,  ce  seul 
exemple  suffit  aux  yeux  de  M.  Herzog  (p.  92)  pour  nous  faire 
juger  de  la  condition  de  toute  la  contrée. 

Quand  nous  aurons  encore  mentionné,  d'après  Ptolémée  (2, 9), 
Alba  Augusta  Elycocormn,  qui  ne  fut  peut-être  qu'un  simple  op- 


(1)  (7.  Coniinii,  C.  /*.  Volt.  Bituitûmis,  praii(otHs)  C(oloniae)  Ifuliae)  C(ar- 
casonis),  —  Au  musée  de  Garcassonne. 
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pidum  contributuniy  devant  sa  naissance  à  la  création,  proba- 
blement par  Auguste ,  d'une  route  indiquée  par  la  Table  de  Peu* 
tinger ,  entre  Forum  Julii  et  Reii  Apollinares ,  et  que  nous 
aurons  enfin  nonnné,  d'après  Pline,  trois  villes  dont  aucune 
lumière  ne  nous  révèle  le  fondateur  :  Aeria  chez  les  Cavares, 
BoRMANNi  1  et  CoMACiNA ,  dout  la  position  est  ignorée ,  nous  au- 
rons épuisé  la  série  des  villes  latines  que  les  divers  documents 
connus  nous  montrent  dispersées  sur  le  sol  de  la  province; 
et  peut-être ,  ainsi  que  nous  nous  l'étions  proposé ,  serons-nous 
parvenu  à  établir,  par  cet  ensemble  de  preuves  tirées  —  soit  du 
témoignage  précis  des  auteurs,  comme  pour  Forum  Yoconii 
mentionné ,  dès  l'an  43 ,  dans  des  lettres  de  Plancus,  —  soit  de 
la  logique  rigoureuse  des  faits ,  comme  pour  les  cités  entre  les- 
quelles fut  distribuée  la  partie  du  territoire  massilien  que  n'ab- 
sorbèrent pas  les  cinq  colonies  militaires  amenées  par  Tiberius 
Claudius  après  la  guerre  d'Alexandrie,  —  soit  de  la  numisma- 
tique, comme  pour  Cabellio  et  notamment  Nismes  et  Vienne, 
déjà  en  possession  du  titre  de  colonie  et  du  droit  de  frapper 
monnaie  à  leurs  noms ,  avant  l'arrivée  d'Octavien  au  pouvoir,  — 
soit  des  monuments  épigraphiques,  comme  pour  toutes  les  villes 
appelées  Iuliae ,  —  soit  de  l'analogie,  comme  pour  celles  qui,  de 
même  que  Carcaso  appelée  Colonia  Iulia,  étaient  situées  à  la 
droite  du  Rhône...  par  tout  ce  concours  de  faits  qui  ne  sauraient 
être  une  réunion  fortuite  d'illusions  trompeuses,  et  qui,  au  con- 
traire, dénotent  un  vaste  plan ,  qu'il  n'est  pas  permis  d'attribuer 
aux  courtes  vues  des  triumvirs ,  nous  serons  peut-être  parvenu 


(1)  La  cité  des  Bormanni  n'aurait-elle  pas  occupé  la  contrée  où ,  postc- 
rienrementà  l'époqne  à  laquelle  appartiennent  les  documents  qui  ont  fourni 
à  Pline  les  éléments  de  sa  description  de  la  proYince»  fut  établie  Dea  Au- 
gusta.  Ainsi  s'expliquerait  que  »  après  avoir  été  mentionnée  par  Pline,  cette 
cité,  absorbée  par  Die,  a  pu  complètement  disparaître.  Il  existe,  en  effet, 
près  de  Die,  un  Tillage  du  nom  d'Aix,  de  Aquis,  sur  des  actes  de  1189  et 
1270,  où  coule  une  source  salée ,  près  de  laquelle  a  été  trouvée  une  ins- 
cription dédiée  à  Bormano  et  à  Borma.  (M.  le  baron  de  Goston,  BaU,  delà 
Soc.  d'arch,  de  la  Drame,  1870,  p.  22;  —  M.  F.  de  Sajnt-Andéol,  Sur  les 
Alaises  et  la  ville  de  Bormanni,  1870,  p.  24. 


238  SOCIÉTÉ  d'archéolooik  £t  de  statistique. 

à  établir  ce  que  nous  voulions  mettre  en  évidence  :  que  c'est 
bien  réellement  César  qui  a  donné  à  la  province  sa  forme  non* 
velle ,  comme  type  de  celle  qu'il  voulait  imposer  à  toutes  les 
provinces  de  Tempire ,  et  qu*à  l'exception  de  quelques  villes , 
dont  l'origine ,  motivée  par  l'établissement  des  routes ,  est  évi- 
demment postérieure ,  et  due  à  Auguste ,  c'est  bien  réellement 
César  qui  a  décoré  toutes  les  cités  de  la  Narbonnaise  du  titre  de 
colonies ,  en  les  élevant  au  droit  du  Latium ,  échelon  d'où  elles 
pourraient  ensuite  atteindre  au  droit  de  cité  romaine. 

Le  parcours  de  la  province  achevé ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
jeter  un  rapide  coup-d'œil  sur  les  peuples  des  Alpes  qui  eu 
étaient  limitrophes.  Auguste  ayant  résolu  le  partage  des  pro* 
vinces  de  l'empire  en  césariennes  et  en  sénatoriales ,  et  l'aban- 
don au  Sénat  de  celles  où  la  tranquillité  était  assez  assurée  pour 
qu'il  n'y  fût  besoin  du  maintien  d'aucune  force  militaire ,  ne  pou- 
vait songer  à  se  désister  de  la  Narbonnaise,  tant  que  les  peuples 
alpins  qui  la  touchaient  ne  seraient  pas  subjugués  et  entièrement 
pacifiés  ;  et  ce  fut  vraisemblablement  ce  qui  lui  fit  retarder  jus« 
qu'en  l'an  22 ,  pour  cette  province ,  la  remise  qu'à  l'égard  des 
autres  il  avait  effectuée  cinq  ans  auparavant.  «  César  avait  bien 
essayé ,  la  seconde  année  de  la  guerre  des  Gaules ,  en  envoyant 
Servius  Oalba  au-delà  des  frontières  des  Allobroges ,  dans  la 
vallée  pennine,  de  pénétrer  au  milieu  des  montagnes;  mais 
cette  expédition,  quoique  heureusement  commencée,  n'avait 
nullement  réussi,  et,  plus  tard,  au  milieu  de  tant  et  de  si  grandes 
guerres  qu'il  eut  à  soutenir,  le  temps  lui  avait  manqué  pour  une 
nouvelle  tentative.  »  D'après  l'inscription  du  trophée  des  Alpes, 
les  peuplades  alpines,  non  encore  assujéties  à  la  domination  ro- 
maine lorsqu' Auguste  arriva  au  pouvoir,  étaient  les  Nantuates 
le  long  du  lac  Léman,  vers  son  extrémité  orientale,  les  Veragrcs 
dans  la  vallée  pennine,  les  Salasses  aux  environs  à'Aitgusta 
Praetoria,  les  Ceutrons  dans  les  Alpes  Graies,  les  Médulles 
dans  la  vallée  de  l'Arc,  les  Ucènes  dans  celle  de  la  Romanche , 
les  Catturiges  vers  les  sources  de  la  Durance,  les  cités  cottiennes 
entre  les  Alpes  graies  et  les  Alpes  maritimes.  Nous  apprenons 
de  Tite-Live  (Ep.,  135)  et  de  Dion  (53 ,  25  )  que  les  Salasses  fu- 
rent vaincus  par  M.  Terentius  Varro ,  en  l'an  25  avant  J.  C. 


0RAAJII8ATI0N   DE  LA  PROTINCE  NÂEB01«NAIS£.  239 

Fidèles  à  leur  habitude ,  les  Romaius  s'empressèrent  d'ouvrir, 
des  Alpes  Graies  au  Rhône,  cette  route  dont  nous  avons  parlé , 
qui  traversait  dans  toute  son  étendue  le  pays  des  Âllobroges. 
Sans  doute  déjà  les  Nantuates  et  les  Yeragres ,  aussi  bien  que 
les  Centrons  et  leurs  voisins ,  avaient  été  réduits  à  l'obéissance 
au  peuple  romain ,  parce  que ,  suivant  la  juste  romaine  de  l'his* 
torien  de  la  Gaule  Narbonnaise ,  si  cela  n'avait  eu  lieu  qu'en 
même  temps  que  la  conquête  du  pays  des  Calasses ,  les  écrivains 
qui  ont  parlé  de  Tune  amraient  parlé  de  l'autre ,  et  que ,  dans  le 
cas  où  cela  ne  serait  arrivé  que  plus  tard,  il  ne  serait  plus  resté  à 
Auguste  le  temps  d'exécuter  les  choses  qui  étaient  encore  à  faire, 
avant  l'an  22,  pour  préparer  la  remise  de  la  province.  Si  la  ré- 
duction de  ces  peuples  se  fît  avec  l'aide  des  Allobroges ,  comme 
on  peut  le  supposer  sans  témérité ,  car  ils  avaient  à  se  faire  par- 
donner leur  conduite  violente  envers  les  citoyens  romains  que, 
presque  aussitôt  après  la  mort  de  César,  ils  avaient  expulsés  de 
leui's  murs,  cette  circonstance  expliquerait  très-bien  l'extraor- 
dinaire faveur  de  leur  élévation  à  la  civiias  par  Auguste ,  habi* 
tuellement  fort  peu  enclin  à  ce  genre  de  bienfait,  et  qui,  au 
dire  de  Suétone  (Àug.,il)y<ine  conféra  le  droit  des  Latins  ou  de 
(c  cité  qu'à  des  villes  qui  pouvaient  faire  valoir  de  grands  services 
«  rendus  au  peuple  romain.  »  Déjà ,  sans  doute ,  aussi  le  roi 
Cottius,  préférant  aux  chances  de  la  guerre  une  somnission 
amiable,  avait  fait  avec  Auguste  ce  traité  de  paix  dont  l'unique 
condition,  suivant  Anomien  Marcellin  (15,  10),  avait  été  la  créa- 
tion d'une  voie  publique  à  travers  ses  états,  a  Donc ,  les  Alpes 
conquises  et  pacifiées ,  la  délimitation  du  côté  de  ces  montagnes 
fixée ,  des  routes  tracées ,  de  nouvelles  villes,  pour  en  assurer  le 
service,  fondées,  des  embellissements  créés,  quelques  accroisse- 
ments de  droits  accordés,  le  cens  régularisé ,  et  la  majeure  partie 
de  ces  choses  déjà  faite  dès  l'année  27,  pendant  laquelle  Auguste, 
après  avoir  pris  le  nom  sous  lequel  il  est  connu  dans  l'iustoh^e, 
vint  à  Narbonne  régler  les  afËiii*es  de  la  Gaule ,  la  province  se 
trouva  être  véritablement  en  l'état  où  la  souhaitait  cet  empereur 
pour  passer  de  ses  mains  entre  celles  du  sénat. 

Nous  venons  de  voir,  autant  qu'il  est  possible  de  l'établir,  ce 
que  firent  pour  l'organisation  de  la  province  César  et  Auguste  : 
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le  premier  de  ces  princes  inaugurer  à  peine  ime  œuvre  grandiose 
brusquement  interrompue  par  sa  mort ,  le  second  exécuter  fidè- 
lement ce  que  son  père  adoptif  n'avait  pu  mener  à  fin  (et  il  se 
peut  que ,  dans  la  constitution  des  villes  latines ,  beaucoup  de 
choses  aient  été  laissées  inachevées  par  César)  ;  ajoutons  que  ces 
deux  princes  ne  suivirent  cependant  pas  le  même  système,  et 
que  celui  d'Auguste  difière  de  celui  de  César,  notamment  par  un 
esprit  moins  large  et  moins  libéral. 

«  Certainement,  dans  l'octroi  de  la  civitas  aux  ÂUobroges, 
Auguste  se  ne  montra  pas  moins  libéral  que  César  ;  mais  à  moins 
que  des  raisons  particulières  ne  vinssent  solliciter  sa  générosité, 
il  fut  peu  prodigue  du  droit  de  civitas ,  soit  envers  les  particu- 
liers ,  soit  envers  les  cités.  Ainsi ,  à  commencer  par  les  petites 
choses,  ce  n'est  peut-être  pas  par  hasard  que,  dans  la  description 
de  Pline,  tirée  d'un  document  officiel  du  temps  d'Auguste,  les 
villes  latines  sont  appelées,  non  pas  colonies,  mais  du  nom 
vulgaire  d'oppides  latins,  et  que  le  nom  de  colonie  est  réservé 
aux  seules  villes  de  citoyens  romains.  Ensuite,  Auguste  priva 
toute  la  province. du  droit  de  monnayage;  enfin  il  n'accorda  pas 
le  Latium  aux  peuples  des  Alpes ,  qui  confinaient  à  la  province , 
bien  que  pacifiés  ;  mais  il  les  laissa  dans  la  condition  de  stipen- 
diaires.  Tout  cela ,  du  reste ,  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que 
rapporte  Suétone,  que  :  «  Auguste  attacha  une  grande  impor- 
»  tance  à  conserver  le  peuple  romain  pur  et  exempt  de  tout 
»  mélange  de  sang  étranger,  et  qu'il  affirma  mieux  aimer  voir 
»  le  fisc  perdre  quelque  chose  que  de  vulgariser  la  dignité  du 
»  droit  de  cité  romaine.  »  Dans  son  testament,  il  donne  à 
Tibère  des  conseils  dictés  par  le  même  esprit  ;  il  lui  recommande 
de  n'accorder  que  le  moins  possible  les  affianchissements  et  la 
civitas  (Dion,  56,  33).  Or,  la  Latinité  accordée  aux  étrangers 
n'était  autre  chose  que  le  premier  degré  de  la  civitas.  A  défaut 
de  toute  autre  preuve,  cette  disposition  marquée  d'Auguste  à  la 
parcimonie ,  au  sujet  du  droit  du  Latiiun  et  du  droit  de  cité  ro- 
umaine, suffirait  à  nous  faire  voir  que  ce  n'est  pas  ce  prince  qui 
aurait  eu  la  pensée  d'élever  d'emblée  toutes  les  cités  de  la  pro- 
vince à  la  Latinité  avec  le  titre  de  colonies  et  la  perspective  d'ar- 
river au  droit  plus  ample  de  citoyens  romains  ;  mais  qu'une  telle 
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conception  ne  peut  être  émanée  que  du  génie  large  et  magnanime 
de  César.  —  «  Toutelois ,  par  le  soin  qu'il  mit  à  consouaer  les 
institutions  de  César,  à  affermir  l'empire  dans  les  provinces,  à 
propager  les  institutions  romaines  en  ce  qu'elles  avaient  d'essen- 
tiel; par  l'attention  qu'il  apporta  toute  sa  vie  à  toutes  les  parties 
de  l'administration,  Auguste  répandit,  avec  moins  d'éclat ,  mais 
avec  non  moins  d'utilité ,  dans  toute  l'étendue  de  l'empire ,  les 
bienfaits  que  les  peuples  pouvaient  trouver  sous  la  domination 
romaine.  Parmi  les  institutions  qui  contribuèrent  le  plus  à  ce 
i-ésultat ,  il  faut  citer,  en  premier  lieu ,  la  création  des  voies  pu- 
bliques dans  la  province,  ensuite  la  régularisation  du  cens  et  des 
tributs  qui ,  bien  que  peu  légers ,  durent  paraître  bien  suppor- 
tables aux  provinciaux  en  comparaison  des  exactions  laissées 
auparavant  au  libre  arbitre  des  proconsuls  ;  enfin,  cette  garantie 
contre  les  injustices  des  magistrats  publics ,  bien  restreinte ,  à  la 
vérité,  dans  les  provinces  sénatoriales ,  qui  résidait  dans  l'auto- 
rité souveraine  de  l'empereur.  »  (H.,  p.  101,102). 

A.  ALLMER. 


■  lott^ti 
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NOTICES 
RELATIVES  AUX  GUERRES  DE  RELIGION 

TIRÉES  DES 
ARCHIVES  DU  COUVENT  DE  SAINT-FRANÇOIS  DE  MONTÉLIMAR 

VI8BB  EN  OROBE 

par  K.  AlWUHAMJÏÏ^^ 

d'après  le  manserit  4e  1.  YALLEHTIN,  ie  lentélimar. 

Voir  Bidletin,  16-  llv.,  page  110. 


■•oîO<oo- 


1  octobre.  —  Commandement  du  sieur  de  Saint-Alban  à 
chacun  indifféremment  d'apporter  leurs  armes  et  vivre  chacun 
en  sa  religion.  Commandement  de  par  le  Roy  fait  à  son  de 
trompe  à  Chdteauneuf ,  à  touts  ceux  de  la  religion  romaine  de 
rendre  toutes  armes  à  feu  et  bâtons  poiu*  être  gardés ,  et  ce 
sous  peine  d'être  m^nés  prisonniers  au  chef  de  la  province. 

3  octobre,  —  Capitaine  Guichard  passe  à  Châteauneuf-du- 
Rône  et  sa  compagnie  allant  au  camp  de  Viviers. 

6  octobre.  —  Edit  du  Roy  sur  les  infractions  de  son  édit  et  ex- 
hortant à  rentrer  au  devoir.  —  Julien  Picot ,  ministre  icy,  doit 
pension  à  Viviers.  —  Seconds  troubles  chez  Chorier  qui  dit 
qu'audit  an  Valence ,  Montélimar  et  autres  villes  furent  prises 
ou  se  rendirent  aux  huguenots.  Audit  an ,  l'évêque  de  Saint- 
Paul,  Jean  de  Joly,  se  retira  en  son  pays  de  Bresse,  mais  ses 
ecclésiastiques  restèrent  jusqu'en  1571. 

14  octobre.  —  Arrest  des  deniers  royaux  par  le  conseil  politi- 
que de  Valence.  Ordre  dudit  conseil  à  tous  ceux  qui  peuvent 
porter  les  armes  de  s'enrosler  sous  ceux  qui  sont  députés  à 
cela  à  peine  de  trois  traits  de  corde ,  etc.  Ledit  conseil  s'in- 
titule «  le  conseil  commandant  en  ce  païs  de  Dauphiné  en 
»  l'absence  de  M.  d'Acier,  lieutenant  général  pour  le  prince  de 
»  Condé,  protecteur  de  l'état  de  la  majesté  du  Roy,  nostrc 
»  sire.  )) 

26  octobre.  —  Capitaine  Con[ibemond  avec  sa  compagnie 
passé  à  Châteauneuf-du-Rône. 
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24  octobre  au  19  décembre,  —  Dépenses  de  Châteauneuf  au 
passage  de  la  gendarmerie  huguenote. 

1  novembre.  —  Le  sieur  de  Saint*-Alban  atteste  avoir  logé  à 
Chàteauneuf-du-Rône  avec  sa  compagnie  le  30  octobre  et  dîné 
le  31,  allant  à  Pierrelate,  et  de  là  où  il  serait  commandé.  Passe 
à  Châteauneuf  capitaine  Fanton  avec  partie  de  sa  compagnie. 

3  novem^iyre,  —  Abattu  le  plancher  de  l'église  de  Châteauneuf; 
est  fait  Tinquant  des  vases  sacrés  et  ornements. 

2  et  3  novembre.  —  Ruine  de  notre  couvent  et  autres  églises 
icy. 

4  novembre.  —  Arrestation  des  deniers  du  Roy  et  revenus  ec- 
clésiastiques ;  commission  icy  pour  cela. 

8  novembre.  —  Les  villages  abordei^t  icy  le  8  nov.  et  suivant. 

Ordonnance  icy  adressée  par  le  conseil  de  Valence  pour  arrê- 
ter à  Anconne  le  voyage  du  sel.  Elle  fut  saisie  le  14  novembre. 
—  Copie  de  la  commission  :  a  Sire  Saulvain ,  nous  avons  entendu 
»  que  It  voyage  à  sri  conduit  par  patron  Aymar  de  Saint-Jean 
»  est  déjà  bien  près  d' Anconne;  vous  ne  fauldrés,  s'il  vous 
»  plaît ,  vous  transporter  audit  lieu  et  illec  y  ferez  décharger  Ic- 
»  dit  voyage  ;  et  que  ce  soit  par  bon  controlle  et  description 
»  qu'en  ferés  faire  par  tels  que  aviserés  à  ce  suffisant ,  et  après 
»  la  baillerez  en  charge  au  sire  Louis  Mezard,  conmiis  au  ven- 
»  dage  et  débitement  des  sels  audit  Anconne ,  qui  des  deniers 
»  provenant  d'icelle  en  rendra  bon  compte  et  les  vous  délivrera 
»  suivant  le  pouvoir  que  le  conseil  vous  a  donné  de  recevoir  les 
»  deniers  de  par  deçà.  Nous  vous  envoyons  le  calcul  de  ce  que 
»  peut  monter  la  voiture  dudit  voyage  comme  verrez,  laquelle 
))  vous  payerés  audit  patron  Aymar  des  premiers  deniers  qui 
»  proviendront  de  la  vente  de  ladite  sel ,  et  à  ces  fins  luy  dires 
»  qu'il  vienne  devers  nous  pour  compter  avec  luy,  et  après  luy 
)>  sera  baillé  mandat  de  la  somme  à  quoy  aura  été  accordé  sa- 
»  dite  voiture ,  que  sera  la  fin  ;  et  nous  recommanderons  à  votre 
»  bonne  grâce ,  priant  Dieu  de  vous  tenir  en  la  sienne.  De  Va- 
ir-lence,  ce  8  novembre  1567,  vos  meillem^  frères  et  amis, 
))  ceulx  du  conseil ,  et  par  leur  commandement ,  Bertrand  ,  se- 
))  crétaire.  »  On  lisoit  au-dessus  de  ladite  lettre  :  «  Au  sire  Bal- 
»  thazar  Sauvain ,  conunis  en  la  recette  des  deniers  de  la  ville 
)>  de  Montélimar  et  son  ressort ,  au  Montélimar.  » 
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Acte  notarié  i^latif  à  Texécutioii  de  cet  ordre  :  «  L'an  de 
»  grâce  1567  et  le  14"  jour  du  mois  de  novembre  au  lieu 
»  d'Anconne  et  au  devant  de  la  maison  de  Jean  Yachier,  chas- 
»  telain  dudit  lieu ,  par  devant  moy  notaire  royal  delphinal  et 
»  témoins  soubscripts,  s'est  présenté  honorable  homme  Bal- 
»  thazar  Saulvain,  marchand  du  Montélimar,  qui,  comme 
»  ayant  charge  du  conseil  commandant  en  ce  païs  du  Dauphiné 
»  en  l'absence  de  Monseigneur  d'Acier,  gentilhomme  ordinaire 
»  de  la  chambre  du  Roy,  lieutenant  général  de  Monsieur  Mon- 
»  seigneur  le  prince  de  Condé ,  protecteur  de  l'état  de  sa  Majesté 
»  et  provinces  de  Dauphiné,  Languedoc  et  Provence,  ainsi 
»  qu'il  a  fait  apparoir  de  sa  commission  par  lettre  missive  du- 
»  dit  conseil  cy  dessus ,  insérée  avant  le  présent  acte ,  datte  de 
»  Valence  le  8*  du  présent  mois  de  novembre,  et  signée  au 
»  pied ,  Bertrand ,  secrétaire ,  lequel  Saulvain  ayant  jà  trouvé 
»  sire  Aymar  de  Saint-Jean ,  voiturier  à  sel  sur  le  Rône ,  ayant . 
»  illec  une  barque  chargée  de  sel ,  pour  icelle  conduire<contre- 
»  ment  la  rivière  du  Rône,  a  fait  commandement  audit  de 
»  Saint-Jean ,  que  à  peine  de  500  1.  tournois  et  de  prison ,  il 
»  eut  à  décharger  ou  faire  décharger  sadite  barque  sel  audit 
»  lieu  d'Anconne  pour  la  mettre  au  grenier  que  ledit  conseil  y 
»  a  établi  :  quoy  ouï  par  ledit  de  Saint^ean  a  dit  et  répondu 
»  qu'il  n'est  tenu  là  y  décharger,  car  n'est  un  grenier  ordinaire, 
»  mais  qu'il  la  veut  aller  décharger  au  grenier  de  Saint-Vallier, 
»  comme  il  est  tenu  faire ,  en  vertu  de  la  police  de  son  charge- 
»  ment  fait  par  les  gardes  du  Roy  au  peccays  et  même  qu'il  en 
»  est  somnis  et  obligé  envers  Messieurs  dudit  pays  et  fermiers 
»  d'iceluy  pays  du  Dauphiné ,  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  aucimes 
»  gardes  ne  autres  officiers  pour  le  Roy  audit  lieu  d'Anconne 
»  pour  faire  ledit  déchargement,  comme  est  de  coutume  par 
»  touts  les  greniers  pour  tenir  compte  pour  le  Roy  et  fermiers 
»  dudit  pays;  et  ledit  Saulvain ,  voyant  le  refus  dudit  de  Saint- 
»  Jean  ,  luy  a  derechef  fait  commandement  à  peine  de  500  1. 
»  et  de  prison ,  qu'il  eut  à  décharger  ledit  viage  audit  Anconne, 
»  à  quoy  ledit  Saint-Jean  a  dit  qu'il  n'y  consentait  aucune- 
»  ment ,  ains  qu'il  protestoit  de  touts  dépens ,  dommages  et  in- 
»  térêts  contre  ledit  Saulvain  et  touts  autres  qu'il  appartiendra 
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»  et  de  prendre  en  partie  formelle  ledit  Saulvain  à  son  propre 
»  et  privé  nom  ;  et  nonobstant  le  dire  dudit  de  Saint-Jean ,  le- 
»  dit  Saulvain  a  commandé  à  sire  Jacques  Roux  et  Guillaume 
»  Charbonier,  marchands  dudit  Montélimar,  illec  présents  ,  de 
»  faire  décharger  ledit  viage ,  tenir  bon  et  loyal  compte  dudit 
»  sel ,  tant  pour  les  droits  du  Roy,  des  fermiers  et  dudit  de 
»  Saint-Jean ,  et  icelle  faire  mettre  dans  le  grenier  à  sel  dudit 
»  Anconne  sous  la  puissance  de  sire  Louis  Mezard ,  marchand 
))  dudit  Montélimar,  commis  au  débitemént  d' icelle  ;  et  incon- 
»  tinent  après  lesdits  Jacques  Roux  et  Gharbonier  luy  obéis- 
»  sant  sont  entrés  dans  ladite  barque  sel  avec  une  troupe  de 
)>  gents ,  et  icelle  ont  fait  mesurer  et  charrier  et  mettre  dans  le 
»  grenier,  à  quoy  ledit  de  Saint-Jean  a  dit  derechef  qu'il  ne 
»  consentait  point ,  et  d'abondant  a  protesté  comme  dessus  et 
)>  m'en  a  requis  actes,  que  luy  ais  octroyés,  pour  luy  valoir 
»  ainsi  comme  de  raison.  Fait  où  que  dessus.  Présents  à  ce  : 
»  Antoine  Bouyn ,  André  Ambruys ,  Claude  Abram ,  Jame 
»  Granyer,  Benoit  Colombyer  dudit  Montélimar,  Jean  Molyn  , 
»  Christophe  Galet,  Claude  Vincent  et  Jean  Massis  d' Anconne, 
»  témoins  appelés,  et  non  soussignés,  hormis  lesdits  Saul- 
»  vain ,  Mezard ,  Roux  et  Charbonyer,  qui  se  sont  soussignés 
»  avec  moy,  Jullien  Jullien ,  notaire  royal.  » 

10  novembre,  —  Vente  à  Rac  des  ornements  d'église  à  l'en- 
chère. Ledit  jour,  bataille  de  Saint-Denys^. 

14  e<  15  novembre.  —  Conseil  politique  à  Valence. 

9 

18  novembre.  —  Etape  à  Châteauneuf  pour  Donzère  établie 
par  les  huguenots. 

20  novembre.  —  Provisions  audit  Donzère  ;  ville  de  Saint- 
Esprit  est  canonnée. 

23  novembre.  —  Attestation  au  sieur  Paulier,  conducteur  à 
Anconne  des  bateaux  qm  avaient  descendu  des  troupes  en  bas  à 
Donzère.  Sébastien  de  Vesc ,  gouverneur  icy.  Dudit  jour,  ordre 
du  sieur  Bourjac,  sénéchal,  à  ceux  du  ressort  d'envoyer  des 
pioniers  à  Pierrelate  où  il  était. 

24  novembre.  —  Ordre  à  ceux  du  ressort  y  nommés  d'apporter 

(i)  Entre  Montmorency  et  Gondé.  La  yictolre  demeura  meertaine. 


y' 
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proTisions  audit  Pierrelate  par  ledit  Bouijac.  —  Verbal  de  ceux 
de  Châteauneuf  touchant  les  pioniers. 

30  novemifre.  —  M.  d'Acier  passe  à  Châteauneuf  avec  400 
chevaux. 

l  et2  décembre.  —  Y  arrivèrent  et  restèrent  3  jours  les  pro» 
vençaux  venant  de  Nîmes  et  Sommières  du  nombre  de  dix  en- 
seignes. Les  traînards  y  passèrent  le  3  décembre. 

2 ,  3  «t  5  décembre.  —  Y  passe  la  dame  de  Crussol.  8a  suite. 

16  décembre.  —  Vente  de  bois  de  l'église  et  inquant. 

18  décembre.  —  Y  passent  150  hommes  venant  du  Languedoc. 

19  décembre.  —  Rolle  des  contribuables  du  bas  ressort  à  avi- 
tailler  Pierrelate;  cote  de  chaque  village  par  ordre  à  eux  donné 
par  le  sieur  Bourjac  qui  se  targue  du  service  du  Roy  ;  dit  que  le 
sieur  de  Montbrun,  commandant  en  ce  bon  pays,  est  dans 
Pierrelate  avec  troupes  pour  le  fortifier. 

19  décembre.  —  Autre  ordre  de  même  troupe  dudit  Bourjac 

à  ceux  qui  doivent  envoyer  le  nombre  y  marqué  de et 

pioniers  au  sieur  de  Montbmn. 

23  déceynbre.  —  Ordre  du  sieur  Rondeau,  juge  du  sieur  de 
Montbrun  et  baillif  d^  robe  courte ,  aux  consuls  de  Châteauneuf 
ne  donner  dans  Châteauneuf  aucuns  vivres  aux  soldats  ou  au- 
tres sans  ordre  dudit  de  Montbrun ,  Bourjac  ou  conseil  de  Va- 
lence. 

27  décembre.  —  Balthasar  Saulvain ,  soy  disant  receveur  de 
certain  emprunt  fait  sur  les  catholiques  de  cette  ville,  reçoit  101. 
de  demoiselle  Catherine  d'Arbres,  veufve  Jean  Fagel ,  pour  sa 
cote  dudit  emprunt ,  et  luy  en  passe  quittance.  Ledit  sieur 
Sauvain  est  dit  mort  en  juin  1575. 

{"janvier.  —  Ordre  du  sieur  de  Bremont,  sieur  de  Rousset, 
surintendant  des  vivres  et  munitions  de  l'armée  du  sieur  d'A- 
cier au  camp  qui  se  dresse  en  ce  bas  Valentinois ,  et  commission 
à  Bondon  et  Louis  Mesard  d'y  faire  apporter  des  villages  dési- 
gnés des  orges  et  avoines. 

i janvier.  —  Partirent  du  Montélimar  M."  d'Acier  et  de 
Montbrun  allant  au  camp  qui  est  dressé  à  Donzère  pour  tii^r  à 
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Boulène.  Etait  alors  ministre  à  Châteauneuf  M.*  Jean  Pon- 
tanier,  natif  de  Lorgnes ,  à  3  lieues  par  delà  Garces ,  tirant  à 
Nice.  (Gordes ,  Mémoires  de  sa  famille.) 

6  janvier,  —  Gontinuation  de  l'inquant  des  oniements  et 
vases  sacrés  de  T  église  de  Ghâteauneuf . 

iO  janvier.  —  Gonseil  icy  séant.  —  Gamp  dressé  à  Ghâteau- 
neuf. 

1 1  janvier.  —  200  hommes  de  Recolles ,  allant  à  Viviera ,  ont 
couché ,  puis  dîné  à  Ghâteauneuf. 

1 6  janvier.  —  RocoUe» ,  de  retour  de  Viriers ,  allant  à  Sis- 
teron  ,  repasse  à  Ghâteauneuf. 

M  ja7ivier.  —  Sauit-Alban ,  sa  compagnie ,  et  Montrond  allant 
à  Sisteron  :  couché  et  dîné  à  Ghâteauneuf. 

19  janvier.  —  Gontinuation  à  Ghâteauneuf  de  l'inquant 
d'église. 

20  janvier.  —  Ordre  du  conseil  d'icy  de  payer  un  chirurgien 
qui  leur  a  pansé  deux  soldats. 

21  janvier.  —  Ordre  du  sieur,  de  Gonches ,  commis  du  conseil 
d'icy,  de  faire  porter  icy  le  métail  des  cloches  rompues  et  celles 
qui  sont  hors  des  clochers  et  saisie  des  biens  revenus  des  ecclé- 
siastiques et  deniers  royaux. 

28  janvier.  —  Pierre  Ghappuys  d'icy,  et  sieur  de  Roussas,  et 
sieur  Antoine  Roche ,  bourgeois ,  consuls. 

Février.  —  Le  sieur  Odoard,  prêtre  de  Rac,  harquebusé  en 
plein  jour  par  soldats  près  et  hors  les  murs. 

3  février.  —  Par  devant  Jean  Gérole ,  consuls  de  Portes  em- 
pruntent 19  sétiers  froment  pour  servir  à  l'étape  pour  laquelle 
furent  dernièrement  cottisés  au  Montélimar  à  cause  du  passage 
et  séjour  notoire  de  la  gendarmerie. 

M.  Trophimy  de  l'Aube,  ministre  verbi  Dei,  présent  à  un 
testament. 

24  février,  —  700  chevaux  et  2  compagnies  de  piétons  con- 
duits par  Acier  et  Montbrun  ont  passé  à  Ghâteaimeuf ,  tirant  à 
Pierrelate ,  pour  l'opposer  aux  sieurs  de  La  Suse  et  de  La  Garde 
canonant  Moras. 

(A  eimtinuer.) 
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DIX-HUITIÈME  SÉANCE. 

(10  mars  1870.) 


PRÉSIDENCE  DE  H.  DE  6ALLIBR. 


La  Société  admet  d'abord  comme  membres  titulaires  : 

M.  le  comte  de  Florans,  à  Tain  ; 

M.  Tabbé  Mazet,  professeur  de  3«  au  Petit-Séminaire  de 
Valence  ; 

Comme  membres  correspondants  : 

M.  Bancel,  député  au  Corps  législatif,  à  Paris  ; 

M.  Mazon ,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  à  Paris  ; 

M.  OUier  de  Marichard ,  à  Vallon  ; 

M.  le  comte  de  Poncins,  à  Feurs; 

M.  Helme ,  juge  d'instruction ,  à  Embrun. 

Ensuite,  on  procède  à  l'élection  d'un  membre  du  comité  de 
publication ,  et  la  majorité  des  voix  désigne  M.  de  Berlhe,  véri- 
ficateur de  l'enregistrement,  pour  remplacer  M.  Gédéon  Bres- 
son ,  démissionnaire. 

M.  le  Président  de  la  Société  d*agriculture  invite  par  lettre  et 
de  vive  voix  tous  les  membres  de  la  Société  d'archéologie  à 
prendre  part  aux  travaux  du  Congrès  agricole  qui  doit  se  tenir 
à  Valence  pendant  le  concours  régional. 

Dans  un  rapport  justement  applaudi ,  M.  Poinçot,  trésorier 
de  la  Société,  présente  le  compte-rendu  de  sa  gestion  financière 
en  1869  et  propose  le  budget  de  1870. 

Il  rappelle  qu'en  1869  la  Société  a  perdu  treize  membres , 
dix  par  démission  et  trois  par  décès ,  et  qu'elle  a  reçu  six  mem- 
bres titulaires  nouveaux  et  un  correspondant,  en  sorte  qu'elle 
a  compté  204  membres ,  144  titulaires  et  60  correspondants* 
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Voici  les  recettes  effectuées  :  131  cotisations  de  membres  titu- 
laires, déduction  faite  de  5  cotisations  recouvrées  en  1868,  à 

20  francs 2620    » 

42  cotisations  de  membres  correspondants,  déduc- 
tion faite  d'une  cotisation  recouvrée  en  1868,  à  6  fr.      252    » 

1  cotisation  de  1868  recouvrée  en  1869 20    » 

1  abonnement  au  Bulletin  pour  1869 6    » 

Vente  des  4  volumes  du  fuJJafin  parus.  .  .  ^  .  .  .       24    )> 
Subvention  départementale  accordée  par  le  Conseil 

général 500    » 

Subvention  de  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'instruction 
publique 300    » 

Total 3722    » 

Restent  dues  sur  1869  les  cotisations  de  7  membres  titulaires 
et  de  17  membres  correspondants.                * 
Quant  aux  dépenses  de  1869,  elles  consistent  en  : 

Impression  et  envoi  des  4  livraisons 2822  71 

—        de  la  9«  feuille  du  Cor^iaire 68    » 

Timbre  du  mandat  de  la  subvention  départementale.  »  50 

Frais  de  chauffage  et  de  tenue  des  séances 30    » 

Indemnité  au  garçon  de  salle 50    )> 

Timbres-poste 6    » 

Copies  de  pièces  pour  la  Société 8    )> 

Recouvrement  des  cotisations 38  60 

Total .  .    3022  81 

^^^^^^^^^^^^^^^ 

Le  boni  de  699  fr.  19  c.  ajouté  aux  2646  fr.  68  c.  de  Tannée 
dernière,  à  pareille  époque,  donne  un  fonds  de  réserve  de 
3345  francs  87  centimes. 

Sur  l'année  1868,  une  seule  cotisation  de  celles  qui  restaient 
en  souffrance,  a  été  payée  ;  il  y  a  donc  lieu  de  regarder  comme 
irrecouvrables  les  sommes  dues  par  dix  membres  titulaires  et 
treize  correspondants,  soit  278  fr.  pour  les  trois  premières 
années  d'existence  de  la  Société. 

Après  cet  exposé  de  la  situation ,  M.  le  Trésorier  propose  de 
fixer  ainsi  le  budget  de  1870  : 

Tome  V.  — 1870.  17 
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Ressources  ordinaires, 

144  cotisations  à  20  francs 2880    » 

60        —       à  6  francs 360    » 

Total 3240  » 

Ressources  extraordinaires. 

Subvention  départementale 500  » 

3740  » 

Il  est  perniis  d'espérer  que  S.  Exe.  M>  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique  voudra  bien  encore  nous  venir  en  aide  en 
1870. 

Dépenses. 

lo  Impression  et  affranchissement  du  Bulletin.  .  .  2900  » 

2®         —                       —             du  Cartulaire  .  300  » 

^^  Indemnité  au  concierge  de  la  Bibliothèque  ...  SO  » 

4o  ChaufTage  et  éclairage  de  la  salle 35  » 

6o  Frais  de  recouvrement.  .  .  , 80  » 

6o  Timbres-poste ,  enveloppes ,  papier,  écritures.  .  80  » 

7®  Dépenses  éventuelles  pour  recherches,  achats.  .  300  » 

Total 3718    » 

En  balançant  les  recettes  et  les  dépenses,  on  ne  trouve  de  la 
sorte  qu'un  reliquat  de  25  fr.,  et  M.  le  Trésorier  estime  qu'il  est 
sage  de  couvrir  les  dépenses  ordinaires  avec  les  recettes  ordi- 
naires et  les  dépenses  extraordinaires  ou  éventuelles  avec  les 
recettes  extraordinaires ,  de  façon  à  maintenir  intact  le  fonds 
de  réserve. 

Ces  propositions  et  ces  conclusions  sont  adoptées  à  l'unani- 
mité, et  M.  le  Président,  Qrgane  de  la  Société,  remercie  M.  le 
Trésorier  du  zèle  intelligent  avec  lequel  il  s'est  occupé,  jusqu'à 
ce  jour,  des  intérêts  d'une  association  utile  à  la  science  et  au 
pays. 

La  séance  est  terminée  par  une  lecture  de  M.  Dupré  de  Loire 
sur  l'histoire  des  établissements  charitables  de  Valence,  lec- 
ture instructive,  intéressante  et  justement  appréciée. 
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CHRONIQUE. 


On  sait  qu'un  décret  du  30  mars  1869  a  institué  un  prix  de 
1000  fr.  dans  chaque  ressort  académique  et  qu'aux  termes  de 
l'art.  !«'  d'un  arrêté  ministériel  du  31  mars ,  ce  prix  sera  dé- 
cerné» en  1870,  à  un  ouvrage  ou  mémoire  sur  quelque  point 
d'archéologie  intéressant  les  départements  de  la  Drôme,  de 
l'Ardèche,  de  l'Isère  et  des  Hautes- Alpes. 

Les  membres  du  jury  à  nommer  par  la  Société  d'archéologie 
seront  élus  à  la  prochaine  séance. 

Mais ,  voici  une  remarque  importante  pour  les  personnes  qui 
désirent  concourir  cette  année  : 

En  vertu  d'une  décision  de  M,  le  Ministre  de  Vinstruction 
publique,  les  ouvrages  ou  mémoires  devront  être  remis  au  chef- 
lieu  de  l'académie  avant  le  31  mai. 

Plusieurs  articles  intéressants ,  comme  une  étude  de  M.  F.  de 
Saint-Andéol  sur  la  cathédrale  de  Valence ,  de  MM.  les  abbés 
Isnard  et  Che?alier,  M.  de  Gallier,  président  de  la  Société , 
n'ont  pu  trouver  place  dans  cette  livraison ,  afin  de  terminer 
la  publication  de  travaux  depuis  longtemps  commencés  ou  déjà 
composés.  Satisfaction  sera  donnée  à  qui  de  droit  dans  le  pro- 
chain Bulletin. 

M.  de  Gallier  me  prie  d'annoncer  que  des  sépultures  gallo- 
romaines  ont  été  découvertes  récemment  à  Clérieux ,  au  cime- 
tière dit  de  Saint-Michel.  Je  le  fais  d'autant  plus  volontiers  que 
H.  le  Président  s'occupe  avec  un  soin  digne  d'éloges  de  tous  les 
intérêts  de  la  science  et  de  la  Société ,  et  qu'il  a  offert  pour  nos 
collections  un  spécimen  des  poteries  trouvées  au  cimetière 
Saint-Michel,  avec  un  anneau  en  bronze  de  même  provenance. 

H.  l'abbé  Jassoud,  vicaire  à  Peyrins,  me  signale  d'autre 
part  une  découverte  semblable  à  Lapérouse  -  Mornay.  c  Le 
»  lundi  7  mars  dernier,  à  1  kilomètre  environ  de  l'église ,  au 
»  quartier  des  Morelles ,  dans  le  jardin  d'un  propriétaire  dont 
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»  la  maison  est  bfttie  au  pied  du  coteau,  j'ai  vu,  étendues  sur  le 
V  sol,  de  superbes  tuiles  dites  scbrrazines,  mais  en  réalité  ro- 
»  maincs ,  très-bien  conservées  et  les  plus  belles  que  j*aie  ren- 
»  contrées  jusqu'ici,  tuiles  creuses  et  plates»  servant  de  sépul- 
»  ture  à  un  cadavre  gigantesque  dont  on  voyait  encore  quelques 
>  ossements  épars.  Ces  tuiles  sont  au  nombre  de  plus  de  20^ 
»  creuses  pour  recevoir  le  cadavre ,  plates  pour  le  recouvrir. 
»  Quelques-unes  ont  été ,  il  est  vrai ,  partagées  en  deux  mor- 
¥  ceaux  par  la  pioche  de  Touvrier,  les  autres  sont  dans  un  par- 
»  fait  état  de  conservation.  Elles  mesurent  de  0"  30  à  0™  40 
»  de  long  sur  0,20  de  large  et  1/2  ou  1  centimètre  d'épaisseur , 
»  sans  le  rebord,  qui  a  1  centimètre.  Les  unes  sont  carrées  avec 
»  rebords  sur  les  deux  grands  côtés ,  les  autres  complètement 
v  plates.  Il  paratt  qu'il  n'y  avait  là  ni  inscription,  ni  médailles, 
»  ni  monnaies,  ni  sculpture  quelconque.  Le  sol  du  jardin  est  une 
»  terre  argileuse  très-meuble  est  très-remuée.  J'ai  ramassé 
»  dans  un  champ  voisin  un  fragment  d'une  urne  cinéraire  ron- 
»  gée  par  le  feu ,  et  à  2  ou  300  mètres  plus  loin  des  débris  de 
9  tuiles  gallo  romaines. 

»  Je  vous  signale  en  même  temps  une  autre  découverte  de 
»  même  genre  à  Hauterives ,  derrière  la  maison  Mourat ,  sans 
»  médailles,  armes,  objets  de  toilette,  ni  inscription.  » 

De  son  côté ,  M.  l'abbé  Perrossier  m'envoie  l'estampage  d'une 
inscription  romaine  gravée  sur  un  énorme  bloc  de  pierre  ser- 
vant de  piédestal  à  la  croix  principale  du  Calvaire  d'Aouste. 
€  La  partie  supérieure  de  l'inscription  est  enterrée  ;  elle  devait 
»  vraisemblablement  se  terminer  en  fronton  triangulaire ,  avec 
»  les  deux  lettres  sacramentelles  D.  H.  (aux  Dieux  Hanes)  dans 
ïf  le  tympan.  La  longueur  en  a  été  considérablement  abrégée , 
»  d'un  côté  du  moins  et  peut-être  même  des  deux;  mais  la 
»  hauteur  est  entière  ;  car  on  voit  encore  en-haut  et  en-bas  la 
»  moulure  d'encadrement  ;  de  sorte  qu'elle  n'a  jamais  eu  que 
»  deux  lignes.  Hais  les  quatre  mots  qui  restent  n'expliquent 
»  pas  grand  chose  ;  à  la  l^*  ligne ,  il  y  a  diontsi  fili  ,  qui  parait 

»  être  un  vocatif,  et  à  la  2«  vivus  fecit  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  clair,  c'est  que  l'inscription  est  romaine.  Peut-être  H.  Allmer 
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p  poiirra-t-il  y  trouver  quelque  sens.  La  pierre ,  dans  l'état, 
»  mesure  1  m.  SO  de  long  sur  0,40  de  haut  et  0,50  avec  les 
»  moulures  ;  elle  est  renversée ,  c'est-à-dire  que  les  lettres  sont 

>  tournées  la  pointe  en  bas.  »  M.  Tabbé  Silvestre  est  l'auteur  de 
cette  découverte. 

En  présence  d'une  foule  d'objets  de  toute  nature  qui  sont 
remarqués  par  les  érudits,  combien  d'autres  sont  brisés,  vendus 
ou  égarés  !  M.  Ollier  de  Marichard ,  membre  correspondant  de 
notre  Société ,  frappé  de  ces  inconvénients  si  préjudiciables  au 
progrès  de  l'archéologie  locale ,  vient  d'adresser  une  circulaire 
aux  instituteurs  de  l'arrondissement  de  Largentière  et  des  can- 
tons voisins.  J'en  extrais  les  passages  suivants  qui  trouvent 
aussi  leur  application  dans  la  Drôme  : 

«  L'heure  est  venue  où ,  si  l'on  n'y  prend  garde ,  rien  ne 
»  subsistera  plus  sur  le  sol  de  notre  Vivarais  du  passage  des 
»  anciennes  générations  qui  l'ont  cependant  si  longtemps  oc- 
»  cupé.  Rien  n'apparaîtra  plus  des  postes  et  des  voies  de  ces 

V  puissants  conquérants  romains;  plus  rien  des  Gaulois,  des 
»  Celtes;  plus  rien  de  ces  peuples  mystérieux  dits  peuples  à 

V  dolrnen  et  à  twinuli:  plus  rien  de  ces  peuples  des  cavernes  et 
»  des  alluvions. 

»  Nous  ignorons  encore  les  richesses  enfouies  et  accumulées 

V  autour  de  nous  ;  les  tombes  et  les  inscriptions  s'effacent  ;  les 
»  vieilles  églises  disparaissent,  les  superstitions,  le  patois  vont 

>  se  perdant  sans  que  nul  les  recueille.  Qui  peut  nous  dire  les 
»  riches  trésors  enfouis  dans  nos  archives  municipales,  dans  les 
»  registres  de  l'état  civil,  dans  les  vieux  titres  particuliers,  dans 

>  les  minutes  des  notaires  de  nos  communes?  et  pourtant,  avec 

>  le  concours  de  chacun  de  vous ,  Messieurs  les  Instituteurs , 
»  sans  peine,  sans  frais  de  déplacement,  cet  inventaire,  ce 
»  vaste  répertoire  que  toutes  les  sociétés  réunies  tenteraient  en 
»  vain ,  se  trouverait  tout  fait.  N'est-il  pas  méritoire  de  l'entre- 

V  prendre?  je  vous  pose  la  question;  j'atlends  avec  confiance 
»  votre  réponse.  » 

Puis  viennent  des  instructions  pratiques  pour  la  réalisation 
du  plan.  c(  L'instituteur  doit  premièrement  lelever  un  calque  à 
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»  double  du  plan  de  la  commune,  un  [qu'il  m'enverra  sous 
»  bande ,  non  affranchi ,  portant  seulement  à  l'un  des  angles  le 
»  cachet  de  la  mairie  ;  l'autre  pour  lui ,  sur  lequel  il  inscrira  le 
»  point  exact  où  se  trouvent  encore  dans  la  localité  quelques 
»  vestiges  de  monuments  des  temps  passés,  tels  que  dolmens  ou 
»  fades  dits  aussi  autels  druidiques,  pierres  levées  ou  menhirs , 
»  amas  de  pierres  circulairemeut  entassées  ou  galgalls,  mottes 

>  de  gazon  et  de  pierres  ou  Cumulus,  camps  retranchés  dits 
»  camps  de  César  ou  de  simples  enceintes  en  pierres  sèches, 
»  vestiges  de  voies  romaines ,  pierres  milliaires ,  sépultures , 
»  vieux  châteaux,  vieilles  églises,  chapelles,  soit  en  ruines 
»  soit  intactes,  Joindre  une  notice  succincte  sur  chaque  édifice, 
»  grottes  et  cavernes  à  ossements,  grottes  à  poteries  ou  habita- 

>  tions  préhistoriques. 

»  Il  sera  chargé  de  recueillir  chez  lui  tous  les  débris  anti- 
»  ques,  anciens  et  récents,  mis  à  jour  par  la  cultbre  :  armes  en 
»  bronze ,  en  fer,  monnaies ,  objets  divers ,  poteries ,  auges  ou 
»  sarcophages  en  pierre  avec  inscriptions  ou  bas-reliefs ,  autels, 
»  ex-voto  et  principalement  les  cr&nes  et  ossements  humains. 
»  Joindre  une  notice  sur  le  lieu  et  la  provenance  de  tous  ces 
»  objets. 

3>  Si  des  fouiUes  sont  reconnues  nécessaires,  elles  seront  faites 
»  à  mes  frais ,  sous  la  surveillance  de  l'instituteur,  mais  toute- 
V  fois,  après  une  visite  et  l'examen  des  lieux. 

»  Chaque  instituteur,  aujourd'hui  surtout  qu'ils  sont  pour  la 
»  plupart  secrétaires  de  mairie,  dressera  un  catalogue  de  tous 
9  les  titres  anciens  qui  sont  dans  les  archives  de  la  commune , 
]»  ainsi  que  des  parchemins ,  vieux  livres  des  particuliers ,  qui , 
»  sur  leur  demande ,  se  feront  un  devoir  de  les  leur  confier.  11 
»  transcrira  fidèlement  toutes  les  légendes  populaires ,  chan- 
»  sons,  noêls  patois,  superstitions,  expressions  patoises  et 
»  toutes  les  inscriptions  latines  ou  autres  gravées  sur  les  pierres 
9  milliaires  et  sarcophages.  » 

M.  Ollier  de  Haricbard  recevra  chaque  année  les  cartes 
annotées  des  instituteurs,  leurs  catalogues  et  notices;  il  présen- 
tera un  rapport  général  sur  chaque  travail  pour  le  communiquer 
aux  Sociétés  savantes  réunies  à  Paris  et  appeler  l'attention  du 
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Gouvernement  sur  les  institutears  les  plus  méritants  au  point 
de  vue  des  recherches  archéologiques  et  géologiques. 

Notre  Société  peut  faire  son  profit  de  cette  idée  excellente 
pour  les  découvertes  bibliographiques,  paléontologiques ,  philo- 
logiques »  mégalithiques,  etc.  Hais  si  les  titres  anciens  des  com- 
munes sont  de  la  sorte  placés  dans  le  domaine  public ,  il  n*en 
restera  plus  un  seul  d'ici  à  quelques  années.  En  effet,  dès  qu'un 
document  curieux  est  signalé ,  tous  les  érudits  désirent  le  voir, 
et  il  n'est  pas  rare ,  si  les  mairies  les  prêtent,  qu'elles  ne  les 
revoient  plus.  Que  d'exemples  sont  là!  Le  plus  simple,  en  gé- 
néral, est  de  publier  tout  ce  qui  offre  de  l'intérêt;  de  cette 
manière  tout  le  monde  y  gagne. 

Le  congrès  archéologique  de  France  tiendra  sa  XXXVI« 
session  à  Arles,  du  20  septembre  1870  au  26  du  même  mois. 
Adresser  les  souscriptions  à  M.  Moutet,  maire  de  la  ville. 

Parmi  les  ouvrages  des  membres  de  la  Société,  nous  pouvons 
annoncer  une  publication  de  H.  l'abbé  Terris  ayant  pour  titre  : 
Le  Christianisme ,  pHncipe  du  vrai,  du  beau  et  du  bon. 

Ainsi  que  les  : 

Autres  œuvres  poétiques  de  sieur  David  Rigayd ,  accorwpa" 
gnées  d'une  Notice  et  de  Notes ,  par  M.  J.  Brun-Durand.  Paris , 
Aubry,  1870 ,  in-12 ,  de  V  et  44  pages. 

Jolie  reproduction,  sortie  des  presses  de  MM.  Chêne vier  et 
Chavet,  d'une  plaquette  rarissime  de  Rigaud,  marchand  de 
Crest  et  poète ,  au  XVII«  siècle.  En  l'éditant ,  M.  Brun-Durand  a 
fait  une  œuvre  agréable  aux  bibliophiles.  Sa  Notice  et  les  Notes, 
dont  il  l'a  enrichie ,  sont  écrites  d'un  style  agréable  et  piquant , 
qui  n'exclut  pas  la  vérité  historique.  L'original  appartient  au 
docteur  Àlcide  Haurin ,  bibliophile  distingué ,  qui  l'a  mis  com- 
plaisamment  au  service  de  l'éditeur. 


Ouvrages  offerts  pendant  le  trdibstre. 

Le  vieux  musicien,  par  A.  Mazon,  Paris,  Dentu,  roman  fort 

intéressant  et  bien  écrit,  1  vol.  in-B^. 
Jeœn  Bruyère,  par  A.  Mazon,  Paris,  Dentu,  1  vol.  in-8o.' 
La  ligue  de  rindéperukmce ,  lettre  aux  départements  par  un 

ancien  journaliste  de  Province»  Paris,  Dentu,  1  vol.  in-8o. 
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Une  esquisse  d'cmatomie  politique,  par  A.  Uazon,  Paris,  1868, 
Dentu,  broch.  in-^o. 

La  mer  morte  ou  lac  asphaltite ,  par  Eugène  Arnaud  ,  Ntmes , 
1869,  aaYel-Ballivet,  broch.  in-8». 

Congrès  archéologique  de  Fra/nce,  XXXV*  session,  séathces 
générales  tempes  à  Carcassonne,  à  Narborme,  à  Perpignan  et  à 
Béziers,  en  1868,  par  la  Société  française  d'archéologie,  Paris, 
1869,  Derache,  1  vol.  in-8»* 

Recherches  swr  l'ancienneté  de  l'homme  dans  les  grottes  et 
monuments  mégalithiques  du  Vivarais,  avec  carte  et  nombreuses 
pkmches,  par  Jules  Ollier  de  Marighard,  Paris,  Sayy,  1869, 
broch.  in-8o  fort  intéressante. 

Étude  sur  les  terrains  triasiques  et  jurassiques  et  les  gisemerUs 
de  minerai  de  fer  du  départem,ent  de  VArdèche,  par  Charles 
Ledoux  (avec  cartes),  Paris,  Savy,  1868,  1  vol.  in-8o  (offert  par 
M.  le  préfet  de  l'Ardèche). 

Ce  qu'est  t Alaise  de  Novalaise,  étude  archéologique  sur  les 
Alaises  et  sur  la  ville  des  Bormarmi,  par  Femand  de  Saint- 
Andéol,  Grenoble,  1870,  X.  Drevet,  broch.  in-8o. 

Petite  revue  des  bibliophiles  daAiphinois,  N.o  2.  —  Grenoble, 
1869,  Allier,  broch.  in-8o,  fort  curieuse  publication. 

Bulletin,  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  1869,  N.»  3, 
1  liv.  in-8o. 

Revue  des  Sociétés  savantes,  t.  X,  sept.,  octobre,  novembre 
et  décembre  1869,  3  liv.  in-8o. 

Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  de  Lyon,  classe  des  sciences,  1  vol.  in-8'*  (tome  XVII). 

Journal  mensuel  des  travaux  de  l'Académie  nationale ,  sous 
la  direction  de  M.  P.  Aymar  Bression,  février  1870,  1  broch. 
in-4o.  On  lit  à  propos  de  la  Société  d'archéologie  et  de  statistique 
de  la  Drôm^e  :  «  Il  nous  semble  que  ses  annales  faiblissent  un 
»  peu  sous  le  rapport  de  la  statistique;  l'histoire  et  Tarchéologie 
»  remportent  trop  souvent  sur  la  science  exacte  ». 

Avis  à  MM.  les  statisticiens  ! 

A.  LACROIX. 
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LETTRE  DE  M.  ALLMER. 


Lyon,  le  6  mai  1870. 

■ 

Mon  cher  Monsieur  Lacroix  , 

Me  trouvant  en  voyage  lorsque  m'a  été  adressée  l'épreuve  de 
mon  article  intitulé  :  Organisation  de  la  Province  Narhonnaise , 
il  s'est  glissé  dans  l'impression  im  certain  nombre  de  fautes  qui 
nécessitent  un  errata: 

Page  230,  29*  ligne  :  Forum  Voconii,  non  [cité  par  Pline,  lisez  : 
Forum  Voconh,  non-seulement  cité  par  Pline. 

Page  224,  12*  ligne  :  Vienne fat  transformée,  lisez  :  Vienne 

s'est  transformée. 

Page  225,  5*  ligne  :  à  l'exemple  du  monde  entier,  lisez  :  à  l'exemple 
de  celle  du  monde  entier. 

Même  page,  21*  ligne  :  ces  provinces lisez  :  les  provinces. 

Page  229,  avant-dernière  ligne  :  Giv.  Pompée ,  lisez  :  Gn.  Pompée. 

Page  230,  l'*  ligne  :  Sallaves,  lisez  :  Salluves. 

Page  232, 10*  ligne  :  Memniorum  ,  lisez  :  Meminorun. 

Page  238 ,  34*  ligne  :  Gatturiges ,  lisez  :  Gaturiges. 

Page  233 ,  ligne  \.  Ala  suite  de  la  phrase  finissant  par  les  mots  :  la 
Narbonnaise,  ajoutez  ceci  :  Narbonne^  Béziers,  Arles,  Orange  et  Fré- 
jus  ayant  été  certainement  fondées  par  Gésar,  et  Vienne,  bien  que 
honorée  du  titre  de  colonie ,  n'étant  qu'une  cité  d'indigènes  élevés  au 
rang  de  citoyens  romains,  on  ne  voit  pas  quelle  colonie  militaire  Au- 
guste pourrait  avoir  établie  dans  la  Narbonnaise  autre  que  Valence. 

Au  bas  de  la  même  page ,  ajoutez  en  note  cet  extrait  de  Vinscription 
d'Ancyre  : 

COLONIAS  IN.AFRI///////ACEDONIA.vTrAQVB  HÏSPANIA  ACH//////STA////// 
GALLIA.NARB////////////MILITVM  DBDVXI 

(2«  partie ,  2*  colonne,  35*  et  36*  lignes. ) 

A.  ALLMER. 
Tome  V.  —  1870.  18 
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ÉTYMOLOGIES  DES  NOMS  DE  LIEU 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  DROIfE. 

XSciTE.  -  Voir  BuUetin,  N."  9,  12,  13,  14,  15  16  et  17.) 


S  IV. 

MofiiA  émprùfitéÉ  à  Pfdée  de  fÉialsbii,  hàmeâiûr, 
colonie 9  domaine  9  clos 9  cIvtÉp^lI^* 


EsTABLET,  près  de  la  Hotte,  Stabletum,  en  1832,  a  appartenu 
aux  Poitiers  et,  dans  le  siècle  dernier,  aux  la  Tour-du-Pin-la- 
Charce.  Ce  nom  est  un  diminutif  de  stahulwm,  étable,  stahull, 
en  éc.  et  en  irl.,  ystabyl,  en  gai.,  qui  dérivent  dii  sanscrit  stâ, 
se  fixer,  demeurer;  cette  racine  a  formé  sthali  et  sthale,  habi- 
tation, appui ,  en  s.  c.  t.  ;  siall ,  maison ,  étable,  dans  les  lang. 
germ.;  siallum,  cellule ,  siège ,  stalle ,  en  b.  L,  et  les  mots  étal 
ou  estai,  installer,  étaler,  détaler,  etc.  Les  nations  d'origine 
celtique  ne  pouvaient  prononcer  ou  évitaient  de  prononcer  un  s 
initial,  de  là  Taddition  d'une  voyelle  ou  le  rejet  de  la  lettre  ^, 
comme  dans  esprit ,  yspryd,  en  br . ,  de  spiHPus;  épée  >  de  spada  ; 
étoile,  de  Stella;  étable,  de  stabulum,  etc. 

EuRRE,  canton  de  Crest,  sur  une  hauteur,  près  d'un  cours 
d'eau,  que  Guy  AUard  écrit  Urre,  est  appelé  Castrum  de  Urre 
en  li92,  en  1303  et  en  4338  {Cart.  de  Léoncel,  p.  58;  Gallia, 
p.  114);  Urrium,  en  1260  ;  Urrum,  en  1280  [Cart.  de  Monté- 
Omar,  p.  52)  et  en  1432;  Urra,  en  1531.  On  trouve  Aimo  et 
Petrus  d'î/rre  en  1183;  Geiitio  à!Vrre  en  H93;  Guinis  de  Urre 
en  1230  {Cart,  de  Die,  p.  37,  40  et  68).  Ce  village  adonné  son 
nom  à  la  maison  d'URRÈ ,  une  des  plus  considérables  du  Dau- 
phiné,  connue  depuis  le  XII«  s.,  et  qui  a  toujours  conservé 
l'anciqnne  orthographe  de  son  nom.  De  ses  onze  branches ,  qui 
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ont  possédé  beaucoup  de  fiefs,  une  seule,  faée  à  Montpellier, 
existe  encore  ai4ourd*hui.  Eurbb  fut  concédé  en  1238  par  Fré- 
déric II  aux  évèques  de  Valence  (Gallia,  p.  114);  cependant, 
d*aprè8  Pithon-Curt,  t.  III,  p.  574,  François d'[/rre  accorda, 
eu  1966 ,  des  franchisa  et  des  libertés  à  ses  yassaux  A^Eurre , 
et  jusqu*en  1789,  ses  descendants  par  les  hommes  ou  par  les 
femmes  prenaient  le  titre  de  seigneurs  ou  de  coseigneurs 
A'Eu/rre,  notamment  les  de  Vesc  de  Béconne  et  les  de  Glanne , 
auxquels  succédèrent ,  vers  1650 ,  les  Morier,  dits  Morier  A'Eurre 
ou  à*Urre,  branche  éteinte,  depuis  1793,  des  Horier  d'Étoile. 

M.  Delacroix,  p.  507,  prétend,  mais  sans  preuve,  que  les 
Romains  avaient  établi  à  Eurre  de  grands  magasins  pour  la 
subsistance  de  leurs  troupes,  et  qu*EuRRB  est  une  altération 
i'horreum,  grenier.  Les  anciennes  formes  du  nom  ne  per- 
mettent pas  d'admettre  ce  que  Ton  doit  considérer  comme  une 
simple  hypothèse;  mais  ici  commence  la  difficulté,  et  on  se 
trouve  en  présence  de  plusieurs  radicaux.  L*un,  ur,  dont  il  a 
été  question  au  mot  Valloire,  §  II ,  veut  dire  cours  d'eau  ;  Tau- 
tre  a  le  sens  de  village,  clan,  pays,  territoire.  On  le  retrouve 
avec  cette  signification  dans  le  basque  (  et  peut-être  dans  le  li- 
gurien) sous  les  formes  suivantes  :  ur,  uria,  iria,  erria,  et 
dansles  noms  suivants ,  portés  par  d'anciennes  villes  ibériennes  : 
Urium,  Uriarte,  Uriane,  Urianda  (ville belle),  etc.  Les  noms 
analogues  modernes  sont  :  Irumberry  ou  Iriberry  (  ville  neuve  )  ; 
Irisarry  (ville  vieille),  etc.  On  peut  rapprocher  ces  racines 
d't^r,  ville,  en  chaldéen;  i*ur  et  u/ra,  ville,  chez  les  anciens 
Perses;  de  pura  et  pu^i,  en  s.  c.  t.,  A'Uriol  (UriolumJ,  près  de 
Vif  (Isère),  et  à'Oriol  (voir  lorio/),  qui  sont  des  diminutifs  ^ 
Pour  Eyzahut,  v.  le  §  I. 


(1)  HuMBOLDT,  p.  26;  —  M.  Breal,  De  persicis  nominibus,  p.  42.  — 
M.  Ghotin,  auquel  je  dois  des  remerciements  pour  son  obligeance  à  venir  à 
mon  aide,  fait  dériver fure  d'ora,  bord,  limite,  frontière, en  1.,  opoç,  en 
gr.,  oir,  en  éc.  et  en  irl.  En  Belgique,  ce  radical  est  devenu  Eure  ei  Heure, 
comme  dans  Heure-le- Romain  (Ora  Romana),  Heure-U'Thiois ,  etc.  (Voir 
GaANDGAGNAGB;  Mémoire  sur  les  anciens  noms  de  lieu  de  la  Belgique  orien- 
lale,  p.  69,  et  Gatschet,  p.  45).  Aucune  de  ces  formes  ne  représente  Fan- 
cien  nom  du  village  d* Eurre.  C'est,  du  reste,  le  cas  de  renvoyer  à  la  phrase 
de  Peignot,  citée  au  mot  Olle ,  i  II. 
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On  trouve  des  villages  appelés  la  Fare  dans  Yaucluse,  les 
Hautes-Alpes  elles  Bouches- du-Rhône;  la  Fare  (Fora),  près 
de  Remuzat,  qui  appartenait  dans  le  XIIP  s.  aux  barons  de 
Montauban  (Valbonnays,  t.  Il,  p.  118),  fut  acquis  par  les  Dau- 
phins :  le  marquis  de  Ch&telard  le  possédait  en  1789.  Ce  nom 
vient  de  fara,  qui  désignait,  en  b.  1.,  le  hameau  où,  à  la  suite 
d'une  émigration ,  se  fixaient  les  membres  d'une  famille  étran- 
gère; on  l'employait  aussi  dans  le  sens  de  famille ,  clan ,  tribu. 
J'avais  cru  d'abord  pouvoir  rattacher  ce  mot  à  faran,  voyager, 
faire  une  expédition ,  en  t.  {fahren,  en  al.)  ;  mais  il  paraît  avoir 
la  même  racine  que  vara  et  wari,  maison,  dans  les  langues 
germaniques  {yo\r  Barret,  Véronne),  <papa,  maison,  colonie, 
en  grec  moderne,  fearan,  champ,  domaine,  en  irl.  et  en  erse. 
(Belloguet,  I,  p.  48).  Les  noms  similaires  sont  :  la  Farette, 
près  de  Mévouillon  ;  la  Farre  (Ardèche  et  Haute-Loire);  la 
Farelle;  la  Fère  (Fara);  les  Ferres,  Faremoustiers  (Farx  Mo- 
nasterium)  ;  Bonne  fare  ,Hautefare ,  etc.  Le  village  des  F  or  amans 
(Isère) ,  Villa  de  Faramannis  dans  le  X«  s.,  devait  son  nom  à 
une  classe  d'hommes  chez  les  Bourguignons,  appelés  Fara- 
mans,  c'est-à-dire  hommes  de  l'émigration ,  de  l'expédition , 
par  opposition  aux  Romains  ou  anciens  propriétaires  du  sol. 

La  GARDE-Adhémar,  près  de  Pierrelate ,  est  appelé  Castrum 
de  Garda  en  1291,  et  Guarda  Adhemari  en  1334.  Cet  ancien 
fief  des  Adhétnar  passa  en  1543  à  Antoine  Escalin  des  Aimars , 
dont  le  petit-fils  le  fit  ériger  en  marquisat  en  1646;  les  Ville- 
neuve-Vence  en  firent  l'acquisition  ei>1713  et  le  vendirent  en 
1785  pour  le  prix  de  672,000  livres  (Bulletin  archéologique  y 
1866,  p.  142)  à  Joseph  d'Hugues,  riche  armateur  de  Marseille  , 
qui  avait  acheté  une  charge  de  secrétaire  du  Roi;  sa  famille 
s'est  éteinte  à  Marseille,  vers  1850 ,  dans  la  personne  du  dernier 
de  ses  trois  petits-fils  :  elle  n'avait  de  commun  que  le  nom  avec 
celle  des  marquis  d'Hugues ,  qui  a  fait  ses  preuves  en  1667  et 
dont  une  branche  habite  Gap,  et  l'autre  (celle  du  général)  est 
fixée  depuis  longtemps  dans  le  Comtat. 

Les  noms  de  la  Garde  ,  de  la  Gardette  ,  près  de  Loriol ,  terre 
qui  appartient  à  M.  d'Arbalestier,  la  Gardelle,  les  Gardies,  la 
Gardière,  le  Gard,  la  Carte,  le  Jard,  Warden,  Warten,  etc., 
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sont  empruntés  à  un  radical  qu'on  retrouve  dans  presque  toutes 
les  langues,  notamment  dans  jarda,  guardia ,  gardetta,  carta, 
ivarda,  clos,  parc,  camp,  colline  fortifiée,  tour,  gards  en 
golh.;  geard,  cnang.  s.;  gardr,  en  se;  kart,  enanc.  aL;  gartei 
garta,  en  ivL;  garta,  en  s.c.  t.,  etc.  Voir  Ci/ r^on et Pictet,  t.  II, 
p.  265.  L'église  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  à  Marseille,  est 
près  d'un  ancien  bastion  en  ruines. 

Gletze^  près  de  Nyons,  Gleyzoles  (diminutif  du  radical), 
près  de  Saillans ,  de  Gleyzolis ,  en  i322 ,  qui  a  appartenu  aux 
évoques  de  Die  (1322) ,  aux  dTrre  (XVI*  s.)  et  aux  de  Vesc  (i789), 
comme  Gleyzenove,  Bézayes,  la  Chapelle,  doivent  leur  nom  au 
vieux  mot  gleise  ou  gleisa,  aphérèse  A*ecclesia,  pris  souvent 
dans  le  sens  de  chapelle,  oratoire,  qui  a  formé  les  noms 
d'homme  Gleyzal  et  Glaizal ,  qui  tient  à  l'église ,  chantre ,  be- 
deau. 

Par  lettres  patentes  du  10  mai  1788 ,  dont  la  Révolution  pa- 
ralysa l'efTet,  le  village  des  GRANCES-Gontardes  fut  érigé  en  com- 
mune sous  le  nom  de  Fritzlar  i ,  ayant  la  Berre  pour  limite. 
Ce  fief,  situé  près  de  Pierrelate,  appartenait  au  général  de 
Narbonne-Pelet ,  commandant  pour  le  roi  en  Dauphiné,  qui  se 
distingua  à  la  bataille  de  Fritzlar  (1762) ,  dont  le  nom,  d'après 
Forstemann^,  veut  dire  terre  de  la  paix  (fritz  pour  fried).  En 
1613,  la  fille  unique  de  Jean  de  Moreton  (Chabrillan)  avait  ap- 
porté cette  terre  à  Vital  de  Pelet,  son  mari.  Les  fils  du  comte  de 
Narbonne-Fritziar,  dont  l'un  était  cité  à  Paris  pour  ses  prodi- 
galités, sont  décédés  sans  postérité  depuis  environ  un  demi- 
siècle.. 

Grange,  grangia,  en  b.  1.,  vient  de  granum,  grain  [greun,  en 
br.)  ;  le  nom  de  Gontardes  est  emprunté  à  celui  de  Gontard ,  fils 
de  Loup,  seigneur  de  Rochefort,  qui,  enH37,  donna  le  terrain 
nécessaire  pour  fonder  et  doter  une  abbaye  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux,  aujourd'hui  la  Trappe  d'Aiguebelle  3.  Plusieurs  membres 


(1)  Archives  départementales,  série  C,  N."  1016. 

(2)  Die  Deuischen  Ortsnamen,  p.  124. 

(3)  Annales  de  l'abbaye  d\AiguebeUe ,  t.  I ,  p.  47. 
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de  la  famille  de  Poitiers  et  de  celle  des  seigneurs  de  Chabeuil 
ont  porté  ce  nom  de  Gontard  [Gv/ndr-hard ,  en  t.),  qui  veut  dire 
guerrier  hardi  1. 

La  Laupib,  près  de  Marsanne,  Laupia ,  en  1198, 1283  et  4332 , 
d'après  un  acte  faux  de  833  (Cart.  de  Montélimar,  p.  H) ,  faisait 
alors  partie  des  nombreux  flefs  que  le  faussaire,  pour  flatter  la 
vanité  des  Adhémar  de  Grignan  et  de  la  Garde ,  distribuait  si 
libéralement  à  leurs  ancêtres.  Ce  village  appartenait  en  1283  à 
Guillaume  de  Cbâteauneuf(yalbonnays,  t.  II,  p.  26);  dans  le 
XlVe  s.  aux  Poitiers  ;  dans  les  XV«  et  XVI»  à  une  branche  des 
Tholon  ou  Tolon-Sainte-Jalle  (v.  le  §  I) ,  et  plus  tard  à  Catherine 
de  Pingre  (1677)  et  auxBrunier  deLarnage ,  qui  le  vendirent,  en 
1784 ,  à  M.  Martin  Delaporte  (v.  Marsanne,  g  V).  Dans  les  XV»  et 
XVl«s.,  les  d'Hostun  et  les  Priam  (de  Condillac)  prenaient  aussi 
le  titre  de  seigneurs  ou  de  coseigneurs  de  la  Laupie. 

Ce  nom  vient  du  b.  1.  laupia,  laubia,  lobia,  lobium,  lubimn , 
charmille,  tonnelle,  maison  ombragée,  porche,  auvent;  on 
trouve  dans  beaucoup  de  langues  le  radical  dont  il  est  formé  : 
laube,  cabinet  de  verdure,  tonnelle,  treillage,  comme  on  en 
rencontre  souvent  eu  Allemagne  devant  les  maisons;  lobby, 
en  ang.;  luba,  en  slave  (d'où  le  nom  de  Lubeck):  laub,  feuille 
et  feuillage,  en  al.;  laubs,  en  goth.;  Ump  et  loub,  en  t.;  lavf,  en 
se;  lœf,  en  suéd.;  /t*6,  arbre,  en  irl.  (Zcuss,  p.  289).  Les  noms 
analogues  sont  :  la  Ijaxiine,  Laubenberg,  montagne  ombragée; 
Laupen,  bourg  de  la  Suisse  (de  Bochat,  t.  III,  p.  451);  Lobbes 
(Hainaut),  Laubia  en  640,  époque  à  laquelle  saint  Landclin  y 
fonda  un  monastère  dans  une  forêt  2;  la  Lobbe,  Lubans,  Lobau 
(prairie  du  feuillage),  tle  du  Danube  qui  a  une  lieue  de  lon- 
gueur et  dont  les  rives  sont  plantées  d'arbres  pour  la  défendre 
contre  les  eaux. 

M.  de  Gourguesî  cite  cet  ancien  texte  :  Nemus  vocatum  de 
la  LoAAba/ria,  aujourd'hui  la  La/ubière,  ainsi  que  les  quartiers 


(1)  Ferguson  ,  The  teunonic  Name- System ,  p.  164. 

(2)  Cbotin,  Études  étymologiques  sur  les  noms,.,  du  Hainaut ,  p.  370. 

(3)  Anciens  noms  de  lieu  de  la  Dordogne,  p.  39. 
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appelés  \dL  Laubarie  ei  h  lauberie,  Ces  noms  viennent  soit  de 
Icmb  ou  liri),  feuillage,  arbres,  soit  à*(mbii^e,  lieu  planté  de 
peupliers  blancs  (auba).  Laubbrie  et  Villeplat  formaient  un  petit 
fief  près  de  Moutvendre;  en  4789,  il  appartenait,  ainsi  que 
Montmeyran  (v.  le  g  I),  à  M.  Claude-Joseph  Âstarot  ou  Starot 
(car  on  trouve  les  deux  formes)  de  Saint-Germain,  fermier- 
général  ,  né  en  1728 ,  guillotiné  à  Paris  en  1794;  son  grand-père 
avait  quitté  la  Suisse  pour  s'établir  à  Lyon ,  et  son  père  était  en 
1739  receveur  des  décimes  du  diocèse  de  Yalence. 

LoftiOL,  Castrum  Aureoli  en  1497;  Auriolum.en  1238,  1486 
et  4517  (Petrus  i'Av/riol  vivait  en  4184} ,  appartenait  aux  évèques 
de  Valence.  Bfalgré  Tassertion  gratuite  de  Guy  Âllard ,  ce  bourg 
n'a  rien  de  commun  avec  l'empereur  ^urélim.  Ce  nom  a  été 
fondu  dans  le  même  moule  que  les  suivants  :  Loriol,  ancien 
0ef  de  la  Bresse,  appelé  autrefois  Lauriol  et  plus  anciennement 
de  AMfiriolo^:  Loriol,  près  de  Garpentras;  Orjol  (Drome);  Oriol 
en Trièves( Isère),  appelé  lesAuriols  dans  le  XVII«  s.,  et  Aurio- 
lum  en  4179;  les  tours  à*Oriol,  aujourd'hui  en  ruines,  près 
d'Ânnonay;  Oriole  (Italie);  beaucoup  de  hameaux  appelés  les 
Oriols  et  les  Av/riols,  et  peut<^ètre  Uriol  (Uriolum) ,  près  de  Vif 
(Isère),  et  Orriules  (Basses-Pyrénées).  Ils  ont  la  même  racine 
qiïoriolxmi,  orr^olum,  orriwm,,  en  b.  1.;  orri  et  wrn ,  en  prov.; 
orio/ dans  le  XIV«8.;  oriel,  en  k.,  porche,  b&timent,  grenier 
{horreum,  en  1.),  et  peut-être  hori,  maison,  domaine,  en  t. 2. 
Voir  iS'urre.  :Jusqu'au  XII«  s.,  Hontauban  s'appelait  Montauriol 
(maison  de  la  montagne). 

Par  suite  d'une  erreur  ou  d'un  vice  de  langage,  dans  le  nom 
de  Loriol,  l'article  /e.a  été  incorporé  au  substantif;  il  eu  a  été 
de  même  du  nom  de  l'oiseau  appelé,  à  cause  de  sa  couleur 
dorée,  aureolus  et  avaiolus,  en  b.  1.,  oriol,  en  v.  fr.,  et  aujour- 
d'hui loriot.  Genin  ^  cite  de  nombreux  exemples  analogues , 


(1)  Chartet,  Histoire  de  V église  de  Vienne  y  p.  778. 

(2)  Gomme  cl^^ns  Biscoffeshori  (maison  de  l'évoque).  -  Voir  Fqbstemann, 
p.  106. 

(3)  Récréations  philologiques ,  t.  I,  p.  102. 
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notamment  lierre,  pour  le  hierre  (hedera);  lendemain,  pour 
rendemain ,  le  jour  en  demain  ;  landier,  pour  l'andier,  le  che- 
net {anderimn,  en  b.  1.) ,  etc.  On  peut  ajouter  les  noms  de  lieu 
suivants  :  Lille  (Nord  et  Vaucluse)  ;  Lourouer,  Lorouer,  Loreux, 
Lov/roux  (roratoire ,  la  chapelle ,  oratorium ,  dans  les  actes  la- 
tins); Lerm  (Eremus);  Lorme,  pour  Y  Orme;  la  Guienne,  pour 
YAguienne  (Aquitania) ,  etc.  ^  Pour  Malata/veme ,  yoir  Bégude, 

Manas,  près  de  Marsanne,  se  nommait  Mannal  (peut-être 
pour  Mannas)  en  957  {Ca/rt.  de  Saint-Chaffre,  p.  7)  ;  Mana- 
cium,  en  1219;  Mcmas,  en  1269, 1332  et  1381.  Aymar  de  Poi- 
tiers céda  en  1269  ses  droits  sur  Mwnas  et  Cléon  aux  chevaliers 
de  Saint- Jean-de-Jérusalem  y  et  ce  fief  faisait  partie  de  la  com- 
manderie  du  Poet- Laval  en  1789  (Valbonnays,  t.  II,  p.  162,  et 
H.  Lacroix,  85«  lettre).  Manas  appartenait  à  la  même  série  de 
mots  que  manas,  maison,  domaine,  en  erse;  mana,  en  br.; 
mân>,  en  pers.;  piovY),  en  gr.  (i^eveiv,  manere,  habiter);  mena, 
en  lithuanien;  ma/nsio,  en  1.;  ma\nea/r,  manoir,  en  éc.  et  en  irl. 
(Pictet,  t.  II ,  p.  242;  Taylor,  p.  230;  Bellot ,  p.  33). 

Mantaille,  près  HAnneyron,  est  dominé  par  un  château  fort 
détruit  en  1403  parle  seigneur  de  Torchefélon  (Charvet ,  p.  221) 
et  dont  les  ruines  appartenaient  en  1789  aux  Montchenu.  C'est 
là  que  se  réunirent ,  en  879 ,  les  prélats  et  les  seigneurs  qui 
donnèrent  à  Boson  la  couronne  de  Bourgogne  ;  ce  tief  appar- 
tenait en  1618  à  Jean  Ducros,  et  dans  le  siècle  suivant  aux  Le- 
clerc  ;  il  est  appelé  Mantala  en  879  ;  Mantalia  dans  Y  Inventaire 
de  1277  (l'abbé  Chevalier,  N.o  252)  et  Mantula  dans  le  fouillé 
de  Vienne ,  p.  13.  Le  nom  de  IKantaille  est  une  variante  de  ce- 
lui de  Manthe  ou  Menthe  ,  près  de  Moras ,  Mantula  en  1494 ,  et 
plus  tard  Mantols,  qui  appartenait  en  1766  au  président  de 
Murât  ;  il  a  la  même  racine  que  ceux  de  Mantala ,  station  ro- 
maine près  de  Chambéry;  Petromontaluân ,  ville  romaine 
entre  Rouen  et  Paris  (maison  de  pierres);  Manthelan  (Indre- 


Ci)  a.  de  Chevallet,  1. 1,  p.  557;  —  HouzÉ,  p.  50;  —  Quicherat,  p.  25; 
—  Ghotin  ,  Études  étymologiques  et  archéologiques  sur  tes  noms  de  lieu  du 
Hainautf  p.  12. 
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et-Loire);  McméalomagiLs ,  synonyme  de  Campville,  près  de 
louloxxse  (maym ,  canap»  emplacement,  colonie);  Mantallot , 
Mantelin,  Mantet,  Manton  (diminutifs)  et  peut-être  Mantoue 
(Mantua). 

Ces  noms  se  rattachent  au  sanscrit  ma/nd ,  se  reposer,  dormir, 
qui  a  formé  ma/ndira  et  mandura ,  maison  (  mandar  et  mandir, 
en  hind.;  manden,  en  pers.);  mândan,  habiter,  en  pers.; 
(juxv^pa,  étable,  grange  et  couvent,  en  gr.;  manta,  maison,  et 
mantare,  demeurer,  habiter,  en  1.  *  :  Voir  Mcmas.  Pour  mend, 
mand  (montagne) ,  voir  Menée,  §  I. 

Mas  ou  le  Mas,  les  Massots,  le  Mazet,  Maizières,  Mézières, 
Massel,  Mazas,  les  Mazis,  Meysse  (Ârdèche),  Mixanum,  dans 
le  X«  s.,  Meyzieux  (Isère),  Masiacum,  en  1128,  etc.,  se  ratta- 
chent au  sanscrit  t;a5^  demeurer,  habiter  [wasian,  en  goth.), 
d'où  vasa,  vasi,  maison  [waren,  en  t.)  ;  ce  radical  a  de  nom- 
breux dérivés,  notamment  :  masa,  ma/rada,  masium,  ma- 
sellus,  maison ,  mas,  en  b.  1.;  meix,  eu  v.  fr.;  mason,  en  pi- 
card; mois,  en  normand  et  en  finlandais  (Pott,  420  et  425); 
moisson  et  moichon,  en  lorrain;  mansio,  en  1.  [manere,  ha- 
biter) ,  etc.  Pour  Mazenc,  v.  le  §  V. 

Metmans,  près  du  Bourg-du-Péage,  qui  appartenait  dans  le 
\yill«  s.  aux  du  Puy-Montbrun ,  s'appelait  Mœsmans  en  1233 
et  1253  (Ca/rt,  de  Léoncel);  Mayma/num,  en  1240;  Maimas , 
en  1251;  Maymans,  en  1261  (idem).  La  seconde  partie  du  nom 
rappelle  la  mansa  ou  ferme  du  moyen  âge  qui  a  formé  le  nom 
d'homme  Mansard  (mansarius,  fermier);  quanta  la  première, 
j'avoue  mon  embarras  :  rappelle-t-elle  le  maes  ou  miagus  cel- 
tique, le  metz  flamand,  terrain  vacant ,  inculte  2?  Est-ce  une 
variante  du  nom  de  Meylan  (Lot-et-Garonne) ,  Mediolanum ,  et 
de  Meyla/n  (Isère),  Meyolantmi,,  etMEYUANS  veut-il  dire  domaine 
du  milieu,  domaine  central?  Je  ne  sais;  les  deux  formes  di- 
verses du  nom  latin  autorisent  ces  deux  hypothèses. 

La  Mure,  la  Murette,  les  Murets,  les  Murots,  Murols,  etc.. 


(1)  PiCTET,  t.  II ,  p.  19 ,  242  ;  —  Taylor,  p.  230. 

(2)  Chotin,  Études  étymologiques  sur  les  noms  duHainaut,^.  14. 
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sont  des  noms  communs  à  beaucoup  de  granges,  de  hameaux 
ou  de  bourgs  :  ils  viennent.de  mni/ra,  murata,  mwratwm,  mu- 
retumj  maisonet  quelquefois  village  ou  cb&teau  fort.  De  môme 
que  murus,  en  1.;  mur,  en  fr.,  en  irl,,  en  k.,  en  ang.  s., .en 
scand.  et  eu  pol.;  im^n,ven  t.;  mau&r,  en  ail.,  ils  se  rattachent 
au  sanscrit  ^mura,,  qui  aile  même  sens  et  dont  la  racine  est  mur, 
entourer,  el]|Yitronner^  Le  fief  de  la  Mure,  près  de  Ch&teau- 
neuf-du-Rh6ne ,  qui  i^ppartenait  en  1640  à  Aimar  de  Saint- 
Ferréol.,  et  en  4715  &  Gédéon  de  Saint^Ferréol ,  a  donné  son 
nom  à  la  famille  Rivière  de  la  MuftE..LaJfure  (Isère)  est  appelée 
Mura  en  10K8  {Cart.  de  Samt-André,  p.  265),  et  Murmais, 
Murinacium  et  Murinesium.  Les  noms  d'homme  iiurcurd, 
Muraire,  Muratori  veulent  dire  maçon. 

D*aprèsle.D.r  Long2,  le  Neonagus  de  Ptolémée  ne  peut  pas 
être  placé  à  Nions  ou  Ntoks  ,  mais  à  Saint^Paul-trois-Châteaux  ; 
on  arrive  à  cette  conclusion  en  tenant  compte  des  distances  de 
la  table  théodosienue  et  de  ritinéraire  de  Bordeaux  à  Jéru- 
salem ;  mais  on  ignore  3i  Ptolémée  a  donné ,  par  erreur,  le  nom 
de  Neomagus  à  VAugu^ta  TricasHnorum ,  ou  si  réellement  il 
y  avait  chez  les  Tricastins  une  bourgade  appelée  Neomagus. 
Dans  cette  dernière  hypothèse,  ce  nom,  commun  dans  les 
Gaules  comme  aujourd'hui  celui  de  Villeneuve,  et  qu'on  ne 
rencontre  même  pas  dans  les  documents  du  moyen  &ge ,  con- 
trastait peut-être  avec  celui  de  Senomagus,  conservé  dans 
Saint-Pierre-de-iS^'no5.  On  a  trouvé  autour  de  ce  village,  cons- 
truit au  pied  de  la  montagne  sur  laquelle  était  l'antique  Aerm 
(  V.  le  g  Y) ,  beaucoup  de  débris  gallo-romains  et  des  mosaïques, 
dont  une ,  assez  bien  conservée ,  a  été  transportée  à  Bollène , 
distant  de  trois  kilomètres  environ. 

On  rencontre  une  autre  trace  du  nom  de  Senomagus  ou  vieux 
village  dans  un  acte  du  11  octobre  14i5,  cité  par  M.  l'abbé 
Fillet  dans  son  Histoire  des  Àdhémar  de  Grignan  :  on  y  men- 
tionne Dominique  de.iS^no  Villari,  dit  Mangin,  habitant  de 


(1)  Pictet,  t.  U,  p.  Î45;  —  Burnouf,  p.  510. 

(2)  Recherches  sur  les  antiquités  romaines  du  pays  des  Voconliens,  p.  174. 
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Bollène.  Peut-être  aussi  ce  nom  de  Neomagus  a-t-il  été  porté 
momentanément  par  l'Augusta  Tricastinorum ,  lorsqu'une  ville 
romaine  ou  neuve  remplaça ,  au  pied  de  la  colline  de  Sainte- 
Juste,  la  cité  gauloise? 

Les  formes  anciennes  du  nom  de  Nyons  sont  :  Castrum 
Nyonis  (1200)  ;  Nionis  (1263)  ;  Nioniis  en  1302  et  1309  ( Valbon- 
nays,  t.  II,  p.  119  et  122);  de  Nihomis  en  1310  *;  de  Nyoniis 
en  1314.  Les  documents  épigraphiques  nous  manquent,  si  Ton 
excepte  les  fragments  d*une  inscription  qui  existe  à  Tain , 
d'après  laquelle  les  Nùiomagenses  avaient  élevé  un  monument 
à  Valerius,  questeur  de  la  colonie  de  Vienne.  Trois  de  ces  frag- 
ments sont  mentionnés  par  Herzog  ^  ;  le  quatrième  a  été  récem- 
ment découvert  à  Tain  par  M.  Allmer,  qui  a  eu  Tobligeance  de 
me  signaler  le  mot  latin  qu'il  croit  pouvoir  s'appliquer  aux 
habitants  de  Ntons.  Ce  fief  a  appartenu  aux  Montaubau  (1250)  ; 
aux  Adhémar  (1294)  ;  aux  Dauphins  et  au  domaine  du  Roi ,  et 
les  la  Tour  en  ont  été  coseigneurs  en  1600. 

De  même  que  beaucoup  d'autres  noms  de  lieu  gaulois, 
Nyons  a  perdu  son  suffixe  mag.  ou  magus ,  correspondant  au 
latin  mansio:  on  peut  citer  notamment  :  Argenton  et  Argentan 
( Argentomagus )  ;  Biofn  (Ricomagus);  Rouen  (Roiomagm)  ; 
Noyon  (Noviomagus  et  Nomodtmum);  Nyon,  en  Suisse  (Novir- 
dunum  et  Noiodunus^ ,  plus  tard  Niuns  et  Nions),  etc.  Neo- 
magus  était  synonyme  du  Neumagen  allemand,  du  Neuville  et 
Neuvic  français,  etc.  On  regarde  ce  nom  comme  hybride;  mais 
il  est  probable  que  sous  l'influence  de  la  langue  grecque  la 
première  partie  du  nom  a  été  altérée  et  que  dans  les  bouches 
gauloises  elle  devait  se  rapprocher  beaucoup  plus  de  néoue  et 
nevez,  en  ancien  armoricain*,  que  du  veoç  grec,  neuf,  nou- 
veau; novus,  en  1.;  nowid,  en  br.;  nevyz,  en  gai.;  neu  et 
neow,  en  t.,  viennent  de  nava^  et  navyas,  nouveau,  en  s.  c.  t. 


(1)  L'abbé  Chevalier,  Inventaire  des  archives  des  Dauphins  en  1346, 
p.  5,  54,  234. 

(2)  GaUiw  Narbonensis  historia,  v.*  Vienna,  p.  109. 

(3)  OuÉRARD,  Essai  sur  le  sgêtème  des  divisions  territoriales  de  la  Gaule, 
p.  21. 

(4)  BfiLLOGUET,  t.  1,  p.  211. 
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Quant  à  magus,  abstraction  faite  de  la  finale  latine,  c'est  le 
liiag ,  magh,  magen,  mass ,  ma,  lieu,  emplacement,  maison, 
colonie,  des  langues  neo-celtiques ,  tiré  du  malii  sanscrit  qu'on 
retrouve  dans  maon  en  hébreu  i.  Sen,  vieux,  en  irl.  et  en  éc; 
hen,  en  k.;  hean,  en  br.,  correspondent  au  senex  1.  et  au  sa- 
naya  sanscrit. 

NocASE,  Nova  Casa,  près  de  Montélimar,  qui  appartenait  en 
1527  à  Jérôme  de  Vesc ,  a  donné  son  nom  à  une  des  nombreuses 
branches  de  la  famille  Rivière.  Le  nom  de  Noveysan,  près  de 
Nyons,  Novaysanum  en  1292,  Aoveysianum  en  1334,  pour 
Nova  Eysia,  v.  Eyzahut,  §  I,  veut  dire  aussi  nouvelle  maison. 
Ce  fief  a  été  la  propriété  des  Âdhémar  de  Grignan  (XII«  s.)  ;  des 
Poitiers  (XV»  s.);  des  de  Seytres  (XVc);  des  d'Urre,  dits  de  Bro- 
tin  et  de  Montanègue  (XVI«  et  XVII«  s.);  et  des  Castellane,  qui 
le  vendirent  à  François  Suffise  de  la  Croix,  dont  la  fille  l'apporta 
à  Jean  Ripert  d'Alauzier,  seigneur  de  Rac ,  qu'elle  avait  épousé 
en  1695.  Son  fils,  Jean-Joseph  Ripert  d'Alauzier,  seigneur  de 
Noveysan  ou  Novésan  et  de  Rac,  transporta  le  premier  de  ces 
noms  à  un  petit  castel  situé  près  de  Montélimar  (qui  a  passé , 
par  succession,  aux  familles  de  la  Coste  et  Baroncelli  de  Javon), 
sans  doute  à  l'époque  où  il  cessa  de  posséder  la  seigneurie  du 
village,  qui  appartenait  par  indivis  en  1766  aux  d'Âgoult  et  aux 
de  Bruges,  et  en  1789  aux  Blacons  et  aux  de  Bruges.  Pour 
Ocellon ,  voir  Aucelon. 

ORiOL-en-Royans  se  nommait  Auriolum  en  1191 ,  1234  et 
1265  (Ca/rt.  de  Léonceljy  Oriolum  en  1477.  Le  comte  de  Tallard 
en  était  seigneur  en  1686  ;  et  ce  fief  faisait  partie  du  duché- 
pairie  d'Hostun,  créé  en  1712.  Voir  Loriol  et  Hosiun,  §  V. 

On  appelle  pisé ,  en  dialecte  dauphinois ,  des  murs  établis  au 
moyen  de  deux  planches  parallèles  entre  lesquelles  on  place  de 
la  terre  argileuse ,  qu'on  bat  fortement  avec  une  massue  ou 
pisoir.  Pline  (lib.  35,  c.  14,  v.^-  formacei)  mentionne  des  murs 
de  terre  faits  de  la  sorte ,  communs  en  Espagne  et  en  Afrique , 
et  Monteil  ^  dit  que  cet  usage  existe  dans  le  Lyonnais  depuis  un 

(1)  Zeuss,  p.  5,  96;  —  HouzÉ,  p.  89;  — Quicherat,  p.  49;  —  Belloghet, 
t.  I,  p.  219;  —  Gesenius,  p.  596. 

(2)  Monteil  ,  Histoire  des  Français  des  divers  États  ,tl,  notes,  p.  19. 
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temps  immémorial.  Le  mot  pisé  vient  de  pisare,  piler,  frapper, 
en  1.;  pisar,  en  esp.;  pizar,  en  port.;  Tcrtdjeîv,  en  grec,  du  sans- 
crit pis,  qui  a  le  même  sens  (Bumouf,  p.  413)  et  qui  a  formé 
pista,  objet  pulvérisé,  farine,  d'où  pistor,  boulanger,  en  1., 
pistre,  en  v.  fr.,  qui  est  aussi  un  nom  d'homme ,  pistare,  pétrir 
et  fouler  aux  pieds,  en  b.  1.;  piste,  empreinte  des  pas,  etc. 
Voir  Teipe. 

Plusieurs  localités  ont  emprunté  leur  nom  à  ce  mode  de 
construction  ;  on  peut  citer  :  les  Pizes  ,  près  de  Taulignan ,  la 
Pize  (en  1700,  il  y  avait  dans  les  environs  de  Crest  une  famille 
de  la  Pise,  sans  doute  une  branche  de  celle  d'Orange)  ;  Pisieu 
(Isère) ,  Pisaïcum,  dans  le  XI«  s.;  Pisey,  ancien  fief  des  environs 
de  Lyon,  Peseium  et  Piseis;  le  Pizay;  le  Pisou,  et  probable- 
ment PiSANçoN,  près  du  Bourg-du-Péage  et  Hautes-Alpes.  Les 
anciennes  formes  du  nom  de  Pisançon  (Drôme)  sont  :  Pisançonio, 
en  924;  Pisancianum  et  Pisantiamim ,  en  1070,  1099,  1188; 
Pisanczan,  en  1261  (M.  Giraud,  passim;  Cart.  de  Léoncel,  p. 
205)  et  Pisencens  (1188).  Ces  noms  se  rapprochent  beaucoup  de 
celui  de  Pisa/nzat,  domaine  dépendant  de  la  paroisse  de  Genis- 
sieu,  en  1155  (M.  Giraud,  preuves,  t.  III,  p.  128). 

Le  château  de  Pisançon  ,  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  querelles , 
faisait  partie  de  la  dotation  primitive  assignée  par  saint  Bar- 
nard  à  son  monastère  (IX«  s.),  dit  H.  Giraud,  t.  I,  p.  67.  Il  a 
appartenu  aussi  aux  Clérieux  (  XIIP  s.) ,  aux  Dauphins  et  aux 
Poitiers,  qui  l'achetèrent  en  1376;  Henri  de  Lorraine,  petit- 
fils  de  Diane  de  Poitiers ,  le  vendit  en  1584,  ainsi  que  le  comté 
de  Saint-Vallier,  à  Jean  delà  Croix  de  Chevrières,  d'une  famille 
de  Romans,  appelée  de  Cruce  dans  des  actes  de  1376  et  1378. 
L'élégant  château,  bâti  près  des  ruines  de  l'ancien,  appartient 
aujourd'hui  à  M.  Henri  de  la  Croix  de  Chevrières,  marquis  de 
Pisançon.  Il  est  difficile  de  bien  déterminer  la  valeur  de  la  se- 
conde partie  de  ce  nom.  Nous  avons  vu ,  au  mot  Aulan,  que  la 
finale  cmc  était  commune  dans  les  noms  gaulois;  la  termi- 
naison ence  (dont  ançon  est  le  diminutif)  convertit  en  substantif 
la  qualité  indiquée  par  le  radical ,  comme  dans  semence ,  rési- 
dence; enfin,  çon  est  une  altération  de  cella,  maison,  et  son 
veut  dire  cours  d'eau  (v.  le  §  III).  Il  est  probable  que  le  nom 
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est  antérieur  à  la  confitruction  du  château  ;  il  a  dû  être  donné  à 
des  maisons  en  terre ,  semblables  à  celles  qu'on  rencontre  dans 
tous  les  environs. 

Aymar  du  Riyail  (p.  42,  édition  Macé)  rattache  le  nom  de 
Pisamon  à  celui  de  la  famille  romaine  des  Pisons ,  dont  un 
membre ,  Caecilius  Piso ,  a  été  inhumé  à  Vienne.  Ltu  forme  du 
nom  aurait  été  Pisoniacus  ou  Pisonianus  (au  lieu  de  Pisan- 
çonum,  comme  dsuïs  Juliacum ,  Av^eliaoum y  Floriacuin,  Pom- 
peianus,  aujourd'hui  Pompigncm,  etc.  (v.  MM.  Houzé,  p.  67, 
et  Quîcherat,  p.  35).  Pour  Réay/iHlle ,  v.  Villeperdrico. 

Le  nom  de  la  Répara,  près  de  Crest,  Ripparia,  en  1315, 
dont  M.  Dumont  était  seigneur  en  1789,  de  même  que  le  sub- 
stantif repaire,  voulait  dire  primitivement  habitation  fortifiée , 
enclos,  riparia,  repparia,  reparium,  reperium,  en  b.  1. 
Ripa ,  rive ,  signifiait  aussi  rocher,  écueil  dans  le  même  idiome  ; 
on  appelle  ripes,  en  Franche-Comté,  des  montagnes  rocail- 
leuses; riif,  rocher,  récif,  en  t.;  rif,  en  holL;  rvpa,  en  it. 
Beaurepaire  (Isère)  est  appelé  Castrum  Belli  Repayre/en  1317  ; 
un  acte  de  1444  mentionne  Pierre  de  Geoffre,  seigneur  du  Re- 
payre  de  Ghabrignac  en  Limousin. 

Sale,  la  Salle,  les  Salles,  Salet,  la  Salette  sont  des  noms 
communs  à  beaucoup  de  localités.  En  1392 ,  le  village  de  Sales 
(de  Salis),  près  de  Grignan ,  fut  pris  par  les  troupes  de  Roger 
Raymond  de  Turenne  ;  peu  de  temps  après ,  Giraud  Âdhémar, 
baron  de  Grignan ,  confirma  la  seigneurie  de  Sales  à  Hilct  et  à 
Isnard  d'Audifred ,  se  réservant  le  titre  féodal  et  l'hommage  ^  ; 
dans  le  XVI«  s.,  ce  fief  appartenait  aux  Boulogne  ou  Bologne  et 
plus  tard  à  Isaac  Bac;  en  1634,  Jeanne  Âubert,  veuve  d'Olivier 
de  Serre,  sa  nièce,  vendit  au  comte  de  Grignan,  pour  36,000 
livres ,  les  seigneuries  de  Sales  ,  Bayonne  et  Sarçon ,  qui  pas- 
sèrent dans  le  XYIII*  s.  aux  du  Muy.  Salette,  canton  de  Dieu- 
lefit,  faisait  partie  de  la  commanderie  du  Poët-Laval;  mais 
plusieurs  familles  ont  porté  le  titre  de  seigneur  ou  de  co- 
seigneurs  de  Salette,  notamment  les  Guion  ou  Guyon,  qui  ont 


(1)  Armales  de  Vabbaye  d'Aiguebelle,  t.  I,  p.  ^9  ;  —  Notes  de  M.  Devez. 
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succédé ,  dans  le  XVI«  9. ,  aux  biens  et  ati  nom  de  la  famille  de 
Geys  de  Pampelonne ,  dti  Vivarais ,  et  les  de  Lattier  (XVIII»  s.)  ; 
le  château  appartient  aujourd'hui  à  M.  Champin. 

Ces  noms  sont  empruntés  à  un  radica^l  qui  a  fourni  un  grand 
nombre  de  dérivés  :  sala  et  salla ,  maison ,  construction ,  en 
b.  1.  Dans  certaines  provinces,  la  sala ,  sella  ou  eella  (v.  Chey- 
lard)  était  une  maison  bâtie  par  ks  colons,  lorsque  les  terres  à 
eux  concédées  étaient  éloignées  du  village;  elle  est  souvent 
devenue  plus  tard  le  commencement  d'une  nouvelle  agglomé- 
ration d'habitants.  Çàlâ  et  sâlA  veulent  dire  maison ,  en  s.  c.  t.; 
sal,  en  t.,  en  ang.  s.  et  en  se.;  saal,  en  al.;  zaal,  en  hol.;  zala, 
en  russe  et  en  hongrois;  sala,  en  it.  et  en  esp.;  sal,  en  br.; 
salle,  salon  (pièce  principale);  halle,  palais,  vaste  maison, 
dans  les  idiomes  germaniques,  comme  le  White-hall  de  Lon- 
dres (aula,  en  1.;  auXY},  en  gr.),  dérivent  de  la  nîôme  source  ^ 
La  terre  salique  était  celle  qui  touchait  à  la  maison  ;  elle  devait 
passer  aux  mâles  à  l'exclusion  des  femmes. 

Le  fief  de  Séderon  a  appartenu  aux  Mévouillon ,  aux  Dauphins 
(1317),  aux  Simiane  (XVI«  et  XVIh  s^  et  aux  Astoaud  de  Murs, 
du  Comtat  (XVII«  et  XV1II«  s.).  Le  nom  de  ce  bourg ,  Sedaronum , 
en  1293  [Inventaire  de  1346,  p.  221);  Sederonu7n;  Castrum  de 
Sadaroney  parait  être  un  diminutif  de  sedes,  sedius,  sedium, 
sedia,  maison,  domaine,  emplacement,  en  b.  1.,  formé  pro- 
bablement du  mot  hypothétique  sederium,  analogue  à  sedio-- 
lum  et  sedetum,  cités  par  du  Gange,  desquels  dérivent  aussi 
Sédières,  Sédillon,  Sédillot,  la  Séde ,  etc.  Séderon  est  un  composé 
semblable  à  Courteron  (Aube),  venant  de  curtis;  à  Villeron 
(  Seine-et-Marne  et  Seine-et-Oise) ,  venant  de  villa  ;  à  Vellerot 
(Yonne),  Villeretum,  enl2S5,  etc.;  de  même  que  sedes,  de- 
meure, résidence,  en  1.;  sed,  set,  sœd,  sxt,  zeet,  dans  les  lan- 
gues germ.;  sed  etsead,  enéc;  sidu,  en  slave,  ilapour  racine 
sadas ,  qui  a  le  même  sens  en  sanscrit  et  vient  de  sad,  se  placer, 
demeurer  (  Pictet,  t.  II ,  p.  239  ;  —  Forstemann ,  p,  166). 


(1)  PiGTBT,  t.  II,  p.  241  ;  —  BuENOCF,  p.  644  et  711  ;  •*-  Ekhhopp,  p.  188  ; 
—  À.  DE  Chevallev,  1. 1,  p.  606. 
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Serves  ,  près  de  Tain ,  Castrum  Cervie  dans  Y  Inventaire  de 
4277  ;  Servia  dans  celui  de  1346;  Cervia,  en  1303  et  1363  ;  Ser- 
via,  en  1470,  d'après  la  Notice  historique  publiée  par  M.  l'abbé 
Vincent,  existait  déjà  dans  le  XI«  s.  Ce  fief,  qui  a  porté  le  titre 
de  baronnie,  appartenait  aux  Dauphins  (XIV«  s);  il  passa  à 
Gérard  d'Anjou  et  de  Roussillon,  et  en  1488  aux  Hitte  de  Hiol- 
lans ,  qui  le  vendirent  en  1608  aux  la  Croix  de  Saint- Valiier.  Ce 
nom  et  ceux  de  Serves  ,  près  de  Bouvantes  ;  du  bois  des  Serves , 
près  de  Saint-Jean-de-Bournay  (Isère);  de  Servian  (Hérault), 
Cervia,  Cervianum,  Cirvianum,  dans  les  XI«  et  XII«  s.;  Ser- 
vières;  Cervières;  Cervon  (Nièvre),  Cervidunum  (coteau  du 
cerf),  en  843,  etc.,  ont  la  môme  racine  que  cerveia,  parc, 
vivier,  destiné  à  renfermer  des  cerfs  et  toute  espèce  d'animaux , 
ou  serva,  serve,  réservoir  [servoir,  en  v.  fr.),  qui  s'appliquait 
non-seulement  aux  poissons,  mais  aux  quadrupèdes  et  aux 
oiseaux  que  l'on  conservait  vivants.  Ces  mots ,  correspondant 
au  cerwyn  ou  kerwyn  gallois  (Zeuss,  p.  792) ,  ont  la  môme  ra- 
cine que  servus,  serf,  esclave,  qui  désignait  dans  le  principe 
un  prisonnier  de  guerre  conservé  pour  en  faire  un  esclave 
(sarvas,  sauf,  entier,  en  sanscrit). 

Vwiers,  de  môme  que  Serves,  est  bâti  sur  le  bord  du  Rhône. 
Son  nom  latin  Vivariu/ni  signifiait  aussi  vivier,  parc ,  garenne  ^ 
où  l'on  enfermait  les  animaux  vivants.  Le  nom  de  celte  petite 
capitale  qui  a  remplacé  il  Z&a  Elviorwn  détruite  par  les  Vandales, 
était  dû  sans  doute  au  parc  ou  à  la  maison  de  chasse  de  quelque 
riche  Gallo-Romain.  Il  a  été  appliqué  plus  tard,  avec  une  modi- 
fication, au  pays  tout  entier,  au  Vivaims,  ce  qui  n'empôche  pas 
Andéoï  Vincent,  un  des  promoteurs  et  des  historiens  du  camp 
de  Jalès,  formé  par  les  royalistes  en  1792,  d'écrire  (p.  6)  que 
le  mot  Vivarads  est  formé  de  vivat  rex,  annonçant  que  plus 
d'une  fois  les  habitants  de  ce  pays  se  dévouèrent  à  la  défense 
du  roi. 

SoLÉRiEu ,  près  de  Saint-Paul-trois-Châteaux ,  où  les  Templiers 


(1)  DÉzoBRY,  Rome  au  siècle  éP Auguste,  t.  III,  p.  299,  fait  la  description 
d'un  vivier^  vaste  parc  où  Ton  élevait  tonte  espèce  d'animaux. 
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possédaient  des  biens  considérables ,  est  un  nom  emprunté  à  la 
même  racine  que  le  Soler,  le  Solers,  Solier^  le  Solier,  Sollier, 
le  Soulié,  le  Soulier,  Soulières,  Soûler^  etc.  En  792,  Charle- 
magne  aurait  donné,  dit-on,  le  fief  de  Solérieu  à  Tévèque  de 
Saint-Paul;  ce  qui  me  paraît  très-douteux;  en  1272,  il  appar- 
tenait à  Raimond  de  Baux  (Pithon-Curt ,  t.  IV,  p.  3H)  ;  d'après 
une  note  que  m'a  communiquée  H.  Devez,  il  fut  vendu  en  1384 
par  Pons  de  Reynaud  à  Jean  de  Huros.  Ce  dernier  en  fit  dona- 
tion au  chapitre  de  Saint-Paul,  qui  le  conserva  jusqu'en  1789. 
Saint-Raphaël  est  le  principal  hameau  de  cette  commune  de 
trois  cents  habitants. 

(A  contmuer.)  Bon  de  COSTON. 


Tome  V.  — 1870.  19 
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SAINT  BERTRAND  DE  GARRIGUE 

(des  frères  prêcheurs) 
COMPAGNON  DE  SAINT  DOMINIQUE. 


SA  VIE  ET  SON  CULTE. 


In  memoria  œtema  erit  Jostus. 
(Ps.,  CXI,  7.) 


(Suite.  —  Voir  la  16'  livraison.) 


PREMIERE  PARTIE. 


VIE  DE  SAINT-BERTRAND. 


On  ne  connaît  pas  d'une  manière  bien  précise  le  lieu  où  saint 
Bertrand  reçut  le  jour. 

c(  Si  nous  en  croyons  la  tradition  locale ,  dit  un  religieux 
»  dominicain ,  saint  Bertrand  naquit  à  Bouchet  même ,  dans 
»  un  quartier  nommé  les  Gariigues.  On  montre  encore  une  an- 
»  cienne  maison  dont  le  temps  a  noirci  les  murailles ,  et  on  dit 
»  que  là  fut  le  berceau  du  serviteur  de  Dieu.  Des  auteurs  cepen- 
»  dant  le  font  naître  près  d'Arles ,  d'autres  dans  le  voisinage 
»  d'Alais.  Cette  divergence  ne  doit  pas  nous  étonner,  carie 
»  nom  de  Garrigue,  mot  provençal  qui  signifie  lieu  planté 
»  de  petits  chênes  verts ,  est  très-répandu  dans  le  midi  de  la 
y>  France.  Pour  moi ,  ajoute-t-il ,  s'il  m'était  permis  de  formuler 
»  mon  avis,  malgré  l'autorité  des  écrivains ,  je  donnerais  la  pré- 
»  férence  à  l'immémoriale  tradition  de  Bouchet.  J'estime  les 
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D  traditions ,  et  si  (}s^ûs  les  détails  quelques  inej^actitudes  par- 
»  viennent  à  se  glisser,  du  moins  reposent-elles  sur  un  fond  de 
»  vérité  respectable  ^  j^ 

Après  un  sérieux  examen ,  ee  sentiment  p^aitra  le  plus  pro- 
batple ,  ^i  on  le  compare  aux  diverses  opinions  qu'a  pu  faire  naître 
une  certaine  obscurité  des  premiers  écrits  sur  I9.  vie  de  saint 
Bertrand. 

Le  plus  ancien  chroniqueur  qui  ait  parlé  de  lui  est  Etienne  de 
Salanhac ,  son  contemporain.  Né  en  1210 ,  il  entra  dans  la  com- 
pagnie des  Dominicains  en  1230 ,  fut  nommé  prieur  du  couvent 
de  Limoges  en  1249,  et  s'occupa  activement  de  l'histoire  de 
son  ordre  dans  deux  traités  qu'il  termina  en  1278.  Malheureuse- 
ment ,  ces  ouvrages  pleins  d'intérêt  historique  ne  sont  pas  ar- 
rivés jusqu'à  nous  tels  qu'ils  sortirent  de  la  plume  de  ce  savant 
religieux.  Bernard  Guddonis,  son  disciple  et  son  compilateur,  y 
ajouta  quelque  chose,  et  y  mit  la  dernière  main  au  couvent 
de  Toulouse,  vers  1307,  époque  à  laquelle  il  fut  chargé  par  le 
pape  Clément  V  de  veiller  à  la  conservation  de  la  foi  contre  les 
restes  de  l'hérésie  albigeoise. 

Le  ipanuscrit  de  Guidonis ,  il  faut  l'avouer,  est ,  sans  contredit, 
ce  que  nous  avon^  de  plus  authentique  ^  ;  mais  il  contient  une 
addition ,  ou  au  moins  une  faute  de  copiste  qui  laisse  dans  l'es- 
prit des  savants  la  plus  grande  incertitude  sur  la  véritable  patrie 
de  notre  bienheureux. 

On  lit,  en  efiét,  dans  le  texte  :  a  Frère  Bertrand  de  Garrigue, 
»  provincial  de  Provence ,  fut  appelé  de  Garrigue  du  lieu  de  son 
»  origine,  près  A'Alestium  ^ ,  »  mot  resté  inintelligible  jusqu'à  ce 


(1)  Jm  Counmné  de  Marie,  N."  11 ,  p.  364;  L7011,  1869. 

(2)  Ce  précieux  mapuscrit  sur  parchemin  a  pour  titre  ;  4f<S.  Rutenen, 
Bemardis  Guidonis ,  et  il  fut  écrit  arant  1310.  Il  est  aujourd'hui  à  Rome ,  dans 
les  archives  générales  de  Tordre  des  Prêcheurs,  au  couvent  de  Sainte- 
Marie  de  la  Minerve,  {l'e^trait  que  nqns  avons  sous  les  yeux  a  été  délivré 
PjEur  le  custode  des  archives,  Fr.  Yincentins  Ligier,  provincial  de  la  Terre- 
Sainte,  doi^t  la  signature  est  dûment  légalisée,  à  la  date  du  7  mai  1S&9, 
par  le  Rév.  P.  Gendel,  maître  général  de  l'Ordre. 

(3)  Frater  Bertrandus  de  Garriga,  pnefectus  de  provincia  Proventiae,  a 
loco  suae  originis  sic  cognominatus  prope  Alesiium  oriundus  (Ms.,  p.  56). 
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jour,  après  avoir  exercé,  mais  en  vain,  toute  la  sagacité  des 
enfants  de  saint  Dominique. 

Jean  de  Réchac  copie  simplement  son  auteur  avec  cette  va- 
riante :  AUstitm,  pour  Alestiimi,  et  croit  que  ce  religieux  d'une 
famille  provençale  naquit  dans  un  bourg  appelé  Garriga ,  près 
ielsLVÏRQi'Alest^. 

Mamachi  substitue  au  mot  Akstium  celui  i'Alesia  : 

«  La  Garrigue ,  dit-il ,  est  une  rue  ou  un  quartier  de  la  ville 
»  d' Alesia ,  que  Ton  appelle  vulgairement  Alais ,  dans  la  Gaule 
»  narbonnaise  ;  c'est  de  là  et  pour  cette  raison  que  Bertrand  est 
»  appelé  de  Garrigue  2.  » 

Echard  lit  d'abord  Arelatum ,  Arles  ^  ;  mais  ensuite  il  se  ravise, 
pour  tenter  de  mettre  d'accord  entr'eux  les  auteurs  qui  sont 
venus  après  Etienne  de  Salanhac  et  Bernard  Guidonis,  car 
il  dit  ailleurs  :  «  Frère  Bertrand,  dont  on  fait  ici  Téloge,  était 
»  nommé  de  Garrigue  du  lieu  de  son  origine ,  d'une  métairie 
»  près  de  la  ville  d'Alestum  ou  Alesia ,  communément  appelée 
Aies  *.  » 

Notons  en  passant  qu' Alais,  dont  le  nom  primitif  est  Alesia, 
n'a  été  nommé  Alestum  par  les  auteurs  qu'après  Guidonis. 

Enfin,  quelques  historiographes  modernes,  aussi  mal  inspirés 
que  leurs  devanciers ,  croient  avoir  dénoué  le  nœud  gordien,  en 
nous  conduisant  près  i*Aleth,  autre  ville  épiscopale  du  Langue- 
doc; c'est  une  nouvelle  variante  à  enregistrer  :  Aleth,  en  latin 
Electa  et  Alecta ,  est  loin  i' Akstium. 


(!)  Vie  de  sainl  Dominique  et  de  ses  premiers  seize  compagnons;  in-i", 
Paris,  1647. 

(2)  Garriga  est  tIcus  ad  Alesiam  arbem,  guam  Alais  Oalli  nominant,  in 
GaUia  Narbonensi;  quo  ex  yico  Bertrandus  fuit,  ob  eam  causam,  de  Garri- 
ga  appelatus.  (Annalium  ord.  Prsedicatorum ,  lib.  2,  p.  367.  Romœ,  1756, 
in-folio.) 

(3)  Primi  Domlnici  socii  a  Stepbano  Salanhaco  et  Bemardo  Guidonis  nome- 

rantur  :  Bertrandns  de  Garriga  a  loco  natali  ad  Arelatum  sic  nuncupatus 

{Scriptores  ordin,  Prxdicatorum,  in-folio,  Paris,  1719,  t.  I,  p.  13,  note 
d'Écbard). 

(4)  Fr.  Bertrandus,  hic  laudatus,  de  Garriga  nuncupabatur  a  su»  originis 
loco,  Tilla  ad  Alestum  seu  Alesiam yemacule  AUs,  civitatem  {Ibid.,  p.  16). 
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Convaincu  que  toutes  ces  opinions,  nées  d'un  mot  mal  copié, 
ne  reposent  sur  aucun  fondement ,  le  Père  Touron  a  sagement 
mis  de  côté  l'expression  de  Guidonis ,  pour  chercher  la  vérité 
dans  l'ancienne  tradition  de  l'Ordre,  qui  fait  naître  saint  Ber- 
trand en  Provence  * ,  et  dans  la  croyance  populaire  du  Comtat, 
qui  se  glorifie  de  lui  avoir  donné  le  jour.  Voici  comment  il  fait 
concorder  ces  deux  témoignages  :  «  Ce  saint  religieux ,  dit-il , 
»  naquit  dans  le  Comtat  Yenaissin,  qui ,  dans  le  douzième  siècle, 
»  était  dépendant  des  comtes  de  Provence  2.  » 

Cet  aveu,  dans  la  bouche  de  l'illustre  Frère  Prêcheur  du  dio- 
cèse de  Castres,  a  une  valeur  historique  d'autant  plus  remarqua- 
ble qu'il  était  intéressé  à  la  gloire  du  Languedoc.  Si  son  amour 
pour  la  vérité  le  décide  à  nous  faire  regarder  Tancienne  province 
du  Saint-Siège  comme  le  berceau  du  fidèle  compagnon  de  saint 
Dominique,  c'est,  sans  doute,  après  avoir  constaté,  comme 
nous ,  que  le  bienheureux  Bertrand  est  inconnu  dans  les  villes 
d'Aleth  et  d'Alais,  et  que  jamais  sur  leur  territoire  on  n'a  vu 
ni  bourg,  ni  quartier,  ni  métairie  porterie  nom  de  Garrigue. 
Aussi,  dans  cette  grave  question,  tout  écrivain  impartial  se 
sent-il  comme  entraîné  à  sa  suite  par  l'influence  de  son  autorité. 
Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  nous  nommerons  le  savant  au- 
teur de  l'histoire  hagiologique  du  diocèse  de  Valence  qui ,  en 
embrassant  le  sentiment  de  ce  Dominicain ,  n'oublie  pas  de  nous 
faire  remarquer  la  profonde  vénération  des  habitants  de  Bouchet 
pour  la  mémoire  de  saint  Bertrand  *. 

Le  Père  Touron ,  il  est  vrai,  ne  parle  pas  du  lieu  de  son  ori- 
gine ;  mais ,  au  milieu  du  silence  de  l'histoire ,  on  entend  la  voix 
traditionnelle  du  peuple  de  Bouchet  revendiquer  seule ,  parmi 
les  nombreux  villages  du  Comtat,  l'honneur  d'être  sa  véritable 
patrie. 


(1)  Voyez  le  bienheureux  Jourdain  et  Thierry  d'Apolda,  dans  les  Fottan- 
distes,  t.  I",  p.  550-577. 

(2)  Vie  de  saint  Dominique,  avec  Vhistoire  abrégée  de  ses  premiers  disci- 
ples, p.  654.  —  In-4%  Paris,  1739. 

(3)  L*abbé  Nadal  ,  p.  335. 
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n  est  donc  permis  de  croire  que  le  saint  naquit  réellement  sur 
les  terres  seigneuriales  de  Notre-Dame-du-Bosquet. 

Dans  cette  hypothèse,  le  prope  Alestium  de  Guidonis,  ou  le 
prape  Alestum  de  ses  copistes  devait  se  lire  primitivement  dans 
Etienne  de  Salanhac  :  prope  Licium ,  près  du  Lez.  Par  cette  sub- 
stitution de  mots,  ne  semble-t-il  pas  que  les  auteurs,  en  tenant 
compte  de  certaines  analogies  locales ,  ont  voulu  latiniser  un 
nom  vulgaire ,  pour  le  rendre  plus  compréhensible  î  Au  lieu  de 
Licium,  ils  auraient  dit  Alestium  ou  Alestum,  le  Lez ,  comme 
pour  imiter  la  forme  de  divers  noms  de  lieu  du  voisinage ,  tels 
qxi'Avisanum,  Yisan,  Abolena,  Bolène,  deux  villes  assises  sur 
les  bords  de  ses  eaux. 

D'ailleurs,  tout  nous  porte  à  croire  que  par  le  mot  Alestum 
les  anciens  documents  désignent  réellement  le  Lez ,  qui  était 
situé  dans  l'ancienne  Provence ,  et  dont  la  rive  gauche ,  en  for- 
mant les  limites  du  haut  Gomtat  Yenaissin ,  bornait  le  territoire 
féodal  de  l'abbaye  de  Bouchet  ;  car ,  dans  la  direction  de  cette 
rivière ,  se  trouve  précisément  le  quartier  des  Garrigues  (de 
Garrigiis) ,  peuplé  aujourd'hui  de  240  âmes  ;  et^  à  vingt  mètres 
environ  de  l'oratoire  dédié  à  saint  Pierre ,  on  vous  montrera 
encore  l'antique  Villa  des  Bertrand ,  où  serait  né  le  bienheureux, 
vers  le  milieu  du  XII*  siècle. 

Moniunents,  topographie ,  tradition ,  tout  s'accorde ,  tout  nous 
invite  à  conclure,  en  traduisant  un  titre  fort  ancien,  que  «  Frère 
»  Bertrand  des  Garrigties  fut  ainsi  surnommé  du  nom  de  k  viUa 
»  ou  du  iieu  de  son  origine,  situé  près  du  Lez,  en  Provence  ^  » 


>'i'**BMrfM*.di^n*iMMtai.*a«ai^Ua.^M.^M^_^b^^i^^^**«B*É*A. 


(1)  Frater  Bertrandns  de  Garrigiis  a  viUa  seu  loco  sue  originis ,  prope  Ales- 
tum io  Provincia,  sic  cognominatus  (Ms.  de  la  Bibliothèque  impériale, 
N.°  4348). 

Nous  avons  un  extrait  de  ce  précieux  manuscrit,  qui  vient  après  celui 
de  Guidonis,  et  dont  l'authenticité  nous  est  garantie  par  M.  Doncœur.  Voici 
son  procès-verbal  :  «  L'an  de  N.  S.  mil  huit  cent  soixante  et  neuf,  le  29 
»  novembre,  ]e,Ânnand-Jean-Marie Doncœur,  archivistepaléographe,  sous- 
»  signé,  déclare  m'ètre  rendu,  sur  la  d^nande  du  T.  R.  P.  Prieur  du 
»  couvent  Saint-Jacques  de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs,  à  Paris,  i  la 
»  Bibliothèque  impériale  pour  y  examiner  un  manuscrit  Ma,  N.**  4348, 
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II 


«  La  Providence  n'a  pas  voulu,  dit  un  pieux  auteur,  que  le 
»  récit  des  premières  années  du  saint  parvînt  jusqu'à  nous  i.  » 
L'histoire,  en  effet,  est  muette  à  cet  égard,  et  nous  n'avons  à 
oiMr  à  la  curiosité  de  nos  lecteurs  qu'une  populaire  légende 
transmise  par  les  siècles. 

Si  jamais  vous  alliez  visiter  les  belles  ruines  de  Notre-Dame- 
du-Bosquet,  demandez  à  la  mémoire  des  vieillards ,  ces  déposi- 
taires sacrés  des  récits  historiques  d'un  autre  âge ,  quelle  fut  la 
jeunesse  de  Bertrand  de  Garrigue. 

Notre  saint ,  vous  diront^ils ,  naquit  aux  Garrigues ,  et  eut  pour 
auteur ,  selon  la  croyance  commime ,  un  simple  tenancier  du 
domaine  des  Bertrand ,  dont  la  descendance  se  perpétue  encore 
sous  ce  nom  dans  l'ancienne  métairie.  Quelques-uns  cependant 
aCQrment  que  son  père  appartenait  à  la  noblesse  et  possédait , 
sous  la  mouvance  de  l'abbaye,  le  fief  des  Garrigues ,  dont  les  Ber- 
trand n'auraient  été  que  les  fermiers.  On  dit  qu'après  la  mort 
du  bienheureux  la  famille  de  Garriga  vendit  aux  religieuses  du 


y»  ayant  apparte&a  au  coarent  des  Domiaicaiiis  d'Aix ,  ainsi  que  le  prouve 
n  cette  inscription  qui  est  sur  le  premier  feuillet  :  Iste  liber  esi  sacristie 
»  conventus  Fratrum  Predieatorum  Aquensis.  —  Ce  manuscrit,  qui  est 
»  dans  un  état  parfait  de  conservation,  doit  être  attribué ,  de  lavis  de  plu- 
»  sieurs  de  mes  collègues ,  recommandables  par  leur  érudition  et  leur 
»  gravité,  et  du  mien,  i  la  fin  de  la  première  moitié  du  KIV*  siècle;  et 
»  plusieurs  dates  éparses  eonflnnant  notre  opinion  le  font  remonter  vers 
»  Fan  1340.  —  Bntr*autres  opuscules  compris  dans  ce  manuscrit,  il  en 
«  est  un  intitulé  :  Cathaîogus  priorum  provincialium  provincie  Provincie , 
»  ordinis  Predieatorum ,  dont  j'ai  transcrit  le  !•'  paragraphe  concernant 
»  le  bienheureux  Bertrand  de  Garrigues,  ainsi  qu'il  suit  :  Primus  prier 

»  provincialis  inprovincia  Provincie  fuit  Frater  Bertrandus  de  Garrigiis , 

M  etc Laquelle  transcription  je  déclare  avoir  été  faite  et  collationnée 

»  par  moi,  scropuleasement  et  avec  le  plus  de  soin  qu'il  m'a  été  possible  ; 
»  en  conséquence,  je  l'atteste  en  conscience  sincère,  iidèle  et  véridique. 
»  En  foi  de  quoi  j'ai  signé  le  présent  procès- verbal,  les  jour,  mois  et  an 
»  susdits.  Signé  :  Axmand-J.-M.  Doncœur,  archiviste-paléographe,  Paris, 
»  meSaint-Sulpice,  38.  » 
(1)  La-  Couronne  de  Marie,  N.''  It,  p.  365. 
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monastère  sa  tenure  primilive,  et  quitta  Bouchet  pour  allei 
fixer  son  domicile  dans  la  capitale  du  Gomtat  Yenaissin  i. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ajoutent-ils,  Bertrand  de  Garrigue  naquit 
le  vassal  de  Notre-Dame  et  fut  un  de  ces  jeunes  ouvriers  que  la 
grâce  appelle,  à  la  première  heure  du  jour,  pour  travailler  à  la 
vigne  mystique  du  père  de  famille. 

Doué  d'une  intelligence  précoce  et  d'ime  piété  au-dessus  de 
son  âge,  son  premier  emploi  fut  de  remplir  les  fonctions  d'un 
autre  Samuel  dans  le  sanctuaire  de  l'abbaye.  Les  exemples  de 
sainteté  que  lui  offrait  chaque  jour  ime  foule  de  vierges ,  pros- 
ternées devant  l'agneau  sans  tache,  lui  firent  comprendre  le 
degré  de  bonheur  que  les  cœurs  généreux  doivent  goûter  au  ser- 
vice du  roi  du  ciel.  Son  âme  simple  et  pleine  d'innocence  reçut 
alors  par  l'action  de  la  grâce  divine  l'empreinte  des  vertus  qu'il 
avait  devant  les  yeux. 

Les  religieuses  de  Bouchet  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  des 
heureuses  dispositions  de  cet  enfant  de  prédilection.  Reconnais- 
sant que  Dieu  .avait  déposé  entre  leurs  mains  un  trésor  précieux 
pour  sa  gloire ,  avec  l'autorisation  de  ses  parents ,  elles  en  firent 
leur  fils  adoptif ,  et  confièrent  son  éducation  à  leurs  chapelains , 
religieux  d' AiguebeUe.  Le  jeune  Bertrand  correspondit  à  la  fois 
et  aux  pieuses  leçons  de  ses  maîtres ,  et  aux  vues  de  ses  bienfai- 
trices :  il  fit  de  rapides  progrès  dans  toutes  les  sciences  qui  ont 
Dieu  pour  objet,  et  conçut  le  dessein  de  se  consacrer  à  lui  sans 
réserve. 

.  Deux  voies  étaient  ouvertes  à  cette  âme  d'élite  :  la  voie  con- 
templative ,  avec  les  charmes  de  la  solitude ,  ou  la  vie  militante 
de  l'apôtre ,  au  milieu  des  agitations  d'un  siècle  corrompu.  La 
première  convenait  mieux  à  la  tendre  piété  qu'il  avait  puisée 
dans  le  sanctuaire  de  Notre-Dame-du-Bosquet  ;  la  seconde ,  à 


(1)  En  1252,  on  trouve  en  effet  nn  Raymond  de  Garriga  dans  les  en- 
virons de  Garpentras.  A  cette  date,  ce  chevalier  et  plusieurs  autres  seigneurs 
de  Loriol  passent  un  compromis  avec  Guillaume,  évéque  de  Garpentras, 
et  Hugues  Lautando,  leur  prieur,  au  sujet  des  dîmes  de  l'église  de  Loriol 
(Bibliothèque  de  Garpentras,  6*  vol.  de  la  collection  Tissot).  Ajoutez  qu'en 
1507  un  Pierre  de  Garrigia,  licencié  en  droit,  est  prévôt  de  Téglise  ca- 
thédrale de  cette  ville. 
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son  zèle  brûlant  pour  le  salut  des  âmes  qui  courent  à  leur  ruine. 
Mais  en  lui  donnant  une  trempe  d'esprit  capable  d'acquérir  la 
plus  éminente  sainteté  au  milieu  de  la  tourbe  impie  des  plus 
grands  pécheurs ,  Dieu  lui  avait  tracé  d'avance  le  chemin  de  sa 
vocation  par  des  signes  particuliers.  Après  l'avoir  choisi  pour 
témoin  des  crimes  des  Albigeois  dans  son  pays  natal,  il  avait 
JEait  retentir  à  ses  oreilles  le  bruit  de  leurs  nouveaux  sacrilèges 
dans  le  Languedoc;  et ,  plus  d'une  fois,  au  récit  de  ces  scènes 
émouvantes ,  Bertrand  avait  senti  battre  son  cœur  d'apôtre. 

Le  pieux  enfant  est  fidèle  à  l'inspiration  céleste  qui  veut  faire 
de  sa  personne  un  instrument  de  miséricorde  :  il  reçoit  avec 
soumission  l'onction  sacerdotale,  et  se  dispose  comme  un  autre 
Paul  à  braver  tous  les  périls  pour  ramener  la  brebis  égarée  au 
bercail  du  Bon  Pasteur. 

Gaucherand  occupait  le  siège  épiscopal  de  Saint-Paul-trois- 
Châteaux  ^ ,  lorsque  le  jeune  missionnaire  quitta  le  Tricastin 
pour  se  rendre  en  Languedoc ,  livré  alors  aux  désordres  les  plus 
effroyables. 

On  dit  qu'après  s'être  recommandé  aux  prières  de  ses  bien- 
faitrices, et  avoir  salué  Notre-Dame-du-Bosquet ,  la  gardienne 
de  son  enfance,  il  partit  à  la  suite  de  ses  anciens  maîtres ,  char- 
gés par  le  pape  Innocent  III  de  remédier  à  l'hérésie  albigeoise, 
qui,  par  ses  rapides  progrès,  menaçait  d'envahir  la  chrétienté 
tout  entière. 


(1)  Gaucherand ,  d*abord  relig:ieax  de  Saint-Benoit  et  abbé  de  TUe-Barbe» 
de  Lyon,  ayait  fondé,  à  Toccasion  de  sa  yisite  au  prieuré  de  Saint-Martin- 
de-Bolène ,  un  monastère  de  treize  religieuses  de  son  ordre  à  Notre-Dame- 
du-Plan,  sur  le  territoire  de  Hondragon.  Les  rapports  qu'il  eut  alors  avec 
le  clergé  de  Saint-Paul  déterminèrent  son  élection  à  TéTéché  de  cette  Tille. 
h  mourut  en  1210,  et  voulut  être  enterré  à  Tlie-Barbe,  ainsi  que  l'attestait 
autrefois  une  plaque  en  marbre  mise  sur  son  tombeau.  Ce  petit  monument 
fait  partie  aujourd'hui  des  archives  de  l'église  de  Saint-Paul ,  où  il  a  été 
transporté  de  l'Ue-Barbe  par  les  soins  de  l'abbé  Martin,  antiquaire  et  ancien 
curé  de  Clansayes.  Il  porte  cette  inscription  :  Idus  maii,  depositio  domini 
Gaucerani  Tricastinensis  episcopi  et  abbatis  Insuia^Barbarx ,  cujus  anima 
reguiescat  in  pace. 

Nous  relatons  le  déplacement  de  ce  marbre  pour  qu'il  ne  soit  pas ,  à 
l'ayenir,  pour  l'archéologue  un  sujet  d'erreur  historique. 
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III 


Munis  de  tous  les  pouvoirs  de  Rome ,  les  nouveaux  ouvriers 
évangéliques  arrivèrent  en  Languedoc  avec  l'espoLP  d'éteindre 
bientôt  le  foyer  de  l'hérésie.  Ils  se  mirent  donc  à  l'œuvre  et  tra- 
vaillèrent longtemps  avec  ardeur,  mais,  hélas  I  sans  succès,  à 
cause  du  luxe  que  déployaient ,  malgré  leur  sainteté ,  les  moines 
de  Gîteaux ,  en  se  faisant  accompagner  dans  la  mission  par  leurs 
équipages  et  par  le  personnel  de  leur  domestique. 

Bertrand  ^  il-Bst  vrai ,  n'avait  ni  cheval,  ni  serviteur  pour  aller 
à  la  conquête  des  âmes;  mais^  malgré  l'humilité  et  le  zèle  de 
son  ministère  apostolique ,  il  était  impuissant  à  contenir  le  tor- 
rent d'impiél)é  qui  débordait  de  toute  part.  A  ce  déluge  de  maux 
le  saint  n'opposait  plus  que  la  pri^« ,  lorsque  Dieu  suscite  un 
autre  jeune  prêtre  de  son  choix  pour  remplacer  les  abbés  de  Gî- 
teaux dans  la  direction  d'une  œuvre  gigantesque  qui  réclame 
l'énergie  des  grands  dévouements  et  l'éclat  des  vertus  les  plus 
sublimes.  On  a  déjà  nommé  Dominique  de  Guzman ,  chanoine 
régulier  de  Tordre  de  Saint-Augustin. 

1205.  —  Par  autorisation  du  pape,  ce  religieux  espagnol  vient 
se  joindre  aux  missionnaires  français  avec  son  prieur,  Diego 
d'Azevedo,  évêque  d'Osma.  Ses  premiers  succès  sont  merveil- 
leux :  il  abat  l'orgueil  de  l'hérésie  par  ses  fameuses  conférences, 
relève  le  courage  des  catholiques ,  et  jette  les  fondements  du 
célèbre  monastère  de  Prouille ,  où  il  ouvre  un  asile  aux  pauvres 
filles  de  la  noblesse ,  gravement  exposées  à  perdre  la  foi  et  leur 
honneur  au  milieu  d'une  soldatesque  licencieuse. 

1 207.  — Témoin  pendant  deux  ans  des  conversions  nombreuses 
opérées  par  le  zèle  de  son  disciple ,  l' évêque  d'Osma  croit  pouvoir 
le  laisser  seul  un  instant  à  la  tête  de  l'œuvre.  Il  fait  im  voyage 
en  Espagne  et  y  meurt  subit^nent  en  visitant  son  diocèse. 
Dominique  le  pleure  comme  un  père^  et  les  prêtres  de  la 
jnission,  en  s' associant  à  sa  douleur,  se  groupent  autour  de  lui 
et  le  regardent  déjà  comme  leur  nouveau  chef  dans  les  combats 
du  Seigneur. 
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Dieu  sembla  dire  alors  à  cet  autre  généralissime ,  élu  par  son 
vicaire ,  ce  qu'il  avait  dit  autrefois  à  Gédéon  : 

a  Vous  avez  avec  vous  une  foule  de  combattants.  Madian  ne 
»  sera  pas  livré  entre  les  mains  de  tant  d'bommes ,  de  peur 
»  qu'Israël  ne  se  glorifie  contre  moi,  et  ne  dise  :  C'est  par  mes 
»  propres  forces  que  j'ai  remporté  la  victoire.  Parlez  à  la  milice 
»  sainte ,  et  faites  publier  ceci  devant  tous  :  Que  celui  qui  est 
»  tiède  et  manque  de  cœur  s'en  retourne  en  sa  maison  ^  » 

Dominique  fit  donc  un  appel  aux  hommes  intrépides  et  pleins 
de  dévouement.  Or,  il  arriva,  dit  l'histoire,  que  les  abbés  de 
Cîteaux  avec  leurs  religieux  prirent  le  chemin  de  leurs  monas- 
tères ,  et  qu'il  ne  resta  dans  la  mission  que  quelques  âmes  d'élite , 
panni  lesquelles  on  remarquait  surtout  le  bienheureux  Bertrand^. 

«  Ce  Bertrand ,  appelé  de  Garrigue ,  ajoute  le  pieux  Hum- 
»  bert ,  était  l'im  des  premiers  disciples  que  le  saint  patriarche 
»  avait  rencontrés  sur  les  terres  albigeoises  >  ;  il  fut  dans  sa 
»  mission  le  premier  compagnon  de  ses  travaux,  après  le  départ 
»  pour  l'Espagne  de  l'évoque  d'Osma^  ». 

On  aurait  dit  que  la  Providence  l'avait  choisi,  après  la  mort  de 
Diego ,  pour  remplacer  ce  digne  prélat  dans  le  cœur  de  Domi- 
nique. 

Doué  d'une  tendre  piété  et  d'une  volonté  ferme  que  rien  ne 
rebute ,  le  missionnaire  provençal  était  déjà  habitué  à  combattre 
l'ennemi  commxm  par  la  prière  et  par  la  mortification ,  avant 
de  connaître  le  religieux  espagnol.  Cette  conformité  de  vues  et 
de  caractère  avait  d'abord  fait  naître  entr'eux  un  sentiment 
d'estime  réciproque  ;  leurs  fréquents  ra^^rts  devinrent  ensuite 


(1)  Liv,  des  Juges,  eh.  VII,  y.  2  et  3. 

(2)  Eminebat  beatas  Bertrandus  S.  Patris  Dominici  discipulus.  (Marg-Fon- 
TANA,  Moimmenta  demmieana,  ia-folie,  Romas,  1675,  p.  13S.) 

(3)  Hic  F.  Beitrandas  4e  Garriga  noacupatus,  a  primis  lait  in  terra 
Albigeatliim  B.  DomiDtici  sociis.  (Vita  B.  Dominici  pricMr,  auctore  B.  Jordano 
ejas  in  magistrata  ordinis  soccessore  cnm  additionibas  ex  B.  Humberto, 
Bernardo  Guidoniset  aliisactis  .  Vide  Ecbard  :  Scriptores  ordinis  Pradi- 
catorum,  in-folio,  Parislis,  1719,  t.  I,  p.  23,  nota  19.) 

(4)  Fuitqne  S.  Dominici  in  missione  albigensi  post  recessum  q[»i8Copi 
Oxomensis  laborum  socius.  (ïbid.,  p.  16,  nota  7.) 
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l'occasion  de  leur  amitié;  enfin,  la  charité  chrétienne,  seule 
capable  d'unir  irrévocablement  deux  cœurs  qui  se  comprennent, 
fut ,  pour  ces  deux  hommes  extraordinaires ,  l'aimant  divin  qui 
devait  les  rendre  inséparables.  Aussi,  les  auteurs  anciens  appel- 
lent-ils Bertrand  «  le  compagnon  bien  aimé  de  Dominique  *  ;  » 
et  ailleurs  :  «  le  plus  cher  compagnon  de  tous  ses  travaux ,  le 
»  compagnon  inséparable  de  ses  voyages  2.  » 

1208.  —  C'est  dans  l'union  de  cette  religieuse  intimité  que  nos 
deux  saints  parcouraient  le  Languedoc  et  faisaient  retentir  la 
province  entière  de  leurs  salutaires  prédications,  lorsqu'un 
horrible  attentat  commis  sur  les  bords  du  Rhône  jette  le  trou- 
ble dans  leur  mission  et  l'épouvante  dans  tous  les  cœurs  catho- 
liques :  au  sortir  d'une  conférence  tenue ,  à  Saint-Gilles ,  avec 
le  comte  de  Toulouse,  le  légat  du  pape,  Pierre  de  Castelnau, 
est  lâchement*  assassiné  par  deux  insignes  scélérats  dont  l'un 
est  domestique  de  l'hérétique  Raymond  VI. 

Innocent  III  est  justement  indigné  de  cette  perfidie  et  de  la 
fin  tragique  de  son  représentant  :  il  excommunie  les  deux  si- 
caires ,  ainsi  que  le  comte  de  Toulouse,  regardé  conune  le  prin- 
cipal auteur  de  l'horrible  sacrilège ,  et  exhorte  ensuite  Philippe- 
Auguste,  roi  de  France,  et  les  seigneurs  de  son  royaume  à  pren- 
dre la  croix  contre  les  princes  du  Languedoc,  fauteurs  de  l'hé- 
résie. 

Dominique  et  Bertrand  restent  fort  étrangers  à  ces  préparatifs 
de  guerre.  Si  de  leur  côté  ils  se  préparent  au  combat ,  ils  n'au- 
ront d'autres  armes  que  la  douceur,  la  patience  et  la  prière. 

Persuadés  que  l'esprit  d'erreui*  naît  de  l'oubli  de  Dieu,  du 
relâchement  de  son  culte  et  du  mépris  des  œuvres  chrétiennes , 
ils  instituent  la  célèbre  dévotion  du  rosario ,  ou  couronne  de 


(t)  Cum  Bertrando  sibi  dilecto  socio.  (Thbodos.  db  Apolda,  passim.) 
(2)  Noster  ordinis  fundator  primum  prœflcit  provincialem  suum  illum 
charissimum  lobonun  omniam  et  itinerum  comltem  individuiim  beatum 
fiertrandum  de  Garriga.  (Acta  capituli  provindalis  provincùB  Provincis 
angelorum  ordinis  FF.  PrsBdxcatorum ,  in  conveniu  S.  Dominici  Aquensis , 
celebrati  decimo  sexto  kakndas  mait,  anno  M.DG.XXX.III;  —  Aquis  Sextiis, 
typls  Joannis  Roize,  16330 
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roses  en  rhonneur  de  la  Yierge,  et  mettent  ainsi  entre  les  mains 
des  fidèles  les  paroles  d'un  Dieu  et  d'un  ange,  un  ensemble 
d'oraisons  aisé  à  comprendre ,  qui  occupe  saintement  l'esprit  et 
élève  l'âme  vers  Dieu  par  la  méditation  de  la  vie  et  des  souf- 
frances du  Sauveur.  Cette  simple  pratique  généralisée  devait 
produire  des  résultats  merveilleux  :  entre  les  mains  de  nos  deux 
missionnaires  elle  fut  le  plus  puissant  moyen  dont  ils  se  servi- 
rent pour  convertir  les  hérétiques  et  pour  réformer  la  conduite 
scandaleuse  de  plusieurs  croisés  venus  en  Languedoc  pour  se 
livrer  au  pillage  et  aux  plus  grands  désordres. 

Qui  pourra  redire  les  travaux ,  les  souffrances ,  les  humiliations 
de  ces  hommes  apostoliques ,  à  la  suite  d'une  armée  souvent 
indisciplinée,  au  sein  de  tant  de  villes  conquises  par  la  force, 
mais  toujours  rebelles ,  où  il  fallait  instruire  des  masses  igno- 
rantes, après  avoir  vaincu  leur  opiniâtreté  dans  l'erreur  ?  Dans 
les  cités ,  comme  dans  les  camps ,  ils  courent  partout  où  il  y  a 
des  pécheurs  à  sauver  ;  et  partout  ils  semblent  se  multiplier 
pour  soutenir  leiu*  œuvre  de  conversion.  Les  injures ,  les  affi*onts, 
les  ignominies ,  rien  ne  les  arrête ,  pas  même  le  danger  de  per- 
dre la  vie  au  milieu  d'im  guet-apens  dressé  par  l'hérésie.  «  Si 
»  je  venais  à  tomber  entre  les  mains  des  assassins ,  »  disait 
Dominique,  «  je  remercierais  Dieu,  je  le  prierais  de  faire  que 
»  mon  sang  coulât  goutte  à  goutte ,  et  que  mes  membres  fussent 
»  coupés  l'un  après  l'autre ,  afin  de  prolonger  mes  tourments 
»  et  d'enrichir  ma  couronne.  » 

Cette  générosité  héroïque  était  soutenue  par  la  vie  la  plus 
austère  :  ils  marchaient  nu-pieds,  jeûnaient  souvent  et  cou- 
chaient sur  des  planches,  lorsqu'ils  ne  passaient  pas  la  nuit  en 
oraison  dans  les  églises  ;  car  ils  étaient  convaincus  que  le  démon 
de  l'hérésie  est  du  genre  de  ces  esprits  impurs  qui  demeurent 
rebelles  à  la  voix  d'im  apôtre  et  ne  peuvent  être  chassés  que  par 
l'oraison  et  les  jeûnes  i. 


(i)  Hoc  antem  genus  non  ejicitur  nisi  per  orationem  et  Jejunia.  (Math., 
eh.  XXVII,  V.  20.) 
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Le  rôle  de  Bertrand  de  Garrigue,  il  est  vrai,  n'était  ici  que 
secondaire  ;  mais  en  se  mettant  à  la  suite  du  saint  dans  ses 
courses  et  ses  travaux  apostoliques,  «  le  compagnon  de  ses 
»  voyages  et  de  ses  labeurs  ^ ,  »  disent  les  documents  les  plus 
anciens ,  fut  aussi  «  le  compagnon  de  sa  dévotion  et  de  sa  sain- 
»  teté  2  ;  »  il  le  suivait  pas  à  pas ,  en  mortifiant  continuellement 
sa  chair  pour  glorifier  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  >.  Par  ses 
veilles ,  ses  jeûnes ,  ses  macérations  et  par  plusieurs  autres  œu- 
vres satisfactoires ,  il  parvint  à  imprimer  si  bien  en  sa  personne 
les  caractères  de  la  vie  de  son  bienheureux  père  qu'on  aurait  dit 
en  le  voyant  passer  ;  le  disciple  ressemble  au  maître  ;  voilà  bien 
le  véritable  portrait  de  Dominique^. 

Les  mortifications ,  la  piété  et  le  zèle  de  ces  deux  apôtres  extra- 
ordinaires ne  pouvaient  manquer  d'être  agréables  à  Dieu.  Aussi 
le  ciel  proclamait-il  leur  sainteté  par  de  nombreux  miracles , 
dont  l'un  arriva  sur  la  route  qui  les  conduisait  de  Garcassonne 
à  Montréal.  «  Je  tiens  de  la  bouche  de  Frère  Bertrand  lui- 
»  même ,  dit  le  bienheureux  Jourdain ,  qu'il  cheminait  un  jour, 
y>  avec  le  bienheureux  Dominique ,  lorsqu'un  furieux  ouragan 
»  s'élève  sur  leurs  têtes  ;  déjà  la  pluie  inondait  par  torrents 
»  les  campagnes  voisines.  Maître  Dominique  fait  im  signe  de 
»  croix,  et  le  déluge  d'eau  recule  devant  lui.  Avec  son  compa- 
»  gnon  de  voyage,  U  put  alors  marcher  fort  librement  et  voir 
»  autour  de  lui,  à  i^ne  distance  de  trois  pas,  les  rayons  d'une 


(1)  Dominici  înii  soelus  et  cornes  saspius  itineris  et  laboris  (Guidonis). 

(2)  DomisicuB  habens  socium itineris,  sanctitatis  et deyottonis.  (ViUs Pra- 
trum,) 

(3)  Bertrandus  e  Qarriga  provincis  GaUiœ  Narbonensis  sese  pluribus 
annis  ei  comitem  prœstitit,  carnem  saam  jugiter  pro  Domino  nostro  Jesu 
Ghristo  affligens.  (Leandeb  Albertus  Bononiensis  :  De  viris  iUustrilnis  ord. 
Prisdicatorum,  ) 

(4)  Hic  cnm  esset  socius  beati  Dominici  et  cornes  itineris,  ssBpè  in  vigiliis, 
JejuniiS;  discipliniSi  aliisque  multis  operibus  virtaosls  beati  patris  formans 
yitœ  sibi  impresserat.  (Ms.  Quidonis,  p.  56.)  —  Eminebat  beatos  Bertrandus 
S.  patris  Dominici  discipulas  qui  ejusdem  formam  et  exemplar  Tiyendi  sibi 
prefixerat.  (Mauc-Foiitana  ,  Monummta  Domimoana ,  in-folio ,  Remis ,  i675 , 
p.  138.) 
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»  pluie  ^Mdsse  tomber  sur  la  terre  sans  mouiller  d'une  seule 
»  goutte  ni  sa  personne  ni  le  bas  de  ses  vêtements  i.  » 

Â  la  candeur  de  ce  rédt ,  où  Bertrand  s'oublie  lui-mâme,  on 
reconnaît  sa  grande  humilité.  Pendant  la  vie  de  saint  Domini- 
que, dit  un  auteur,  son  disciple  garda  sur  ce  fait  le  silence  qui 
Im  était  recommandé  ;  et  lorsqu'il  crut  devoir  en  parler  pour 
rendre  gloire  à  Dieu ,  U  ne  s'attribua  rien  ;  il  ne  fit  pas  même 
connaître  la  part  qu'il  avait  eue  à  cette  faveur  3. 

Le  lieu  témoin  de  ce  prodige  se  nomme  encore  le  champ  de 
l'oratoire  de  saint  Dominique  ;  et,  le  25  novembre  1868,  la  reli- 
gieuse population  de  Montréal,  pleine  de  respect  pour  les  tra- 
ditions de  ses  ancêtres,  inaugurait  sur  les  ruines  de  l'ancien 
monument  une  statue  de  saint  Dominique ,  à  côté  de  laquelle 
doit  être  placée  celle  du  bienheureux  Bertrand  de  Garrigue , 
son  fidèle  compagnon  ^. 


(1)  Betolit  quoque  mihi  Fr.  Bertrandus  qaod,  cùm  aliqaando  nnà  cum  ipso 
(B.  Dominico)  Iter  ageret  et  graTls  saper  eos  intempéries  aeris  orlretur, 
Jamqne  pluTianim  inondatio  multam  terram  infanderet,  facto  signe  crucis 
magister  Dominicos  sic  ante  se  depulit  omnem  ejusdem  inundationis  eluviem, 
nt  gradientibos  eisdem  semper  ante  se  videnint  ad  trium  cubitorum  spatia 
stiliicidia  densô  stillentia  super  terram,  nec  una  cpiidem  gutta  ipsnm  vel 
flmbriam  yestimentorum  e]as  contingeret.  (Vtta  B.  Dominici  prior  auctore 
B.  Jordano  ejus  in  magistratu  ordinis  successore.  Vide  Éghar  ,  Scriptores 
ordinis  Praddicaiorum,  1. 1,  p.  23.)  —  U  est  fait  encore  mention  de  ce 
prodige  dans  nn  antique  bréviaire  manuscrit  du  monastère  de  ProuUle; 
on  y  lit,  pour  III*  leçon  dans  l'octaye  de  la  fête  de  S.  Dominique  :  Viro 
Dei  in  itinere  constituto,  adjuncto  sibi  socio  Tiro  Tit»  laudabilis  F.  Ber- 
trando  de  Garriga,  cujus  attestatione  probatum  est,  facta  subito  gravi  œris 
intempérie  quam  statim  secuta  est  pluviarum  inundatio ,  cumque  densus 
imber  per  circulum  terram  Infnnderet,  vir  Dei  Dominicus  signe  crucis  ex 
omni  parte  circa  se  et  socium  inundationis  eluviem  propulsavit.  Et  cum 
tota  terra  circum  quaque  imbrium  infusione  madesceret,  nec  una  gutta 
ad  trium  spatium  cubitorum,  vel  flmbriam  vestimenti  eorum  tetigit.  {Bxd- 
larium  ordinis  Fratrum  Prxdicatorum,  t.  2,  p.  680,  nota  la  ;  édit.  Rom» 
1730.) 

(2)  Le  Père  Touron,  Vie  de  S.  Dominique,  avec  Vhist.  abrégée  de  ses  pre- 
miers disciples ,  in-4%  p.  654  et  suiv. 

(3)  Le  Rosier  de  Marie ,  année  1869,  p.  806.) 
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Voilà  comment  les  siècles  rendent  encore  témoignage  des 
vertus  sublimes  de  ces  hommes  de  Dieu  dont  l'influence  fut  im- 
mense pour  la  soumission  du  Languedoc  à  la  foi  catholique. 

En  parcourant  avec  la  seule  croix  de  J.  C.  les  villes,  les  bourgs 
et  les  hameaux  de  cette  province,  en  peu  d'années  ils  avaient 
déjà  gagné  à  Dieu  des  milliers  d'hérétiques  opiniâtres  ;  la  sim- 
plicité de  leur  parole  opérait  plus  de  conversions  que  l'éloquence 
impétueuse  de  saint  Bernard,  et  la  sainteté  de  leur  conduite, 
marquée  par  des  prodiges ,  était  plus  utile  à  l'Eglise  que  les 
armes  de  la  croisade  sous  les  ordres  de  Simon  de  Montfort. 


(A  continuer.)  L'abbé  ISNARD, 

curé  de  Tnlette. 
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NOTICE  HISTORIQUE 

SUE 

LE  COUVENT  DE  SAINTE-GLAIRE 

DE  ROMANS, 

Par  le  D.'  Ulysse  CHEVALIER. 


L'ordre  de  Sainte-Glaire  appartient  à  la  grande  famille  fran- 
ciscaine. Il  doit  son  nom  à  Clara  Sciffi,  qui ,  le  lendemain  du 
dimanche  des  Rameaux  (20  mars)  1212,  reçut  des  mains  de 
François  d'Assises  la  corde,  la  robe  de  laine  et  se  condamna 
comme  lui  à  la  pauvreté  évangélique.  En  peu  d'années  elle  vit 
ime  foule  de  femmes  pieuses  se  mettre  sous  sa  direction  et 
prendre  d'abord  le  nom  de  Damianistes ,  du  nom  de  l'église  de 
Saint-Damien  où  elles  se  réimissaient ,  ensuite  celui  de  Pauvres 
dames  ou  Pauvres  Clarisses.  Ambroise  de  Cîteaux ,  nommé  visi- 
teur par  le  pape  Honoré  III ,  donna  à  ces  religieuses  la  règle  de 
saint  Benoît  avec  des  constitutions  particulières  qu'il  ût  ap- 
prouver par  le  Souverain  Pontife.  Les  austérités  qu'avait  im- 
posées Hugolin  furent  un  peu  modifiées  par  saint  François ,  et, 
à  la  sollicitation  de  saint  Louis  et  d'Isabelle,  sa  sœur,  le  pape 
Urbain  IV,  par  sa  bulle  des  calendes  d'août  1263 ,  accorda  des 
adoucissements  à  la  règle  de  sainte  Claire,  d'où  ces  religieuses 
furent  appelées  Urbanistes. 

Parmi  ceUes  qui  voulurent  garder  intacte  la  règle  primitive, 
il  y  en  eut  qui  y  ajoutèrent  des  constitutions  particulières  que 
leur  donnèrent  les  Capucins  de  Naples  en  1538  :  ce  qui  les  fit 
nommer  Capucines  ou  Filles  de  la  Passion. 

Mais  déjà  sainte  Colette,  née  en  1380,  avait  reçu  de  Benoît 
XIII  le  titre  de  supérieure  générale  des  Clarisses ,  avec  plein 
pouvoir  d'établir  dans  cet  ordre  tous  les  règlements  qu'elle  ju- 
gerait propres  à  contribuer  au  salut  des  âmes.  Après  avoir  par- 
coiuxi  les  différentes  maisons  de  son  ordre ,  Colette  se  retira  en 

Tome  V.  — 1870.  20 
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Savoie,  y  établit  sa  réforme,  qui  bientôt  fut  adoptée  en  France 
et  en  Espagne,  et  mouinit  à  l'âge  de  67  ans.  Béatifiée  le  1"  octo- 
bre 1623 ,  elle  ne  fut  canonisée  que  le  24  mai  1807  par  le  pape 
Pie  VIL 

L'ordre  des  Clarisses,  dont  les  austérités  sont  connues,  se 
répandit  rapidement  en  Europe.  Le  pi'eînier  monastère  établi  en 
France  le  fut,  en  1240,  par  sainte  Claire,  à  la  demande  de 
Guillaume  de  Joinville ,  archevêque  de  Reims.  La  plupart  des 
couvents  des  Clarisses  furent  ruinés  pendant  les  guerres  de 
religion  du  XVP  siècle;  rétablis  ensuite,  ils  furent  de  nouveau 
vendus  ou  démolis  en  1792.  La  Révolution  spolia  et  persécuta 
les  pauvres  et  bien  inoffensives  filles  de  Sainte-Claire  ;  mais 
elle  ne  commit  pas  le  crime  inutile  d'en  faire  périr  sur  l'écha- 
faud,  même  celles  cfui,  comme  à  Lyon,  avaient  été  condamnées 
à  mort  par  un  tribunal  révolutionnaire.  La  plupart  de  ces  reli- 
gieuses continuèrent  à  vivre  en  communautés ,  et  profitèrent 
des  premiers  moments  de  calme  et  de  tolérance  pom*  se  réunir 
dans  des  monastères  ^ 

Les  religieuses  de  Sainte-Claire  pratiquent  l'abstinence  per- 
pétuelle ,  le  jeûne  durant  toute  l'année,  le  coucher  sur  un  lit  de 
paille  piquée ,  le  lever  au  milieu  de  la  nuit ,  les  pieds  toujours 
nus ,  l'usage  de  la  bm*e  gressière ,  les  prières  prolongées ,  et  for- 
ment  ainsi  l'ordre  le  plus  austère  qu'il  y  ait  dans  l'Eglise.  «  Elles 
»  prient  pour  les  afiligés,  s'humilient  pour  les  orgueilleux  et 
)>  s'immolent  pour  les  sensuels  2.  » 

Une  veuve  du  nom  d'Anne  Glenat  eut,  la  première,  l'inspi- 
ration de  fonder  un  monastère  de  Sainte-Claii-e  à  Romans  5. 


(1)  Voyez  \ Auréole  de  Sainte-Claire ,  hist,  des  persécutions  révolution- 
naires souffertes  par  les  Filles  de  Sainte-Claire,  par  M.  L.-S.  Guérin,  Aii, 
1867. 

(2)  Ibid. 

(3)  Anne  Glenat,  veuve  d'Antoine  L*Hermet,  marchand,  était  une  femme 
très-pieuse  qui  habitait  aux  Terreaux.  Elle  avait  fait  rétabUr,  à  frais  com- 
muns avec  M.  Antoine  Savoye,  notaire,  la  grande  chapelle  du  cénacle  pour 
la  station  N.**  1  du  voyage.  Cette  femme  n'ayant  pas  tenu  ses  promesses , 
ayant  môme  réclamé  les  dons  qu'elle  avait  faits,  perdit  par  la  suite  le  titre 
de  ondatrice. 
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Elle  acheta,  dans  ce  but,  un  terrain  qui  était  «  un  fonds  noble, 
»  franc  et  allodial  »,  situé  dans  le  quartier  de  la  Presle ,  le  long 
du  ruisseau  et  proche  de  l'hospice  des  Chartreux  de  Bouvantes. 
Elle  promit  en  outre  de  donner  une  rente  de  400  écus  pour  l'en- 
tretien de  douze  religieuses.  Comme  pour  poursuivre  cette  fon- 
dation il  fallait  avoir  l'autorisation  du  Souverain  Pontife,  elle 
obtint,  par  l'entremise  de  l'Official  de  Vienne,  une  bulle  du 
pape  Paul  V,  datée  des  ides  (  le  1 1  )  d'août  1620 ,  dont  voici  le 
résumé. 

Le  pape  fait  l'éloge  de  la  veuve  qui  a  résolu  de  consacrer  ses 
biens  à  l'établissement  d'un  monastère  de  Sainte-Claire  à  Ro- 
mans. 

Sa  Sainteté  consent  que  ce  monastère  soit  susceptible  de 
rentes,  ordonnant  en  même  temps  que  la  règle  de  Sainte-Claire 
y  soit  observée  dans  tout  le  reste ,  comme  on  l'observe  dans  le 
monastère  de  Grenoble. 

Le  Saint  Père  permet  à  la  fondatrice  d'y  prendre  l'habit  et 
d'embrasser  la  règle  de  Sainte-Claire. 

Il  ordonne  que  le  nouveau  monastère  soit  composé  d'une 
abbesse  et  de  douze  religieuses.  Il  donne  à  la  fondatrice  le  droit 
de  nommer  les  six  premières  filles  qui  voudront  embrasser  cette 
vie ,  à  condition  qu'elles  soient  reçues  gratuitement. 

Il  veut  que  pour  commencer  de  vivre  d'une  manière  régulière 
dans  le  nouveau  monastère  qu'on  veut  établir,  on  tire  de  celui 
de  Grenoble  la  sœur  Louise  de  Costaing  ^  avec  trois  autres 
religieuses ,  et  il  entend  que  ladite  sœur  Louise  soit  la  première 
abbesse  du  nouveau  monastère. 


(1)  0b7  AUard  a  dressé  la  généalogie  de  cette  ancienne  famille  du 
Viennois  jusqu'en  1347.  François  de  Costaing,  sieor  du  Palais,  gentilhomme 
de  la  ctuunbre  du  roi,  acheta  de  la  famille  de  Fay,  le  11  avril  1573,  la  sei- 
gneurie de  Pusignan,  qui  fut  érigée  en  marquisat  le  1*'  février  1684.  Cette 
famille  eut  Thonneur  de  fournir  les  fonds  nécessaires  pour  poser  en  1533 
la  dernière  pierre  de  l'église  de  Saint-Maurice  de  Vienne.  Jean-Joseph- 
François  Costaing  de  Pusignan,  ancien  Chartreux  et  auteur  de  la  Muse  de 
Pétrarque,  est  mort  à  Avignon,  le  20  novembre  1820,  le  dernier  de  sa 
famille. 
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Sa  Sainteté  ne  veut  point  que  les  quatre  anciennes  religieuses 
sortent  de  Grenoble  qu'il  n'y  ait  à  Romans  ime  maison  toute 
prête  à  les  recevoir,  où  la  clôture  soit  bien  gardée  et  où  elles 
puissent  pratiquer,  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel,* 
tout  ce  qui  se  pratique  dans  le  monastère  de  Grenoble,  et  que 
le  voyage  s'opère  rapidement  et  directement,  en  compagnie  de 
femmes  respectables. 

Enfin  le  pape  veut  que  le  nouveau  monastère  de  Sainte-Claire 
lui  soit  soumis ,  aussi  bien  qu'au  cardinal  protecteur  et  au  gé- 
néral de  l'ordre  de  Saint-François. 

Anne  Glenat  ayant  confié  son  projet  à  M."*  Anne  de  Pusi- 
gnan ,  veuve  Costaing  du  Palais ,  celle-ci  s'employa  activement 
et  se  mit  en  rapport  avec  les  autorités  ecclésiastiques  et  civiles. 
Aussi  est-ce  d'elle  qu'il  est  question  principalement  dans  la 
lettre  suivante ,  écrite  par  l'archevêque  de  Vienne  à  M.  Bonnet , 
sacristain  du  chapitre  de  Saint-Barnard  ^. 


«  Monsieur, 

»  Je  viens  de  recevoir  une  bulle  de  N.  S.  Père  le  Pape,  dont 
»  M."*  de  Costaing  vous  dira  mieux  la  teneur  que  je  ne  pour- 
»  rais  dans  une  lettre.  Sa  Sainteté  me  commet  pour  examiner, 
»  de  concert  avec  M.*"'  de  Costaing,  en  premier  lieu,  si  la 
»  donation  que  la  veuve  Glenat  fait  au  monastère  qu'elle  veut 
»  ériger  à  Romans  est  faite  dans  les  formes  ;  en  second  lieu , 
»  s'il  n'y  a  point  d'opposition  de  la  part  de  la  ville,  et,  en  troi- 
»  sième  lieu ,  si  l'on  a  trouvé  une  maison  où  quatre  religieuses 
»  du  monastère  de  Grenoble  qui  doivent,  suivant  l'ordre  de  Sa 
»  Sainteté ,  donner  naissance  à  celui  de  Romans,  puissent  vivre 
»  régulièrement,  en  attendant  qu'elles  aient  une  maison  dans 
»  toutes  les  règles.  Il  est  nécessaire  que  vous  m'informiez  de 


U)  Arnaud  Bonnet  fat  sacristain  du  chapitre  de  Saint-Barnard  de  Romans, 
de  Tannée  1600  au  19  mars  1636,  Jour  de  sa  mort. 
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»  tout  cela  pour  que  je  sois  en  droit  de  faire  exécuter  les  vo- 
»  lontés  du  Saint  Père. 

»  Ce  24  aoust  1620. 

»  HiÉROsicE  DE  y  ILLARDS ,  archevéque  de  Vienne  <.  » 

Le  cardinal  protecteur,  sollicité  par  une  requête ,  envoya ,  à 
la  date  du  3  septembre  1620,  un  ordre  qui  différait  peu  de  celui 
du  pape ,  si  ce  n'est  que  le  cardinal  nommait  pour  supérieur  du 
nouveau  monastère  un  religieux  Récollet  du  couvent  du  Cal- 
vaire 2,  à  qui  il  donnait  plein  pouvoir  de  juridiction ,  à  condition 
que  ce  nouvel  emploi  ne  dérogerait  en  rien  à  la  régularité  de  sa 
communauté. 

Après  la  bulle  du  pape  Pie  Y  autorisant  la  fondation  d'un 
monastère  de  Sainte-Claire  à  Romans ,  il  y  eut  ensuite  le  con- 
sentement donné,  le  5  décembre  1620,  par  le  chapitre  de  Saint- 
Bamard ,  et ,  le  10  février  1622 ,  par  le  conseil  de  la  ville ,  à  la 
réserve  que  les  nouvelles  religieuses  ne  prendraient  point  le 
titre  de  pauvres  Clarisses  vivant  d'aumônes  '.  C'est  cette  oppo- 
sition déjà  connue  qui  avait  porté  le  pape  à  autoriser,  par  ex- 
ception ,  ces  religieuses  à  vivre  de  leurs  revenus.  «  Mais,  dit  un 


(1)  LUllastre  famille  de  Yillars,  qni  descend  d*un  modeste  greffier  de  la 
Judicatnre  de  Gondrieox,  a  fourni  des  officiers  et  un  maréchal  de  France 
célèbre,  et  donn^  successiTement  cinq  archeyêques  à  réglise  de  Vienne, 
saYoir:  Pierre  III,  en  1575,  Pierre  IV,  en  1592-1601,  Jérôme,  en  1601-1626, 
Pierre  V,  en  1626-1662,  et  Henri  I",  en  1662-1692. 

(2)  Les  religieux  Récoilets  furent  mis  en  possession  du  couYent  du  Hont- 
Galvaire,  le  27  noTembre  1612,  dans  la  personne  de  leur  custode  Laurent 
6ay,  dit  Saint-Sixte ,  par  le  P.  Picquet ,  gardien  du  couvent  des  Gordeliers 
de  Romans;  ce  qui  eut  lieu  en  vertu  d'une  bulle  expresse  du  pape,  d'une 
conunission  du  provincial*  et  du  consentement  de  la  famille  du  fondateur , 
malgré  la  défense  de  l'archevêque  de  Vienne. 

(3)  Les  Gordeliers,  les  Gapucins  et  les  Récoliets  établis  dans  Romans 
n'étaient  point  autorisés  à  faire  des  quêtes  dans  la  ville.  Le  conseil  muni- 
cipal s'était  aussi  opposé  à  la  fondation  d'un  couvent  de  Cannes,  «  attendu 
»  la  misère  du  peuple  et  les  charges  qu'elle  imposait  pour  l'entretien  des 
»  mendiants.  » 
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»  écrivain  de  Tordre  de  Saint-François,  quoique  dispensées 
»  pour  le  commun  de  la  stricte  pauvreté ,  elles  la  pratiquaient 
»  parfaitement  :  aussi  possédaient-elles  l'estime  et  la  confiance 
»  des  habitants  de  cette  ville ,  et  toujours ,  en  tous  temps,  elles 
»  vécurent  d'aumônes,  et  jamais  leur  ferveur  ne  s'est  dé- 
»  mentie.  » 

On  n'avait  point  sollicité  des  lettres  patentes  du  roi ,  parce 
que  le  couvent  de  Grenoble ,  qui  avait  fourni  les  premières  re- 
ligieuses, en  était  pourvu.  .Mais  M.*"*  de  Costaing,  dans  la  pré- 
vision de  l'avenir,  fit  exprès  le  voyage  de  Grenoble  et  se  présenta 
devant  le  prince  de  Bourbon  ^  pour  lui  demander,  en  faveur  de 
son  couvent,  des  lettres  d'enregistrement.  Ce  prince,  charmé, 
dit  la  tradition,  de  la  noble  manière  de  s'énoncer  de  cette  res- 
pectable dame,  lui  accorda,  à  la  date  du  mois  d'avril  1628,  les 
lettres  qu'elle  désirait. 

M."»'  de  Costaing  avait  donné,  pour  recevoir  les  quatre  pre- 
mières religieuses,  une  maison  avec  un  jardin  attenant,  situé 
dans  le  quartier  de  la  Presle ,  entre  le  grand  ruisseau  et  la  rue 
du  Peleya  2.  C'est  alors  que  l'archevêque  de  Vienne  adressa  au 
sacristain  de  Saint-Barnard  une  lettre  au  sujet  du  voyage  et  de 
l'installation  à  Romans  des  religieuses  du  couvent  de  Grenoble, 
appartenant  toutes  aux  familles  les  plus  considérables  de  la 
province  3. 

Voici  le  texte  de  cette  lettre ,  où  tout  semble  prévu  avec  la 
plus  grande  sollicitude  : 


(1)  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  gouverneur  du  Dauphiné  par 
JeUres  de  Louis  XUI  de  16t2. 

(l)  Cette  rue  porte  aujourd'hui  le  nom  de  rue  de  Sainte-Claire  en  souvenir 
du  couvent  qui  en  occupait  tout  le  côté  méridional.  Le  Peleya  est  un  petit 
ruisseau  qui  coule  en  contre-bas,  le  long  de  la  même  rue,  et  va  de  la 
Savasse  aux  Ghauchères. 

(3)  Les  registres  de  profession  des  anciens  couvents  font  connaître  qu*en 
général,  autrefois  comme  de  nos  jours,  les  personnes  de  la  noblesse  et  de 
la  riche  bourgeoisie  entraient  de  préférence  dans  les  ordres  religieux  les 
plus  austères,  et  que  les  personnes  des  classes  peu  aisées  se  faisaient  ad- 
mettre dans  les  communautés  où  elles  trouvaient  une  considération  et  un 
bien-être  qu'elles  craignaient  de  n'avoir  pas  dans  le  monde. 
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«  J'attendais,  Monsieur,  votre  lettre  avec  impatience  pour 
»  vous  envoyer  Tordre  qui  est  nécessaire  pour  aller  prendre  à 
»  Grenoble  les  religieuses  qui  doivent  être  conduites  à  Romans. 
»  Vous  me  consolez  fort  en  me  disant  que  vous  ti'ouvez  M."*  de 
))  Costaing  à  peu  près  disposée  à  faire  elle-même  cette  conduite. 
»  C'est  sur  votre  parole  que  je  l'en  prie  et  que  je  lui  en  envoie 
»  l'ordre.  Vous  le  lui  rendrez  avec  cette  lettre,  quand  vous 
»  verrez  qu'il  en  sera  temps.  Au  reste ,  je  souhaiterais  fort  que 
»  l'entrée  que  feront  à  Romans  ces  religieuses  de  Grenoble  fût 
»  publique  et  qu'elle  parût  aux  yeux  de  tous  les  habitants 
»  de  votre  ville,  parce  qu'il  me  semble  qu'un  pareil  spectacle 
»  serait  capable  d'ébranler  au  moins  les  huguenots  et  de  con- 
»  fondre  les  catholiques.  Mais  comme  il  faudrait  pour  cela  que 
»  ces  pauvres  religieuses  entrassent  par  la  porte  de  Saint-Ni- 
»  colas  et  qu'elles  allassent  d'une  extrémité  de  la  ville  à  l'autre 
»  pour  se  rendre  au  petit  monastère  qu'on  leur  a  préparé ,  je 
»  crois  que ,  à  cause  du  froid  et  du  peu  d'usage  qu'elles  ont  de 
»  marcher  sur  le  pavé,  il  faudra  leur  abréger  le  chemin  et  les 
»  faire  entrer  dans  la  ville  par  la  porte  de  Clérieu  d'où,  après  les 
»  avoir  fait  im  peu  reposer  dans  ime  chambre  que  vous  aurez 
»  soin  de  leur  faire  préparer,  vous  les  conduirez  procession- 
»  nellement  jusqu'à  leur  monastère  (il  indique  les  cérémonies 
»  à  faire).  A  la  fin  vous  donnerez  la  bénédiction  avec  le  ciboire , 
»  ce  que  l'on  fera  jusqu'à  ce  que  le  soleil  que  j'ai  commandé 
»  soit  fait  et  consacré.  Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  monas- 
»  tère ,  vous  annoncerez  au  peuple  que  j'accorde  une  indulgence 
»  de  quarante  jours  à  tous  ceux  qui  ont  assisté  à  la  procession 
»  et  qui  sont  en  l'état  de  la  gagner.  Pour  l'ordre  de  cette  pro- 
»  cession,  je  vous  en  laisse  le  soin.  Je  ne  vous  recommande 
»  qu'une  chose,  qui  est  de  prendre  si  bien  vos  mesures  qu'il  n'y 
»  ait  point  de  confusion,  et  surtout  que  ces  pauvres  religieuses 
»  ne  souJSrent  aucune  incommodité  de  la  multitude.  Il  ne  serait 
»  pas  hors  de  propos  de  vous  associer  M.  le  Gouverneur  i.  Dites 


(l)  Charles  de  Glaveyson,  gouverneur  de  Romans.  De  concert  avec  sa 
mère,  Renée  du  Peloux,  il  présenta,  le  17  juin  1632,  une  requête  àFévêque 
de  Valence  pour  obtenir  rétablissement  à  Romans  d'un  monastère  delà 
Visitation.  Il  fut  créé  marquis  en  1658. 
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»  lui  que  j'ai  assez  bonne  opinion  de  lui  pour  croire  qu'il  se 
»  prêtera  volontiers  à  cette  bonne  œuvre.  Enfin ,  Monsieur,  je 
»  compte  sur  votre  sagesse.  Vous  me  ferez  plaisir  de  m'ap- 
)>  prendre  le  succès  de  cette  procession.  Recommandez-moi 
))  bien  aux  prières  de  ces  saintes  religieuses.  Je  les  regarderai 
»  désormais  conune  les  anges  tutélaires  de  mon  diocèse.  Je 
»  m'en  prendrai  à  vous  si  elles  manquent  de  quelque  chose, 
»  soit  poiu*  le  spirituel,  soit  pour  le  temporel.  Je  les  dispenserai 
»  du  jeûne  depuis  le  jour  de  leur  sortie  de  Grenoble  jusqu'à 
»  leiu*  arrivée  à  Romans. 
»  Je  vous  suis ,  etc. 

»  HiÉROSME ,  archevêque  de  Vienne.  » 

Informée  du  désir  de  l'archevêque,  M."* de  Costaing partit 
immédiatement,  malgré  la  rigueur  de  la  saison  (le  16  janvier 
1621) ,  en  compagnie  de  M.  de  Pusignan ,  son  père  ^  et  du  Père 
confesseur  du  monastère  de  Grenoble.  Louise  de  Costaing  du 
Palais ,  première  abbesse  nommée  par  le  pape ,  et  ses  compa- 
gnes, Catherine  Fabri  2,  Laurence  de  Tremolet3  et  Marguerite 
de  Sassenage^,  firent  le  voyage  assez  lentement  et  n'arrivèrent 
que  le  18,  à  une  heure  de  l'après-midi,  à  Romans,  où  elles 
furent  reçues  avec  beaucoup  de  distinction  par  le  gouverneur, 
accompagné  de  toute  la  noblesse  et  d'une  foule  immense  de 
peuple.  Dès  qu'elles  furent  entrées  dans  la  maison  qui  leur  avait 
été  préparée,  le  sacristain  lut  l'article  de  la  bulle  du  pape  qui 


(1)  Jacques  de  Costaing,  seigneur  de  Pnsignan. 

(2)  Pierre  Fabri  fat  anobli,  en  1328,  par  Guillaume  de  Glérieu.  Cette 
famille  a  fourni  un  conseiller  au  Parlement  de  Grenoble  en  1554  et  un 
jurisconsulte  à  Vienne  sous  François  I*'.  Catherine  Fabri  décéda  le  2  août 
t623,  et  laissa  une  sœur  nommée  Madeleine,  d*abord  religieuse  à  Valence, 
et  qui  fut,  en  1638,  la  seconde  supérieure  du  monastère  de  la  Visitation  de 
Romans. 

(3)  Cette  famille,  originaire  du  ViTarais,  a  fourni  beaucoup  de  militaires. 
M.  de  Tremolet  de  Lacheisserie,  ancien  membre  du  conseil  général  de  la 
Drôme  et  ancien  député,  représente  la  seconde  branche. 

(4)  Ghorier  a  écrit  la  généalogie  de  l'iUustre  famiUe  de  Sassenage, 
aujourd'hui  éteinte  et  représentée  par  M.  le  marquis  de  Bérenger. 
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nommait  Louise  de  Gostaing  première  abbesse  du  nouveau  mo- 
nastère de  Sainte-Claire  de  Romans,  et  procéda  ensuite,  en 
présence  de  nombreux  assistants ,  à  Finstallation  de  ces  quatre 
religieuses.  Là  se  trouvaient ,  non  im  vaste  bâtiment ,  mais  les 
pièces  les  plus  indispensables ,  telles  qu'une  chapelle ,  un  chœur, 
un  parloir,  des  cellules  à  peu  près  meublées  et  un  réfectoire 
avec  des  provisions  suffisantes.  On  leur  avait  donné  pour  la 
conduite  de  leurs  af^dres  temporelles  un  syndic,  M.  Deloulle^ 
qui  réunissait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  cette  délicate 
fonction ,  et  sous  la  prévoyante  sollicitude  duquel  la  petite  com- 
munauté ne  manqua  jamais  de  rien.  De  son  côté,  M.  le  sacris- 
tain Bonnet ,  à  qui  Tarchevéque  avait  donné  la  charge  de  pro- 
curer à  ces  religieuses  tous  les  secours  spirituels,  leur  assigna 
pour  prêtres  et  confesseurs  M.  Pariset,  curé  de  Saint-Bamard  2, 
et  M.  Nicolas ,  curé  de  Saint-Romain  5. 

Quoique  la  nouvelle  communauté  ne  se  fût  pas  accrue, 
M.*"'  de  Gostaing  sentait  bien  l'insuffisance  du  local  qu'elle  leur 
avait  provisoirement  concédé.  Dans  le  but  de  faire  construire 
un  monastère  dans  les  formes  régulières  prescrites  par  les 
statuts,  elle  acheta,  après  bien  des  démarches  et  des  sollici- 
tations, de  M.  Luc  ^  une  maison  servant  alors  de  teinturerie  et 


(1)  Deux  frères  DelouUe,  Amoulx,  président  en  l'élection  et  Juge  ciYll 
(!•  Romans,  et  Pierre,  Jnge  aux  tribunaux  de  Saint-Lazare  et  de  Saint-Louis 
de  MareeiUe,  furent  anoblis  ensemble  par  lettres  patentes  données  à  Paris 
en  septembre  1654.  Dans  ces  lettres,  le  roi  rappelle  les  nombreux  services 
rendus  à  FÉtat  par  eux  et  par  leurs  prédécesseurs.  Amoulx  et  Augustin 
furent  successivement  présidents  en  Félection  et  syndics  du  couvent  des 
Capucins  et  du  séminaire  des  Orphelines.  François-Antoine,  conseiller  au 
Parlement  de  Grenoble  de  1779  à  1789,  est  mort  à  Romans,  le  dernier  de  sa 
famille,  le  19  novembre  1817. 

(2)  Jean  Claude  Pariset,  décédé  le  20  Janvier  1666. 

(3)  Mort  en  1650. 

(4)  Originaire  de  Toumon,  la  famille  Luc  fut  anoblie  par  lettres  du  mois 
de  mai  1606.  Jean-Pierre  de  Luc,  conseiUer-secrétaire  du  roi,  avait  vendu 
le  12  août  1619,  pour  le  prix  de  7,500  liv.,  à  l'Aumône  générale  de  Romans 
un  moulin  situé  à  la  Presle,  dont  l'hôpital  jouit  encore  et  qu*il  afferme 
2,500  fr.  par  an.  Le  fils  du  précédent  devint,  en  1668,  seigneur  de  Monte- 
léger,  et  sa  nièce  épousa,  le  17  novembre  1632,  le  marquis  de  la  Toilrrette. 
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un  jardin  attenant  au  petit  monastère.  L'acte  fiit  passé  le  10 
février  1622  au  nom  d'Anne  Glenat,  quoique  M."«  de  Costaing 
eût  fait  la  plus  grande  partie  des  frais  de  cette  acquisition. 

L'arrivée  à  Romans  de  plusieurs  personnes  de  distinction 
décida  M."*  de  Costaing  à  profiter  de  leur  présence  pour  faire 
la  cérémonie  de  la  pose  de  la  première  pierre  de  la  nouvelle 
église.  On  peignit  les  armes  de  M."*'  de  Clermont  i,  qui  se  rendit 
à  l'invitation  qui  lui  fut  faite  ainsi  qu'à  M."**  de  Castellane  et  de 
Pisançon.  Ces  dames  vinrent  en  compagnie  de  MM.  d'Uriage  2, 
de  Pisançon  ^  et  de  Pusignan ,  ainsi  que  des  principales  per- 
sonnes de  la  ville.  On  fit  une  procession  à  laquelle  assistèrent 
les  nouvelles  religieuses.  Celles-ci  sortirent  sur  la  rue  de 
Peleya^  vis-à-vis  du  moulin  des  Deux-Portes,  ensuite  elles  pas- 
sèrent devant  le  Moulin  neuf,  gravirent  le  pont  des  Orphelines 
et  remontèrent  le  long  du  torrent  de  la  Savasse.  La  cérémonie 
achevée,  ces  nobles  personnages  firent  leurs  offrandes,  ainsi 
que  tous  ceux  des  assistants  en  état  de  contribuer  à  cette  œuvre 
pieuse.  En  outre,  la  ville  accorda  la  permission  de  prendre, 
pour  la  construction  projetée ,  les  matériaux  provenant  de  la 
démolition  de  la  citadelle  *  que  l'on  avait  déposés  hors  de  la 
porte  de  Chapelier. 


(1)  De  gueules  à  deux  clefs  d'argent  passées  en  sautoir.  Supports  :  de«x 
lions  d*or  tenant  l'un  une  bannière  aux  armes  de  France,  Tantre  une  à 
celles  du  Daapiiiaé.  Cimier  :  deux  clefs  d'église  surmontées  d'une  tiare 
papale  d'or,  doublée  de  gueules.  Devise:  Si  omnes  ego  non.  Ces  armes 
auraient  été  délivrées  en  faveur  d*Âynard  de  Clermont  par  le  pape  Calixte 
II,  par  une  bulle  du  22  juin  1120,  regardée  aujourd'hui  comme  suspecte. 

(2)  La  famille  de  Roman  et  Boffln,  le  créateur  du  Calvaire  de  Romans, 
a  fourni,  au  XVI*  siècle,  plusieurs  magistrats  au  Parlement  de  Grenoble. 
Elle  s'est  divisée  en  trois  branches,  parmi  lesquelles  celle  d'Uriage,  qui 
s'éteignit  dans  la  famille  de  Langon. 

(3)  Jean,  IV*  du  nom,  est  l'auteur  de  la  branche  de  la  Groix-Ghevrières , 
qui  a  pris  le  nom  de  la  seigneurie  de  Pisançon,  acquise  en  1495. 

(4)  Construite  en  1588  sur  le  coteau  de  Chapelier  par  Balthazar  de  Flotte, 
comte  de  la  Roche,  cette  citadelle  fut  rasée  de  fond  en  comble  en  1597  par 
ordre  du  Parlement.  L'emplacement  fut  donné,  en  1609,  à  l'ordre  des 
Capucins  pour  y  construire  un  couvent. 
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Avant  rachèvement  de  Téâiflcation  du  monastère,  dont  les 
travaux  du  reste  marchèrent  assez  lentement,  arriva,  le  2  août 
1 623 ,  le  décès  de  la  vénérable  vicaire ,  sœur  Catherine  Fabri. 
Elle  fut  inhumée  dans  le  chœur  provisoire  et  son  corps  couvert 
de  chaux  vive,  afin  d'empêcher  toute  mauvaise  odeur.  Mais  trois 
mois  après ,  lorsqu'on  le  déterra  pour  le  placer  sous  le  grand 
autel  de  la  nouvelle  église ,  il  fut  trouvé  entier  et  parfaitement 
conservé.  Ce  fait ,  qui  parut  extraordinaire ,  fut  constaté  dans 
un  procès-verbal  signé  de  M.  Pierre  Deloulle  *  et  des  curés  de 
Saint-Bamard  et  de  Saint-Romain. 

Les  religieuses  Clarisses  prirent  possession^  le  14  juillet 
1625,  de  leur  nouveau  monastère,  où  elles  entrèrent  au  nombre 
de  neuf,  savoir  :  la  B.  M.  abbesse  Louise  de  Costaing,  les 
Mères  Laurence  de  Tremolet  et  Marguerite  de  Sassenage ,  les 
Sœurs  Françoise  d' Aimais,  Marie  de  Chanseard,  les  deux 
Sœurs  de  Pamans  *,  Anne  Roux  du  Fay  3  et  Hélène-GabrieUe 
de  Gerlande ,  qui  n'était  alors  que  novice. 

Le  pape  Paul  V  avait  donné  pleine  juridiction  sur  le  monas- 
tère aux  PP.  Récollets  ;  mais  pour  des  raisons  graves,  des  griefs 
(gravamina) ,  dont  on  ne  fait  pas  connaître  la  nature ,  pour  des 
TnaximeSy  dit-on,  que  ces  religieux  voulaient  introduire  chez 
les  Clarisses ,  celles-ci  adressèrent  au  vice-légat  d'Avignon  une 
plainte  qui  fut  suivie  d'une  bulle  d'Urbain  VIII ,  donnée  à 


(1)  Pierre  Deloulle,  aYOcat  en  la  cour,  marié  à  Hélène  Tardy,  la  bienfai- 
trice des  pauvres  de  Romans,  testa  le  29  décembre  1629,  et  mourut  peu  de 
temps  après  de  la  peste.  Il  est  auteur  du  Digeste  du  droit  et  pratique  de 
France. 

(2)  La  famille  de  Glaveyson  possédait  à  cette  époque  la  seigneurie  de 
Parnans,  qu'elle  vendit,  en  1646,  au  président  Jean  de  Boffln. 

(3)  C'était  une  ancienne  famille  du  Vivarais  qui  a  formé  deux  branches. 
Les  Fay-Solignac  de  Vannes  se  fixèrent  dans  les  enYlrons  de  Romans.  L'un 
d'eux  devint  premier  consul  de  cette  Tille  et  fut  nommé  par  de  Gordes,  en 
1572,  gouTemeur  et  capitaine  de  cent  honunes  de  pied.  Cette  branche  s'est 
éteinte  par  le  mariage  de  Catherine  avec  Justin -Bruno  du  Vivier.  L'autre 
branche  s'établit  à  la  Hotte-de-Galaure ,  où  naquit,  en  1768,  Victor-Nicolas 
Fay,  marquis  de  Latour-Haubourg,  général  et  ministre  de  la  guerre  sous 
la  Restauration. 
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Sainte-Marie-Majeure,  le  20  déœmbre  1627,  par  laquelle  ces 
religieuses  furent  absoutes  et  relevées  de  toute  espèce  d'excom- 
munication ,  d'interdiction  et  de  censure ,  et  placées  désormais 
sous  la  juridiction  de  l'Ordinaire ,  c'est-à-dire  de  l'archevêque 
de  Vienne.  Cette  contestation  n'a  jamais  été  bien  élucidée  :  les 
parties  d'un  commun  accord  ayant,  «  pour  des  raisons  dont  les 
détails  seraient  trop  longs  »,  gardé  un  silence  discret. 

Mais  avant  cet  arrangement,  le  6  décembre  1626,  était  sur- 
venu le  décès  de  la  vénérable  Mère  Louise  de  Costaing.  On 
nomma  pour  lui  succéder  comme  abbesse  la  Mère  Laurence  de 
Tremolet  ;  elle  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  charge  :  elle 
décéda  le  9  septembre  de  Tannée  suivante.  Elle  vécut  toutefois 
assez  pour  procurer  à  sa  commimauté  la  possession  d'un  jardin 
spacieux ,  avantage  si  nécessaire  à  des  religieuses  cloîtrées.  Elle 
parvint  à  faire  cette  acquisition  de  M.  Servonneti,  non  sans 
avoir  eu  à  surmonter  de  grands  obstacles  et  les  rivalités  des 
voisins.  Comme  ce  jardin  était  séparé  du  monastère  par  la  rue 
de  la  Savasse,  il  fallut  établir  une  communication  pour  franchir 
cet  obstacle  sans  nuire  à  la  circulation  publique.  On  tenta 
d'abord  de  pratiquer  une  voûte  au-dessous  de  la  rue;  mais  l'a- 
bondance des  eaux  fit  renoncer  à  ce  projet.  Il  fut  résolu  qu'on 
ferait  une  galerie  en  bois  fermée  de  tous  côtés  :  la  ville  s'était 
opposée  à  la  construction  d'un  pont  en  pierre.  Enfin ,  la  Mère 
Hélène-Gabrielle  de  Gerlande ,  qui  avait  été  élue  abbesse  le  22 
septembre  1637,  eut  la  satisfaction  de  conduire  en  procession 
ses  sœurs  dans  le  nouveau  jardin. 

«  En  1628,  la  peste  éclata  dans  Romans.  Nos  sœurs  devan- 
»  cières  furent  saisies  d'effroi  ;  car,  si  cette  cruelle  maladie  avait 
»  franchi  la  barrière  de  leur  cloître ,  c'en  était  fait  de  la  nais- 


(1)  La  famille  de  SerYonnet,  aujourd'hui  éteinte,  était  très-ancienne  dans 
Romans.  Elle  a  donné  plusieurs  consuls  et  deux  notaires  à  la  ville.  Vincent, 
celui  dont  il  est  ici  question,  fut  abbé  de  Vabbaye  de  Bongouvert,  en  1600, 
et  un  des  fondateurs  du  couvent  des  Capucins  en  1609.  Catherine  prit  le 
voile,  le  29  avril  1655,  dans  le  couvent  de  Sainte-Ursule,  et  y  décéda  le  16 
janvier  1660,  à  Tâge  de  23  ans.  Le  beau  domaine  de  Servonnet,  vendu 
nationalement  en  1796,  appartenait  à  ce  couvent. 
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»  santé  communauté.  Elles  s'adressèrent  donc  à  la  très-sainte 
»  Vierge  pour  en  être  préservées.  A  cet  effet,  elles  s'engagèrent 
»  par  vœu  à  faire  une  procession  dans  le  monastère,  à  com- 
))  mencer  le  8  septembre ,  fête  de  la  Nativité  de  la  très-sainte 
»  Mère  de  Dieu  ;  lui  promettant  que ,  si  elle  les  préservait ,  la 
»  procession  aurait  lieu  à  perpétuité,  tant  que  la  communauté 
)>  existerait.  C'est  ce  que  nous  accomplissons  fort  pieusement 
»  tous  les  ans ,  du  8  au  16  septembre  ^.  » 

Accablée  d'années  et  d'infirmités,  M.°*®  de  Costaing  avait 
voulu  avant  de  mourir  régler  ses  affaires  temporelles.  Son  fils , 
M.  Coste2,  fit  présenter  ime  requête  pour  réclamer  aux  Clarisses 
ime  somme  de  8,200  livres  que  sa  mère  leur  avait  prêtée  en 
différentes  fois.  Faute  d'argent  pour  acquitter  une  dette  très- 
légitime,  la  communauté,  sur  la  proposition  de  l'abbesse,  offrit 
au  baron  de  Charmes  de  le  reconnaître  lui  et  ses  descendants , 
moyennant  l'abandon  de  ladite  somme ,  en  qualité  de  fonda- 
teurs du  monastère  avec  tous  les  droits  attachés  à  ce  titre ,  qui 
étaient  ceux  d'être  inhumés  dans  leur  église ,  et  pour  les  dames 
et  demoiselles  d'entrer  dans  le  couvent  quand  bon  leur  sem- 
blerait 3. 

Ce  titre  de  fondateur,  d'ailleurs  si  conforme  aux  sentiments 
pieux  et  généreux  de  sa  famille ,  flatta  M.  Coste;  il  consentit  à 
tout.  Le  contrat  fut  passé  en  1645,  ratifié  en  1650  et  approuvé 
par  l'archevêque  de  Vienne. 


(1)  Manuscrit  du  monastère  de  Sainte-Claire  de  Romans,  auquel  nous 
avons  fait  de  nombreux  emprunts  pour  la  rédaction  de  cette  notice. 

Une  peste  exerça  ses  ravages  dans  la  ville  de  Romans  du  mois  d'octobre 
1628  au  mois  de  mai  1630.  Elle  fit  périr  environ  1,200  habitants,  et,  d'après 
la  tradition,  le  quartier  de  la  Presle,  où  était  situé  le  couYent  de  Sainte- 
Glaire,  aurait  été  seul  préservé  de  la  contagion. 

(2)  Jacques  Goste,  baron  de  Charmes,  président  au  Parlement  de  Gre- 
noble, acquit  du  roi,  le  1*'  septembre  1638,  pour  le  prix  de  6,300  livres,  la 
seigneurie  de  Peyrins.  Jacques,  son  fils,  décéda  en  1700,  faisant  son  héritière 
sa  fille  Anne,  mariée  à  Alexandre  de  Bérenger,  seigneur  du  Qua. 

(3)  M."*  Marie-Françoise  de  Simiane,  présidente  et  comtesse  de  Charmes, 
petite-fille  de  M."*  de  Gostaing,  profita  de  ce  privilège  pour  entrer,  ou  plutôt 
pour  venir  mourir  dans  ce  monastère,  où  elle  décéda  le  2  octobre  1666, 
laissant  une  somme  de  600  livres  à  la  communauté. 
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La  Mère  Hélène-Gabrielle  de  Gerlande  mourut  le  8  mai  1647, 
âgée  seulement  de  38  ans.  «  Ce  fut  sous  son  gouvernement  que 
»  l'infortuné  duc  de  Montmorency,  passant  dans  cette  ville , 
»  envoya  par  ime  personne  de  confiance  une  somme  de  600 
»  livres ,  avec  recommandation  de  n'ôtre  jamais  oublié  dans  les 
»  prières  de  la  communauté.  Aussi  son  nom  est  prononcé  chez 
»  nous  toutes  les  semaines  i.  » 

Pendant  le  gouvernement  d'Anne  Roux  de  la  Fay,  qui  avait 
été  élue  le  1 1  avril  1662,  on  fit ,  par  ordre  du  roi  et  de  l'arche- 
vêque de  Vienne,  «  l'état  du  monastère  et  du  nombre  des  reli- 
»  gieuses  de  Sainte-Claire  de  Romans ,  diocèse  de  Vienne ,  de  leurs 
))  biens,  des  charges  et  réparations,  titres  et  pièces  justificatives.  » 
Cet  état,  dressé  le  22  décembre  1667  par  deux  commissaires, 
MM.  Jean  de  Bona^  et  Sébastien  Breyton^,  chanoines  de 
l'église  de  Saint-Barnard,  constata  qu'il  y  avait  alors  vingt  reli- 
gieuses de  chœur  et  deux  sœurs  converses  ou  layes.  Les  biens 
mobiliers  s'élevaient  à  30,251  livres  15  sols  en  capital  et  à 
1,770  livres  2  sols  6  deniers  en  rentes  annuelles.  Les  dépenses 
obligatoires  montaient  chaque  année  à  466  livres  17  sols  6 
deniers.  Ainsi  il  ne  restait  des  intérêts  ou  pensions  solvables 
qu'une  sonmie  de  1,303  livres  15  sols  pour  l'entretien  de  vingt- 
deux  religieuses  et  deux  domestiques. 

Les  anciennes  sœurs,  qui  regrettaient  de  ne  pouvoir  observer 
le  point  de  la  règle  qui  les  soumet,  pour  le  spirituel ,  à  la  juri- 
diction des  Frères  Mineurs,  firent  des  démarches  auprès  de 
l'archevêque  de  Vienne  et  en  cour  de  Rome  dans  le  but  d'ob- 
tenir d'être  dirigées  par  les  PP.  Capucins.  Il  leur  fut  seulement 


(1)  Manuscrit  de  Romans. 

Henri  II,  duc  de  Montmorency,  né  à  Chantilly,  en  1595,  gouverneur  du 
Languedoc,  se  révolta  contre  le  roi  qui  lui  refusait  le  titre  de  connétable. 
Vaincu  et  fait  prisonnier,  il  fut  décapité  à  Toulouse,  le  30  octobre  1632. 
M."»  de  Gerlande  n*était  donc  point  alors  abbesse,  comme  le  dit  par  erreur 
Fauteur  du  manuscrit,  puisqu'elle  ne  fut  pourvue  de  cette  charge  qu'en  1637. 

(2)  Jean-François  de  Bona,  mort  le  2.2  août  1718  à  l'&ge  de  82  ans. 

(3)  Sébastien  Breyton  avait  été  recteur  de  l'hôpital  de  Sainte-Foy  de  1649 
à  1655  et  nommé  chanoine  l'année  suivante. 
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accordé  la  faveur  d'avoir  ces  religieux  pour  la  confession ,  la 
direction  et  les  autres  services  qui  ressortissent  de  leui*  minis- 
tère. Le  premier  Père  Capucin  nommé  confesseur  fut  le  R. 
Archange  de  Briançon ,  vicaire  du  couvent  de  Romans.  Cette 
permission  fut  complétée  le  28  juin  1698  par  Armand  de  Mont- 
morin,  archevêque  de  Vienne  ^  en  ces  termes  :  «  Nous  per- 
»  mettons  aux  PP.  Capucins  qui  confessent  nos  chères  filles 
»  les  religieuses  de  Sainte-Claire  de  Romans,  d'entrer  dans 
»  leur  maison  lorsqu'il  sera  nécessaire  d'administrer  les  sacre- 
»  ments  et  d'assister  quelque  malade.  » 

Le  13  mars  1690,  on  procéda  canoniquement  à  l'élection 
d'une  nouvelle  abbesse  pour  remplacer  la  Mère  Jeanne  Morel , 
décédée  le  5  mars  1690.  Voici  le  texte  du  procès-verbal  dressé 
à  cette  occasion  : 

«  Nous ,  Melchior  de  Pourroy  2,  docteur  en  théologie  de  la 
»  sacrée  faculté  de  Paris,  chanoine  et  maître  de  chœur  de 
»  l'église  de  Saiut-Barnard  et  père  spirituel  du  monastère  de 
»  Sainte-Claire  de  Romans ,  commis  par  Mgr  l'archevêque  de 
»  Vienne  pour  assister  de  sa  part  à  l'élection  d'une  nouvelle 
)>  abbesse,  nous  nous  sommes  transporté,  en  vertu  de  notre 
»  commission,  audit  monastère  de  Sainte-Claire,  où,  étant 


(1)  D'une  illustre  famille  d' Auvergne,  Armand  de  Ifontmorin  fut  d'abord 
évoque  de  Die,  du  17  janvier  1687  au  10  avril  1694,  époque  à  laquelle  il 
fut  appelé  par  Louis  XIV  à  l'archevêché  de  Vienne,  qu'il  occupa  Jusqu'à  sa 
mort  arrivée  le  6  octobre  1713. 

(2)  On  croit  que  la  famille  de  Pourroy  était  originaire  d'Espagne;  quoi 
qu'il  en  soit,  elle  était  établie  de  longue  date  dans  le  Royannais,  où  eUe 
s'allia  avec  la  famille  de  Lionne  par  le  mariage  de  Guillaume  de  Pourroy 
avec  Florence  de  Lionne.  Melchior  de- Pourroy,  de  la  branche  de  la  Meirye, 
nis  de  François  et  d'Anne  de  Beaumont,  fut  prieur  de  Saint-Jean  de  Grest 
et,  en  1701 ,  sacristain  du  chapitre  de  Saint-Bamard  et  vicaire-général  du 
diocèse  de  Vienne.  Il  décéda  le  18  octobre  1737.  Il  avait  été,  en  1733, 
remplacé  dans  ses  fonctions  de  sacristain  par  Louis-Frafiçols  de  Pourroy  de 
l'Auberlvière,  qui  mourut  en  1741. 
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»  assisté  de  M^  Guillaume  Fornet  i,  chef  des  prêtres  et  curés  de 
)>  l'église  de  Saint-Barnard,  et  du  R.  P.  Archange  de  Briançon, 
»  vicaire  du  couvent  des  Capucins  de  cette  ville  et  confesseur 
»  dudit  monastère , 

»  Nous  avons  fait  assembler  les  religieuses  à  l'issue  de  la 
»  messe  que  nous  avons  célébrée  dans  leur  église  pour  invoquer 
»  le  Saint-Esprit,  à  l'heure  de  huit  heures  du  matin,. au  son 
»  de  la  cloche  capitulaire.  Lesdites  religieuses  assemblées ,  nous 
»  leur  avons  fait  entendre  qu'en  exécution  de  notre  susdite 
»  commission ,  dont  lecture  leur  a  été  faite ,  qu'elles  eussent  à 
»  procéder  à  l'élection  d'une  sœur  pour  remplir  la  charge 
»  d'abbesse,  vacante  par  la  mort  de  la  R.  M.  Jeanne  Maurel, 
»  dernière  abbesse ,  et  ce ,  après  avoir  préalablement  de  nou- 
»  veau  confirmé  les  règlements  qui  furent  faits  avant  l'élection 
»  de  ladite  Jeanne  Maurel,  lesquels  règlements  furent  ap- 
»  prouvés  et  confirmés  par  l'ordonnance  de  Mgr  l'archevêque 

»  devienne,  le  18  février  1682 Après  avoir  observé  le» 

»  choses  en  tel  cas  requises  et  prescrites  par  leurs  règles  et 
»  constitutions,  elles  ont  procédé  à  ladite  élection  aux  formes 
»  accoutumées,  dans  laquelle  sœur  Elisabeth  de  Boulogne, 
»  professe  et  vicaire  de  ladite  conmiunauté,  âgée  de  60  ans, 
»  a  été  canoniquement  élue  par  plus  de  la  moitié  des  voix  et 
»  suffrages,  et  par  nous,  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir, 
»  confirmée  pour  abbesse  dudit  monastère,  ayant  nous  et  ladite 
»  sœur  dressé  le  présent  procès-verbal  pour  que,  étant  présenté 
»  à  Mgr  l'Archevêque,  il  lui  plaise  de  nouveau  approuver  ladite 
»  élection  et  confirmer  ladite  Mère  de  Boulogne  en  ladite  qua- 
T^  lité  d' abbesse,  et  à  cet  effet  enjoindre  à  toutes  les  religieuses 
»  qui  composent  ladite  communauté  de  la  reconnaître  pour 


(1)  Outre  Guillaume  Fornet,  décédé  ebanoine  le  25  octobre  1690,  il  y  eut 
plusieurs  ecclésiastiques  de  la  même  famille  attachés  à  l'église  de  Saint- 
Bamard,  savoir  :  Scipion  Fornet,  recteur  de  l'bôpital  de  Sainte-Foy  en 
]66t,  ebanoine  et  curé  de  Saint-Nicolas  en  1690,  mort  le  7  juillet  1710; 
Denis  Fornet  de  Fontenille;  chanoine  et  maître  de  chœur,  auteur  de  Y  Ana- 
lyse du  Cariulaire  de  Saint-Barnard,  mort  le  9  mars  1726;  Vincent  Fornet, 
chef  des  prêtres  et  ensuite  aussi  chanoine,  décédé  le  12  septembre  1742,  etc. 


1. 

■ 


II 

■ . 
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»  telle  et  de  lui  obéir  confonnément  à  leurs  règles  et  constitu- 
»  tions ,  et  se  sont  lesdites  religieuses  et  ledit  sieur  Fornet ,  le 
»  R.  P.  Archange  et  nous  soussignés. 
»  Fait  à  Romans ,  l'an  et  le  jour  que  dessus.  > 

Henri  de  Villars,  archevêque  de  Vienne,  confirma  et  ap- 
prouva l'élection  d'Elisabeth  de  Boulogne,  le  21  mars  1690. 


, 


rA  continuer.)  Ulysse  CHEVALIER,  î 

Docteur-médecin. 


Tome  V.  —  1870.  21 
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ESSAI  HISTORIQUE 

SUR 

LA  BARONNIE  DE  GLÉRIEU 

ET  SUR 

LES  FIEFS  QUI  EN  ONT  DÉPENDU  (i). 


FIEFS  ET  ARRIERE^FIEFS. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Lie»  fleA  et  les  maison»  forte». 

(suite). 

La  Roche-de-Glun ,  Rupis  ou  Rocha-de-Clueu ,  de  Cleu,  de 
Clivo,  de  Cloys,  de  Gloy,  de  Gluy,  de  Gluey,  de  Glom,  de  Glu/ng. 

Selon  l'opinion  la  plus  accréditée ,  ce  fut  au  confluent  de 
risère ,  entre  la  Roche-de-Glun  et  Tain ,  qu'eut  lieu ,  120  ans 
avant  l'ère  chrétienne ,  la  sanglante  défaite  de  Bituit ,  roi  des 
Arvernes ,  par  Quintus  Fabius  Maximus.  Du  reste,  le  récit  assez 
vague  des  historiens  ne  permet  pas  de  déterminer  l'emplacement 
précis  où  se  livra  cette  grande  bataille.  Le  trophée  en  marbre 
blanc  ou  en  pierre  blanche ,  peut-être  extraite  des  carrières  de 
Crussol ,  les  temples  de  Mars  et  d'Hercule ,  élevés  par  le  consul 
romain  après  la  victoire ,  n'ont  laissé  nuls  vestiges  de  nature  à 
trancher  cette  question  archéologique  (2).  Cet  événement  un  peu 
reculé  fut,  au  XVI«  s.,  le  point  de  départ  d'une  série  de  légendes 
historiques.  François  Roaldes ,  professeur  à  l'université  de  Va- 

(1)  Voir  $•  livraison,  p.  273,  4«  livr.,  p.  16,  6«  livr.,  p.  253,  8«  livr.,  p. 56, 
!!•  livr.,  p.  405,  12- livr.,  p.  39,  13«  livr.,  p.  127,  14*  livr.,  p.  269,  15-  livr., 
p.  360,  16-  livr.,  p.  59. 

(2)  Stràbon,  trad.  d'Ain.  Tardieu,  t.  !•',  p.  306  ;  —  Ghalibu,  Mémoires,  p. 
157;  —RoucHiER,  Histoire  du  Vivarais,  t.  1",  p.  37,  note. 
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lenee^  âtunce  que  Fabius  fonda  à  cette  époque  Valence,  comme 
un  boulevard  contre  les  invasions  de  la  ligue  des  Arvemes  (1). 
Appelé  de  Condrieu  par  le  cardinal  de  Tournon,  comme  princi- 
pal du  collège  de  Tournon,  qu'il  dirigea  jusqu'en  1861,  époque  à 
laquelle  il  fut  remplacé  par  les  Jésuites,  le  grammairien  Jean 
Pélisson  employait,  vers  1868 ,  ses  loisirs  à  écrire,  pour  la  plus 
grande  gloire  des  origines  fabuleuses  de  la  maison  de  son  pro- 
tecteur ,  le  livre  «  des  recherches  de  l'origine  et  antiquité  du 
prince  Troin,  premier  roy  des  Troyens,  Medues  et  Arvernoys, 
puissants  et  belliqueux  peuples  de  la  Gaule  Narbonnayse,  et  pre- 
mier fondateur  du  chasteau  et  ville  de  Troinon  qui  lors  estoient 
la  Rocque  et  citadelle  de  la  grande  et  opulente  cité  desditcts  Me- 
dues que  n'est  aujourd'huy  que  le  village  de  Maulves  au  terroir 
et  mandement  dudict  Troinon  appelé  en  ce  temps  de  Tournon  sur 
le  fleuve  du  Rhosnc  et  du  long  du  mont  Cemmen  (i)  •  »  Dans  ce  cu- 
rieux manuscrit,  que  nous  devons  à  la  munificence  dé  H.  Emile 
Giraud,  se  développe  un  vrai  roman  archéologique.  L'auteur  pré- 
tend que  les  Medues  (Medulli,  peuples  de  la  Maurienne)  avaient 
bftti  sur  la  rive  droite  du  Rhdne,  là  où  se  trouve  maintenant  le 
village  de  Mauves,  une  grande  ville  devenue  la  capitale  du  royau- 
me des  Arvernes  et  détraite  après  la  défaite  de  Bituit  «  et  des 
barons  de  sa  cour  »  par  Fabius  Maxiàms ,  qui  employa  les  maté- 
riaux à  la  construction  de  Valence ,  c  où  l'on  voyoit  bien  que  les 
pierres  avoient  servi  auparavant.  »  «  L'on  m'a  monstre  à  Valence 
mesme  ung  vieulx  escript  quod  Valentia  œdifioata  fuit  e  rmnis 
civitatis  Malvarvm,  qu'est  d'ung  livre  faict  du  temps  des  Goths 
auxquels  la  memoyre  estoit  frescfae  des  faictz  des  Romains,  mais 
le  latin  est  du  tout  gothiqne  et  barbare,  par  lequel  on  entend  fort 
bien  Valentiam  m  agro  Cwoo/rv/m  non  procul  a  Medualis  extruC" 
tam  fuisse  totam  éruderetis  a/rbis  eorum.  »  Le  naïf  auteur  ajoute 
que  dans  sa  jeunesse  on  discernait  encore  au  fond  de  l'eau  les  dé- 
bris des  arches  d'un  pont  qui  servait  de  communication  avec  la 
rive  gauche  ;  que  les  Romains  avaient  transporté  ces  pierres  pour 
faire  au  bas  de  Valence  un  autre  pont,  bientôt  entraîné  par  la 


(1)  Voyez  Jules  Ollivier,  De  la  fondation  de  to  viUe  de  Valence,  p.  8. 

(2)  In-4*  de  33S  fol.,  incomplet  de  la  fin. 
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violence  du  courant;  de  là  le  faubourg  situé  en  cet  endroit s*est 
toujours  appelé  Pontpiery,  par  nom  corrompu  de  Pont-Péry  (i). 
Enfin ,  prenant ,  comme  le  singe  de  la  fable ,  le  Pirée  pour  un 
homme,  Aymar  du  Rîvail  soutient  bravement  que  Toumon  a  été, 
suivant  Topinion  générale,  édifié  avec  les  ruines  de  Durio,  ville 
qui  existait  autrefois  au  confluent  de  l'Isère.  Malheureusement, 
cette  prétendue  ville ,  fournie  par  une  leçon  vicieuse  de  Strabon , 
n'est  autre  chose  que  la  rivière  de  la  Durance,  un  peu  détournée 
de  son  cours  naturel  (2).  Toute  cette  école  pseudo-historique  des 
Le  Maires  des  Belges  a  disparu  depuis  longtemps  devant  les  pro- 
grès  de  la  critique  et  la  patiente  restitution  des  textes  des  an- 
ciens auteurs  ;  mais  il  serait  curieux  de  pouvoir  démêler  l'ori- 
gine d'un  pareil  ensemble  de  traditions.  Chorier  dit  à  son  tour 
que  les  Romains  ayant  fortifié  La  Roche ,  Clodius ,  un  de  leurs 
chefs,  lui  imposa  son  nom  (3).  M.  Delacroix  fait  intervenir  non 
moins  arbitrairement  Janus  Clusinus ,  gardien  des  portes  et  par 
conséquent  des  défilés  (4).  Autant  de  rêveries  rejetées  sans  pitié 
par  un  juge  compétent  (5).  Quelle  qu'en  soit  du  reste  l'étymolo- 
gie ,  le  nom  qui  complète  La  Roche  vient  du  village  de  Glun , 
situé  sur  la  rive  opposée. 

Animé  de  la  vie  puissante  du  fleuve,  qui  ronge  incessamment 
ses  bords,  le  paysage  prend  un  caractère  imposant  et  tout  à  fait 
méridional  ;  les  grandes  lignes  commencent  avec  le  changement 
de  constitution  géologique  ;  les  montagnes  aux  formes  arrêtées 
et  plus  pittoresques  succèdent  aux  sombres  masses  granitiques. 
Châteaubourg ,  qui  tient  à  la  fois  du  manoir  gothique  et  de  la 
fabrique  italienne,  s'avance  sur  son  promontoire.  Plus  loin  Crus- 
sol  dessine  sur  le  ciel  le  croissant  de  ses  ruines.  Ce  spectacle 
d'une  grave  beauté  frappe  le  voyageur  entraîné  sur  le  chemin 


(1)  Voyez  Les  rues  de  Valence,  par  M.  le  docteur  Bonnet,  d^joB  le  Bulletin 
de  la  Société  archéologique  de  la  Drame,  t.  IV,  p.  90. 

(2)  Athari  Rivallii,  De  Allobrogibus,  p.  82;  et  la  Description  du  Dauphiné, 
de  la  Savoie,  etc.,  trad.  par  M.  Mage,  p.  118  et  p.  122,  note  10  du  savant 
traducteur. 

(3)  Histoire  générale  de  Dauphiné,  t.  U,  p.  56,  126. 

(4)  Statistique  de  la  Drame,  p.  595. 

(5)  BtUletin  de  la  Société  archéologique  de  la  Drame,  t.  IV,  p.  69. 
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de  fer  dominant  la  yallée.  Âa  lieu  de  l'aire  traditionnelle  de 
l'oiseau  de  proie  perdue  sur  un  sommet  inaccessible,  dans  Tbor- 
reur  d'un  lieu  sauvage,  la  nature  ne  présentait  ici  qu'une  pointe 
de  rocher  s'a vançant  au  milieu  des  eaux,  d'une  étendue  insuffi- 
sante et  d'une  médiocre  défense  contre  une  flotille  comme  celle 
de  Saint-Louis.  Mais  cet  obstacle  barrait  le  cours  du  Rhône  et 
s'imposait  à  l'ancienne  voie  Domitia,  toujours  la  grande  artère 
de  la  France  y  après  l'avoir  été  des  Gaules.  Ce  point,  auquel 
l'embouchure  voisine  de  l'Isère  assurait  encore  plus  d'impor- 
tance, indiquait  un  péage,  et  nous  verrons  le  parti  que  l'on  en 
tira.  La  Roche  était  la  tête  de  pont  de  la  domination  desClérieu 
et  le  trait-d'union  avec  leurs  possessions  du  Vivarais.  En  1S30 , 
Béatrix,  fille  aînée  de  Guillaume,  seigneur  de  Beldisnar  (Beau- 
diner  ?  ) ,  promise  en  mariage  par  son  père  à  Silvion  de  Clérieu 
(SilvionlII),  lui  apporte  en  dot  Chàteaubourg  et  son  mande* 
ment,  la  troisième  partie  du  port  et  le  fief  de  La  Garde-de-Soyon, 
la  juridiction  de  Toulaud,  dont  le  fief  utile  appartenait  aux  sei- 
gneurs de  Crussol  (1  j,  le  château  de  Charmes ,  la  villa  de  Valle- 
ran,  les  manses  de  Gravenac  et  de  la  Hothe,  ce  que  G.  de  Bel- 
disnar possédait  à  Maires,  à  la  Chesa  de  Montz ,  à  Charz ,  sur  le 
territoire  de  las  Noinas,  et  généralement  tout  ce  qu'il  avait  au- 
delà  de  Tournon  et  du  château  de  Vaffrey,  sur  les  deux  rives 
du  Rhône ,  excepté  ledit  château  de  VafTrey  et  la  seigneurie  de 
Lincei  et  de  Liziguan  (2). 


(1)  Le  6  juin  1307,  reconnaissance  par  Girand  Bastet,  chevalier,  en 
faveur  de  Guichard  de  Clérieu  pour  le  château  et  le  mandement  de  Toulaud, 
en  présence  d'Âimar  de  Poitiers,  fils  du  comte  de  Valentinois.  (Arch.  de 
l'Isère,  cartons  du  Valent.,  paquet  3,  N.*  1.) 

(2)  L'acte  est  passé  au-dessous  d'Auzon,  sur  les  bords  du  Rhône,  au  port 
de  Saint- VaUier,  au  mois  de  juin  1230,  la  sixième  férié  après  la  Pentecôte. 
Les  cautions  de  dot  sont  Guillaume  de  Glaveyson,  Raymond  de  Miribel, 
Falques  de  Mercurol,  Pons  Bertrandi,  Antelme  Monachi,  Arnaud  de  Clérieu, 
Adhémar  d'Hauteville,  Guignes  de  Saint-Médard ,  Guillaume  Délai,  Antelme 
de  Valle,  Jarenton  Adhémar  et  Arnaud  de  Chàteaubourg.  (Orig.  sur  parch., 
aux  arch.  de  l'Isère,  cartons  du  Valentinois.)  —  A  notre  dernier  voyage  à 
Grenoble,  M.  Emmanuel  Pilot  de  Thorey,  flls  de  l'archiviste,  nous  a  gracieu- 
sement communiqué  les  chartes  dont  nous  faisons  usage  aujourd'hui  et 
dont  l'existence  nous  avait  été  signalée  depuis  longtemps. 


310  SOCIÉTÉ  D'iBCBÉOtOGlË  ET  DB  STÀTISTH^Ufi. 

D*un  autre  côté ,  la  veille  de  Saint-Antoine  i3S7,  un  autre  SU- 
vion  de  Clérieu  avait  acquis  de  Pons  de  Brion  le  domaine  et  le 
fief  de  Colombier-le-Jeune,  en  présence  de  Briand  de  Retaurtour, 
chanoine  du  Puy,  d'Arnaud  Berlion,  de  Gîrin  de  Durfort ,  de 
Francon  d'Urre,  chevaliers,  de  Silvion  de  Toumon,  d*Hugues  de 
Pierregourde ,  de  Godemar  de  Lavieu ,  de  Lantelme  de  Marja;s, 
d'Adhémar  de  Curson ,  damoiseau,  etc.  (t). 

Nous  avons  précédemment  indiqué  les  principaux  événements 
qui  se  passèrent  à  La  Roche ,  du  temps  des  sires  de  Clérieu  (2). 
Cependant ,  la  lecture  de  quelques  documents ,  qui  nous  sont 
fournis  par  les  archives  de  Fancienne  Chambre  des  Comptes  du 
Dauphiné,  nous  engage  à  revenir  sur  les  incidents  de  la  lutte 
soutenue,  dès  1965  (3) ,  par  Silvion  contre  Aimar,  comte  de  Va- 
lentinois ,  et  le  Dauphin  lui-même.  Convoitée  par  les  Poitiers 
comme  une  riche  proie ,  ia  Roche  dut  être  le  théâtre  de  nom- 
breux combats,  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  Devenu 
prisonnier  de  son  ennemi,  le  seigneur  de  Clérieu  confia  la  garde 
du  château  fort  à  son  parent  Guillaume  de  Roussillon.  On  voit , 
en  eflel,  qu'un  des  ascendants  de  Silvion  avait  eu  pour  femme  Gui- 
gonne  de  Roussillon.  Guillaume  et  son  père  Artaud  ravagèrent 
les  terres  delphinales,  mais  furent  bientôt  contraints  de  sollici- 
ter le  pardon  de  leur  suzerain ,  avec  lequel  ils  transigèrent  le 
4  juin  ii&l.  Us  payèrent  la  somme  de  cinq  cents  livres  vieiuioises 
et  donnèrent  en  gage  la  maison  de  Landrins  et  le  lieu  d'Épinouse, 
et  promirent  de  rendre  hommage  à  titre  de  fief  rendable  pour 
La  Roche-de-Glun,  qu'ils  détenaient ,  jurant  de  faire  ratifier  cet 
accord  par  Silvion,  dès  qu'il  serait  sorti  des  prisons  du  comté, 
et ,  dans  le  cai^  où  ils  n'obtiendraient  pas  son  consentement ,  de 
se  constituer  otages  avec  Guigue  de  Saint^Didier.  Le  Dauphin 


(1)  Arch.  de  l'Isère,  ca^os  du  Valentinois. 

Ç)  L'abbé  Ghbvaluk  (laveataire  des  arch^  des  Oauphias  ea  1277,  pièces 
apAexes,  p.  2d  et  il)  a  pablié  récemment  les  actes  de  119  L  et  1^62  relatife 
à  la  moy.vaiice  de  cette  terre  qnï  relevait  des  Daupbi&s. 

(3)  A  cette  époque,  Silyion  était  déjà  reolermé  dans  les  prisons  da  comte, 
et  GaiUaume  de  BjOussiUoii  en  possession  de  La  Roche  (L'abbé  Ghevaluer, 
Inventaire  des  arch.  des  Dauphins  en  1346,  N.«  331);  voyez  aussi  sur  cet 
épisode  les  N.<»  153  et  335  du  môme  iav. 
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promet  à  ton  tour  d'oublier  les  injures  passées  et  pardonne  à 
GttillauDie  et  Artâud  de  Houssillon  «  en  même  temps  qu'à  Sil* 
yion,  sans  pourtant  les  garantir  contre  les  attaques  d'Aymar  de 
Poitiers.  Il  réserve  en  outre  le  différend  qu'il  a  avec  le  père  et  le 
ûls  au  sujet  de  Roussiilon  et  la  question  relative  aux  prétentions 
de  Silvion  sur  Rochebloine  (Rupis  Êlaona)  (1). 

Ralentie  ou  apaisée  un  moimcnit  ^  la  guerre  avec  les  Poitiers 
reprit  bletitôt  son  cours.  Nous  trouvons  en  effet  ient  trêves 
conclues  entre  Silvion  et  le  cotnte  de  Valéntbois.  L'une  est  du 
16  juillet  1273,  l'autre  du  24  septembre  de  Tannée  suivante.  A 
cette  dernière  époque^  Guillaume  de  Glaveyson  et  Aymar  d'Haute- 
ville  sont  les  gardiens  et  garants  de  la  smpenston  d'arides^ 
qui  devait  durer  seulement  quinze  jours  (9).  Roger,  âls  et 
successeur  de  Silvion ,  s'attira  de  graves  complicatiotis.  Ayant 
tué  doux  hommes  de  Peyrins,  sans  que  nous  ayons  aucun  détail 
sur  les  causes  de  ce  crime^  il  vit  le  cbftteau  de  La  Roche  occupé 
par  les  troupes  de  la  DaujAine  Béatrix^  ety  le  27  juillet  t280, 
Didier  de  Sassenage,  Odonf  Allemand  et  lean  de  Goncelin  insis-^ 
talent  encore  auprès  de  la  régetite  pouf  que  le  chÂteaû  fort  tie 
fût  pas  rendu  au  coupable  (3).  L'affaire  s'arrangea  cependant,  et 
Roger  rendit  bonunage  dans  le  courant  de  septembre;  mais 
d'un  autre  côté  les  difficultés  se  multiplièrent  de  la  part  des 
seigneurs  de  Roussiilon ,  dont  le  dévouement,  à  ce  qtt'il  semblef, 
était  au  fond  peu  désintéressé.  Le  IS  mai  1280,  Artaud  de 
Roussiilon  renonce  en  faveur  de  Roger  de  Clérieu,  son  cher  et 
Uen  aimé  cousin,  à  toutes  les  donations  à  lui  faites  par  Silvion^ 
père  dudît  Roger.  Il  partirait  naturel  que  cet  acte  dût  tout 
terminer.  Mais  quatre  ans  ptus  tard,  le  ûiardi  après  le  dimanFcbé 
des  Rameaux  1284,  il  y  eut  Une  transaction  entre  Arfàud  et 
Roger  au  sujet  des  640  livres  qu'Artaud  exigeait  pour  fin  cte 
paiement  des  2,000  Uvres  y  prix  de  la  raoçoD  de  Silvion,  et  par 

(1)  Partons  du  Valent.,  paquet  2,  I^.**  4.  C'est  sani^  douté  le  FF.*  164  de  rinv. 
de  1346.  Cet  acte  prouve  que  Léon  Ménabréa  a  6ôttlMi  utté  érfent  en 
idettfiâant  fiupit  Maona!  arec  La  Rocbe^de-Glun,  dans  ses  Origineê  féoék&es 
des  Alpei  oecidentaUs,  Tniln,  în-4**,  p.  454. 

(2)  Cartons  du  Valentinois,  paquet  3,  If."*  t2  et  14. 

(3)  Int.  de  f346,  N."'  158,  288  et  415. 
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contre  des  9,000  sols  réclamés  par  Roger,  comme  dot  de 
Guigonne  de  Roussillon,  son  aïeule.  (Cartons  du  Valent.,  paquet 
3,  N.o  14  et  paquet  1,  N.o  24.)  (1). 


(1)  Les  cartons  du  Valentinois,  aux  arch.  de  l'Isère,  contiennent  encore 
les  pièces  sulYantes  relatiTes  aux  Clériea  : 

1253,  mercredi  avant  Sainte-Magdeleine.  Transaction  entre  Silyion  de 
Clérieu  et  son  frère  Roger ,  chanoine  de  Valence,  l'un  et  l'antre  fils  de 
Roger,  au  sujet  des  difficultés  entr'eux  touchant  le  legs  fait  audit  Roger 
pour  sa  légltin^e  dans  le  testament  de  son  père ,  passé  à  Valence  dans  la 
maison  de  SilYion. 

1255,  dimanche  après  la  Saint-Martin.  Déclaration  de  SilYion  de  Clérieu 
et  de  Roger,  son  frère,  de  ne  demander  &  Âimar  de  Poitiers,  comte  de 
Valentinois,  que  trente  mille  sous  viennois  pour  la  dot  de  Marguerite,  sa 
fille,  figée  de  13  ans. 

1255,  quittance  de  Ouigue  Dauphin  à  SUvion  de  Clérieu  pour  ce  que  lui 
devait  son  père. 

1258,  le  samedi  avant  la  Toussaint.  Transaction  entre  Aimar,  comte  de 
Valeutinois,  et  Silvion  de  Clérieu  sur  les  différends  entr'eux  au  sujet  des 
biens  que  Philippa,  mère  de  Guillaume,  père  dudit  àimar,  possédait  près  de 
Clérieu,  qui  venaient  de  Roger  de  La  Voulte,  et  renonciation  de  Silvion  à  ces 
biens. 

1262,  mercredi  après  Sainte-Magdeleine.  Remise  par  Silvion,  seigneur  de 
Clérieu,  du  château  de  La  Roche-de-61un  au  Dauphin. 

1281,  ides  de  Janvier.  Convention  entre  Roger,  seigneur  de  Clérieu,  et 
Oddon  Allemand,  seigneur  de  Champs,  pour  le  mariage  deGuigonnet  Alle- 
mand, fils  dudit  Oddon,  avec  Sibille,  fille  dudit  Roger,  à  laquelle  est 
assignée  une  dot  de  mille  livres  viennoises.  Les  cautions  de  dot  sont  Pierre 
Aynard,  chevalier.  Guigne  de  Roussillon,  seigneur  de  Serrières,  Josserand 
de  Saint-Didier,  àrtaud  de  Claveyson,  Aymar  de  Chahrillan,  Silvion  d'Arces, 
Hugues  Lobet ,  Falcon  de  Montchenu ,  Guillaume  de  Clérieu,  etc.  Fait  à 
Lau8ane(à  La  Sône?),  en  présence  de  Guillaume' de  Royn,  évèque  de  Gre- 
noble, d'Âymon  de  Montanea,  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Antoine,  de 
Pierre  Lobet,  abbé  de  Saint-André  de  Vienne,  de  Raynaud  de  Balma,  d'Ar- 
naud Berlion,  damoiseau,  etc. 

1281,  13  des  calendes  de  mars.  Réquisition  par  Pierre  Codurerii,  prêtre 
et  procureur  de  l'église  de  Romans,  à  Roger,  seigneur  de  Clérieu  et  de  La 
Roche,  de  rendre  au  chapitre  de  Saint-Bamard  le  château  de  Pizançon, 
qu'il  tenait  en  son  nom. 

1281,  11  Juillet.  Promesse  d'Aymar  de  Roussillon,  évêque  de  Valence, 
de  prendre  sous  sa  protection  les  hommes  de  Romans  qui  iront  habiter  dans 
la  terre  de  Roger  de  Clérieu,  son  parent. 

1283,  24  janvier.  Renonciation  de  Béatrix,  fiUe  de  Roger,  seigneur  de 
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On  Sait  que  par  la  transaction  du  17.  août  1343,  qui  mettait  en 
possession  de  la  baronnie  de  Clérîeu  le  comte  de  Valentinois, 
héritier  de  Guicbard ,  le  Dauphin  Humbert  II  se  réserva  Beau- 
mont-Monteux  et  La  Roche- de -Glun.  Au  commencement  de 
ce  long  débat,  Aymar  IV  avait  occupé  cette  dernière  localité, 
qu'il  fut  obligé  d'abandonner.  Dès  le  9  juin  1342,  Humbert  II 
accorda  aux  habitants  de  la  ville ,  château  et  mandement  de  La 
Roche  une  charte  de  franchise,  par  laquelle  on  voit  qu'il 
cherche  à  s'attacher  ses  nouveaux  sujets,  dont  l'obéissance  était 
d'autant  plus  importante  qu'ils  résidaient  dans  une  place  fron- 
tière. Ainsi,  il  les  déclare  exempts  des  obligations  les  plus  rigou- 
reuses du  régime  féodal ,  de  la  taille ,  de  la  corvée ,  de  la  main- 
morte, du  vingtain  et  du  droit  de  prélation,  et  en  outre  des 
droits  de  péage,  non-seulement  sur  les  lieux  mêmes,   mais 


Glérieu,  à  toute  prétention  sur  l'hoirie  paternelle  en  faveur  de  OuiUaume, 
son  frère. 

1303,  le  vendredi  dans  Toctave  de  Saint-Nicolas.  Pons  et  Pierre  Rigaud* 
frères,  vendent  à  Marguerite,  dame  de  Glérieu,  un  tènement  appelé  Us 
Chenals,  sis  près  de  Cliâteauneuf. 

1304,  25  ayril.  Promesse  de  Roger,  seigneur  de  Clérieu,  de  Graton  et  de 
Ouichard,  ses  enfants,  de  payer  les  legs  pieux  faits  par  GuiUaume  Grate- 
paille,  par  Roger,  son  frère,  aïeul  du  susdit  Roger,  par  Béatrix,  sa  femme, 
et  SibiUe,  sa  fille. 

1305,  15  avril,  et  1306,  7  Juin.  Transaction  entre  Guillaume,  seigneur  de 
Clérieu,  et  Guicbard,*  seigneur  de  La  Roche,  touchant  le  partage  des  biens 
paternels  et  maternels. 

1313,  28  juin.  Transaction  entre  Guicbard  de  Clérieu,  seigneur  de  La 
Roche-de-Glun,  Garauson  et  Gbâteauneuf-de-Vernoux,  et  Bermond  d*Anduse, 
chevalier,  seigneur  de  La  Voulte  et  du  château  de  Valfrey,  au  sujet  des 
confins  des  mandements  de  Garauson ,  Gh&teauneuf  et  Valfrey. 

1333,  2  Janvier.  Reconnaissance  à  Humbert  Dauphin  pour  les  château  et 
seigneurie  de  Clérieu,  avec  les  arrière-fiefe,  etc. 

Le  même  fonds  contient  diverses  chartes  concernant  les  relations  des 
Poitiers-Valentinois  avec  le  prieuré  de  Saint-Pierre  de  Rompon  en  Vivarais. 
L'une  d'elles,  datée  du  mercredi  après  le  dimanche  de  la  Passion  1268,  est 
la  confirmation  par  Aimar,  comte  de  Valentinois,  de  la  donation  par  son 
ancêtre  le  comte  de  Valentinois ,  du  consentement  de  sa  femme  Philippa , 
en  faveur  de  Saint-Pierre  de  Rompon ,  de  l'hôpital  et  de  l'église  de  Sainte- 
Marie-Magdeleine  d'Exobrer,  avec  exemption  de  tailles  pour  les  hommes 
du  couvent  fondé  par  les  prédécesseurs  du  comte. 


S. 
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encore  à  Ch&teaiineuf-d'Is.ère,  à  Clériea,  k  Curson,  Cbarmagneu, 
Crussol,  Ch&teauboarg  et  Tournon  ;  il  leur  permet,  dans  une 
certaine  mesure,  Fexercice  de  la  chasse,  dont  les  seigneurs  se 
montraient  alors  si  jaloux,  et  Tusage  des  bois  aux  lies  de  Saint- 
Georges  sur  le  Rh6ue  et  de  Silhar  sur  l'Isère  et  aux  Blaches  des 
Châssis  ;  enfin,  il  leur  octroie  la  jouissance  exclusive  des  pâtu- 
rages, le  tout  à  la  condition  d'entretenir  les  remparts.  Après 
avoir  énuméré  les  obligations  auxquelles  la  population  demeure 
soumise,  le  prince  termine  par  ces  remarquables  paroles  : 

«  Mandons  et  commandons  au  chastellain que  à  l'exception 

»  des  choses  presdites  et  suscriptes,  si  quelqu'un  de  nostre 
*  maison  ou  aultrc  veult  vous  contraindre  à  payer,  qu'impu- 
»  nément  vous  ne  luy  obéissiés.  »  Ces  libertés  furent  confirmées 
par  lettres  du  roi  Louis  XI,  du  1*'  octobre  1481,  et  enregistrées 
au  Parlement  de  Grenoble,  le  U  novembre  de  la  même  année 
(1).  Humbert  donna  à  La  Roche  pour  châtelain  Pierre  Sibeud 
d'AUon ,  damoiseau  ;  il  assigna  sur  cette  terre  une  portion  du 
douaire  stipulé  en  faveur  de  sa  femme  Marie  des  Baux,  et  s'en 
réservait  à  lui-même  une  portion  des  revenus  dans  l'acte  solen- 
nel du  30  mars  1349,  qui  donnait  notre  province  à  la  France  (S). 
Par  suite  de  la  réunion,  La  Roche  ainsi  que  Beaumont-Honteux 
devinrent  des  terres  domaniales;  mais  elles  furent  souvent 
engagées  avec  faculté  de  rachat,  ce  qui  était  pour  la  Couronne 
un  moyen  d*emrprunter  sur  hypothèques.  Le  traité  de  transport 
du  comté  de  Valentînois  nous  apprend  que  La  Roche  se  trouvait 
en  1404  entre  les  mains  du  roi-dauphin  (3).  En  juin  1467  cette 
seigneurie  fait  partie  de  la  dot  de  Marie  de  France ,  bâtarde  de 
Louis  XI,  première  femme  d'Aymar  de  Poitiers-Saint- Vallier  ; 
mais  étant  morte  sans  enfant,  le  fief  fit  retour  au  domaine 
royal.  Louis  XII  confirma  à  Guillaume  de  Poitiers,  seigneur 


(1)  M.  Fabbé  Vincent  (Notice  hist.  sur  La  Roch^-de-Glun,  p.  18-34)  donne 
cette  ekarte  diaprés  tme  transeription  authentique  du  dernier  oct.  Î487,  qui 
fait  partie  de  notre  collection  de  documents. 

(2)  J.  J.  GmrtKBY,  Histoire  de  la  réunion  du  Dauphiné,  p.  48,  179,  f85<, 
190,  192,  235. 

(3)  DccBES?rB,  Comtes  de  Valant.,  preuves,  p.  73. 
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de  Glérien,  rengagement  de  La  Roche  et  Beanmont-Monteux, 
accordé  par  Charles  VIII  en  paiement  de  diTerses  sommes  (1). 
Un  de  ses  successears,  Guillaume  de  Poitiers-Saint- Vallier, 
frère  de  Diane,  obtient  le  21  juin  1533  main-leyée  pour  ces  deux 
places.  Guy  Allard  raconte  que  Gordes,  accompagné  du  baron 
des  Adrets ,  rentré  dans  le  parti  catholique ,  visita  en  1K68  le 
château  de  La  Roche ,  peu  de  temps  avant  la  paix  (2). 

On  trouve  en  1596  Jacques  Darlod ,  seigneur  de  La  Roche  ; 
l'année  suivante,  son  fils  Félix,  mari  de  Justine  de  Beaufort, 
anobli  en  1602,  lui  a  succédé.  Les  Arlod,  originaires  de  la  contrée, 
sont  remplacés  bientôt  par  les  Jomaron,  famille  parlementaire 
issue  d'Amédée  Jomaron,  notaire  à  Romans  (1469),  et  encore 
existante  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Jean  Jomaron,  conseiller  au 
Parlement  de  Grenoble,  était  seigneur  de  La  Roche  en  1615.  De 
son  temps,  La  Roche  fut  ravagée  par  la  peste  de  1629,  et  le 
donjon  tombait  en  1633  sous  la  mesure  générale  prise  par 
Richelieu  pour  la  destruction  de  toutes  les  fortifications  à  Tin- 
térieur  du  royaume  (3).  Après  Jean  vient,  en  1641,  Enneroond 
Jomaron  de  Saint-Sauveur,  mattre-d'hôtel  ordinaire  du  roi;  sa 
fille  Louise-Françoise  app(»rte  La  Roche-de-Glun  à  son  mari, 
Philippe-Emmanuel  de  La  Barge,  descendant  d'une  illustre 
maison  de  chevalerie  d'Auvergne ,  qui  a  mêlé  son  sang  à  celui 
des  Montboissfier,  des  Montmorin,  des  d'Albon,  et  d'où  sont  sortis 
un  gouverneur  du  Vivarais  en  1603,  un  maréchal  de  camp, 
plusieurs  chanoines  comtes  de  Lyon  et  deBrtoude.  Les  La  Barge, 
dont  l'un  fut  tué  eu  duel  par  son  voisin,  Jean  de  Bouvier-Mont* 
meyran,  seigneur  de  Durtail,  bÀtirent  dans  le  village  le  nouveau 
château^  qu'ils  vendirent  sans  doute  avec  la  seigneurie.  C'est  du 
moins  par  les  difficultés  du  paiement  que  nous  expliquons  un 
arrêt  du  Parlement  de  Grenoble  de  1727,  statuant  que  Phi- 
lippe-Emmanuel de  La  Barge,  sieur  de  Roussillon,  du  lieu 
de  La  Roche-de-Glun ,  se  pourvoira  pour  l'acjyudication  de  la 


(1)  DucaENYB,  Comtes  de  Valent.,  preuves,  p.  1(^  -*  P.  Ansbueb,  t  II,  p.  204. 

(2)  Vie  du  baron  des  Adrets;  Âp.  BaizABD,  Généalogie  de  Beaumonê,  t.  Il, 
p.  224. 

(3)  Notes  de  Moulinet;  —  Vuccbnt,  Notice  sur  La  Boche,  p.  43. 
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somme  de  6,000  livres  contre  Marguerite-Laurence  de  Coupeau 
de  La  Cohardière,  femme  de  Paul  de  Grandis,  seigneur  de 
Pommerol.  Hessire  Paul  de  Grandis,  ancien  capitaine  de  cava- 
lerie, originaire  de  Carpentras,  possédait  en  effet  La  Roche  en 
1733.  De  sa  seconde  femme,  N.  de  Launay,  il  eut  une  fille 
unique,  Catherine,  mariée  à  son  compatriote  Joseph-Henri 
comte  des  Isnards,  chevalier  de  Malte ,  lieutenant  au  régiment 
de  Bourgogne,  qui  prit  vers  1750  la  qualification  de  vicomte  de 
La  Roche-de-Glun.  Les  Grandis  de  Pommerol,  de  noblesse 
récente,  s'étaient  enrichis  dans  le  commerce;  les  des  Isnards, 
au  contraire,  appartiennent  à  une  très-ancienne  famille  du 
Comtat,  admise  aux  honneurs  de  la  cour  en  1780.  Du  mariage 
de  Joseph-Henry  vinrent  Catherine,  dont  nous  parlerons  quand 
nous  en  viendrons  aux  péages,  et  Esprit-Toussaint-Joseph, 
vicomte  des  Isnards,  mousquetaire  du  roi.  Ce  dernier  passait 
pour  très-joueur,  et  Ton  prétend  qu'ayant  engagé  imé  grosse 
partie  contre  un  de  ses  compagnons  d*armes  au  même  corps, 
Louis-Thomas  de  La  Grange,  dont  les  ancêtres  exerçaient  la 
judicaturc  de  la  baronnie  de  Tournon,  au  commencement  du 
siècle,  il  perdit  la  terre  de  La  Roche  (vers  1774).  M.  de  La 
Grange  n'eut  qu'un  fils,  qui  émigra  au  moment  où  il  allait, 
assùre-t-on,  être  l'objet  de  poursuites  criminelles  (1  ). 

Les  ruines  du  donjon  historique ,  ainsi  que  le  rocher  qui  les 
supportait,  ont  disparu  peu  à  peu  devant  les  exigences  de  la 
navigation.  Il  ne  reste  donc  plus  de  trace  de  ce  nid  féodal  qui 
ne  brava  pas  impunément  la  colère  de  Saint-Louis.  La  Roche 
fut  autrefois  un  centre  pour  diverses  familles  nobles.  La  charte 
des  franchises  nous  apprend  qu'en  cas  de  certaines  accusations 
elles  étaient  admises  à  fournir  caution;  leurs  noms  ne  nous 
sont  pas  parvenus.  Mais,  outre  les  d'Arces,  installés  dès  la  fin  du 
XI Ve  siècle ,  nous  trouvons  les  Macellier,  les  Chitrieu ,  ou  de 
Chitriaco  (1484),  aussi  établis  à  Mercurol,  Pierre  de  Saint-Jean 


(l)  Notes  de  Moulinet;  —  Arch.  de  l'Isère;  —  Ghorier  ,  Estât  politique;  — 
Le  Laboureur,  Mazures,  t.  U,  p.  234;  -  6.  Allard,  Dictionnaire,  t.  1.*% 
col.  697;  —  Chabrol,  Coutumes  de  l'Auvergne,  t.  IV,  p.  777;  —  Boijillet , 
Nobiliaire  cP Auvergne,  t.  i,",  p.  153;  —  Pithon-Curt,  Noblesse  du  Comtat, 
t.  II,  p.  365  et  t.  IV,  p.  632;  -  Papiers  divers. 
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(1599),  Louis  Faure  de  Chipre-de-Soubreroche  au  XVIII  siècle. 
Il  y  avait  sur  ce  territoire  à  Tépoque  de  la  Révolution  plusieurs 
terriers,  l'un  à  l'abbaye  de  Saint-Antoine,  l'autre  au  com- 
mandeur de  Beaumout-Monteux  de  l'ordre  de  Malte,  et  le  troi- 
sième à  H.  Hachon.  La  Roche  dépendait  du  diocèse  de  Valence, 
et  ses  églises  appartenaient  au  prieuré  de  Saint-Pierre  du  Bourg- 
lès- Valence.  Saint-Georges,  situé  dans  la  portion  du  territoire 
qui  a  gardé  ce  nom ,  est  mentionné ,  ainsi  que  Saint-Nicolas , 
dans  la  bulle  de  Célestin  III,  du  3  avril  1193  (1),  et  dans  le 
codicille  de  Guichard  de  Clérieu  (1335).  Le  domaine  voisin 
connu  sous  la  même  appellation  était,  en  1763,  la  propriété  de 
noble  Adrien  Wittert  de  Westrum.  Ce  Hollandais,  dont  la 
famille  venait  d'être  anoblie,  en  tomt  que  de  besoin,  par  l'impé- 
ratrice Marie-Thérèse,  fut,  dit-on,  attiré  dans  notre  pays  par 
l'espoir  de  guérir  d'une  cruelle  maladie  grftce  à  un  remède 
local  très-pratiqué  de  nos  jours.  Saint-Jean  était  aussi  une  église 
rurale;  Roger  de  Clérieu ,  dans  son  testament  daté  du  14  des 
calendes  de  juillet  1303,  lègue  cent  sols  pour  sa  recons- 
truction. Elle  avait  au  XIV«  siècle  un  chapelain  particulier;  plus 
tard  elle  fut  desservie  par  un  rehgieux  de  la  commanderie  de 
Monteux,  qui  jouissait  en  cet  endroit,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  de  droits  féodaux.  On  trouve  encore  dans  Fénumération 
des  églises  dont  la  possession  est  confirmée  à  Saint-Pierre  du 
Bourg  par  Célestin  III,  Sainte-Marie  de  Marnaudo,  b&tie  près 
du  confluent  de  l'Isère,  qu'Humbert  de  Chàteaubourg  dota,  au 
commencement  du  XIII»  siècle,  de  revenus  sur  le  péage  de 
Confolens  (2).  Le  titulaire  de  la  chapelle  Saint-Nicolas,  peu 
après  détruite ,  avait  bouche  en  cour  au  ch&teau  de  La  Roche , 
en  vertu  du  testament  de  Guichard.  Enfin,  l'église  paroissiale 
était  placée,  selon  le  pouillé  du  diocèse  de  Valence  de  1721, 
sous  le  vocable  de  Saint-Jean-Baptiste. 

Les  sires  de  Clérieu  percevaient  des  droits  de  péage  à  La 
Roche ,  à  Confolens,  à  Charmagneu.  Lorsque  les  Poitiers  succé- 


(1)  L'abbé  Chevauer,  Chartularium  ecclesks  Scsncti  Pétri  de  Burgo  Va- 
lenti»,  N.»  13. 

(2)  /d.,  note  3. 
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dèrent  à  Gttichard ,  le  Dauphin  retint  les  péages  avec  la  terre  ; 
et  la  pension  annuelle  de  Guillaume ,  seigneur  de  Toumon,  fut 
portée  à  quatre-vingts  livres,  pour  s'attacher  de  plus  en  plus  un 
si  puissant  vassal.  L'original  de  cet  acte,  conservé  aux  archives 
nationales,  présente  cette  particularité  que  c'est  la  seule  charte 
connue  signée  de  la  main  du  Dauphin  (1).  Hais  le  comte  de 
Valentinois  s'étant  plaint  que  les  revenus  du  péage  de  Saint- 
Alban,  qui  lui  avaient  été  assignés  en  compensation  de  ceux 
qu'il  avait  dû  abandonner,  étaient  loin  de  s'élever  à  la  somme 
déterminée ,  Humbert  II ,  au  moment  de  renoncer  au  pouvoir, 
consentit,  le  6  avril  1349,  à  annuler  l'échange  et  à  restituer  à 
Aymar  les  péages  de  Charmagneu  et  La  Roche;  ce  dernier 
devait  s'exercer  près  de  la  chapelle  de  Saint*€eorges,  dans  le 
voisinage  du  château  (2).  En  i33S  une  enquête,  ordonnée  parle 
Dauphin  Charles,  amena  la  confirmation  de  cet  état  de  choses. 
Les  Poitiers,  toujours  à  la  recherche  des  moyens  de  battre 
monnaie,  se  hâtèrent  d'aliéner  le  péage  de  La  Roche,  qui  passait 
en  1368  aux  Crussol  et  quelques  années  après  aux  Tonrnon  ;  il  fit 
partie  du  douaire  de  Catherine  de  Giac,  veuve  de  Jacques  de 
Tournon,  tué  en  1396  à  la  bataille  de  Nicopolis,  avec  l'élite  de  la 
noblesse  française,  et  rendait  alors  trob  cents  livres  (3).  Il  fut 
maintenu  dans  la  révision  de  1445.  Vers  ce  temps  ces  droits 
étaient  revenus  à  l'État.  On  trouve  à  la  date  du  19  août  1483 
l'exploit  de  Jean  Boniface ,  sergent  royal  delphinal ,  chargé  de 
signifier  à  noble  homme  Charles  de  La  Chapelle^  lieutenant  de 
bailli  au  lieu  de  Tain,  et  à  Benoit  Concard,  aliàs  Bordygal,  pon- 
tonnier audit  port,  pour  noble  et  puissant  seigneur  Monseigneur 
de  Tournon ,  lequel  passe  et  repasse  les  allants  et  venants  dudic 
Tain  à  Tournon,  la  confirmation  royale  enregistrée  au  Parle- 
ment d^  Dauphiné  des  libertés  des  gens  de  La  Roche ,  par  les- 
quelles la  gratuité  du  passage  leur  était  garantie  (4).  Ce  péage 


(1)  J.  J.  GuiFFRET,  Histoire  de  la  réunion  du  Dauphiné,  p.  24,  ûote. 

(2)  àrch.  de  l'Isère,  cartons  du  Valent.,  paqaet  2,  N."  7. 

(3)  Vincent,  Notice  sur  La  Roche -de-Glun,  p.  35;  —  Dcchesnm,  Comtes  de 
Valentinois,  p.  56,  et  preuves,  p.  57,  68 ,  62. 

(4)  Ce  document  est  inséré  à  la  suite  de  notre  copie  yidiméô  de  la  cMrte 
d'Humbert  U. 
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fut  de  nouveau  approuvé  eu  1855  et  1655;  à  cette  dernière 
époque  il  appartenait  aux  Lévi-Ventadour.  Une  sommée  ou 
charge  de  sel  à  la  mesure  de  Valence ,  qui  est  de  six  sétiers , 
passant  sur  le  Rhône,  payait  alors  13  deniers;  une  charge  de 
toile,  de  draps,  de  mercerie,  d'acier,  de  plomb  ou  de  cuirs,  3 
sols;  un  muid  de  vin,  3  sols  3  deniers  ;  une  sommée  d*huile,  18 
deniers;  un  arbre  de  nef,  100  sols,  etc.  (1). 

Le  péage  de  La  Roche  a  été  souvent  confondu  avec  celui  de 
Confolens  établi,  comme  le  nom  l'indique,  au  confluent  de 
l'Isère.  En  confirmant  ce  dernier,  la  bulle  de  1151  de  l'em- 
pereur Conrad  en  faveur  de  Silvion  de  Clérieu  s'appliquait 
sans  doute  à  tout  le  territoire.  Les  droits  exercés  à  Confolens  se 
parlageaient  du  reste  entre  plusieurs  personnes.  En  1230, 
Béatrix  de  Beldisnar,  en  épousant  un  autre  Silvion  de  Clérieu , 
lui  apporta  la  moitié  du  port  de  Confolens,  qui  entra  plus  tard 
tout  entier  dans  le  domaine  de  la  couronne  avec  la  terre  de  La 
Roche.  Ces  taxes  et  surtout  la  façon  dont  elles  étaient  exigées 
créaient  toute  espèce  d'entraves  au  commerce  ;  la  déposition  de 
M«  Pierre  Blain,  bachelier  ès-lois,  citoyen  de  Valence,  en  1445, 
nous  en  donnera  une  idée  ;  il  déclare  que  c  tout  le  sel  que  Ton 
»  amenoit  sûr  la  rivière  du  Rosne  du  pays  bas  estoit  décfaargié 

»  en  ladite  cité  de  Valence et  aucunes  fois  quant  aucuns 

»  vouloient  mener  ledit  sel  plus  haut  sur  ladite  rivière,  il  a 
»  aussi  veu  et  sceu  ce  que  ledit  sel  estoit  déchargié  des  nefs  et 
»  fustes,  esquelles  il  avoit  esté  amené,  et  mené  tant  par  des 
»  bestes  à  hast,  que  avec  chevaulx  menans  ledit  sel  sur  chars  et 
»  charcttes  jusqu'au  port  de  Confolens ,  et  les  nefs  et  f ustes  sur 
»  lesquelles  Ton  vouloit  mener  ledit  sel,  l'on  les  menoit  vuides 

>  sur  ladite  rivière  du  Rosne  jusqu'au  port  de  Confolens ,  qui 

>  est  sur  la  rivière  d'Isère  entrant  au  Rosne ,  et  là  on  char- 
»  geoit  d'icelhiy  sel,  qu'on  avoit  amené  par  terre,  lesdit-es 
»  nefs  et  batteaux,  et  puis  l'on  les  menoit,  ledit  sel  montant  sur 
»  icelle  rivière  du  Rosne  jusques  à  Vienne  où  l'on  dechargeoit 
»  ledit  sel.  »  Mais  les  officiers  du  roi  obligèrent  les  habitants  de 


(1)  s.  De  Boissibu,  De  Vtaage  des  fiefs,  2"  partie,  p.  106;  —  Tarif  et  ma- 
nière de  lever  les  péages  de  la  rivière  du  Râne,  Lyon,  1708,  p.  37. 
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Valence  à  renoncer  à  leur  exaction ,  et  les  barques  purent  re- 
monter le  Rhône  sans  être  obligées  de  laisser  leur  chargement 
pour  le  reprendre  ensuite  (1).  Rachetés  de  Claude  Plovier,  le 
péage  et  le  port  de  Confolens  furent  revendus,  le  13  juin  1594,  à 
Félix  d*Arlod,  pour  3,150  écus.  Us  furent  acquis,  le  27  septembre 
1638,  par  Ennemond  de  Jomaron,  sieur  de  Saint-Sauveur,  au 
prix  de  27,300  livres  sur  le  revenu  de  1,096  livres.  Sa  fille  les 
porta  à  Emmanuel  de  La  Barge,  son  mari.  En  1704,  Louis  de  La 
Barge,  seigneur  de  La  Roche,  afiermait  les  revenus  du  port  de 
risère  pour  la  somme  annuelle  de  975  livres.  Les  produits  du 
port  de  Confolens  se  confondaient  avec  ceux  du  bac  de  Silhart, 
qui  desservait  la  grande  route.  En  1778,  les  des  Isnards  en 
retiraient  6,900  livres  de  ferme.  Un  pont  ayant  été  construit  peu 
de  temps  après  à  cet  endroit  même,  Catherine  des  Isnards, 
comtesse  de  Séguins ,  qui  avait  eu  le  bac  dans  sa  part  de  l'héri- 
tage paternel,  fit  le  voyage  de  Paris  pour  réclamer  du  Gouver- 
nement une  indemnité,  qui  fut  peu  considérable.  Mais  M.""»  de 
Séguins  ayant  plu  à  la  reine  Marie-Antoinette,  fut  nommée 
sous-gouvernante  des  enfants  de  France.  Devenue  veuve,  elle 
se  remaria  au  comte  Prosper  Balbo ,  ambassadeur  de  Sardaigne 
à  Paris  (2).  Non  loin  de  là,  sur  la  rive  gauche  et  sur  la  commune 
de  Bourg-lès-Valence ,  se  trouve  le  petit  château  de  Confolens 
ou  Confoulent  relevant  autrefois  de  la  baronnie.  Le  10  mai  1586, 
Pierre  de  Mottes,  sieur  de  Confolens,  commandant  pour  le 
service  du  roi  audit  lieu,  donne  quittance  de  dix  écus  sol  à  M*" 
Pierre  Billiod,  trésorier  général  de  l'extraordinaire  des  guerres, 
par  les  mains  de  M«  Loys  Bajoue,  trésorier  provincial  dudit 
commissaire  (3).  En  1777,  le  castel  appartenait  à  Jean-Laurent 
Bancel  de  Confoulens,  d'une  famille  anoblie,  en  1685,  par  une 
charge  au  Parlement  de  Grenoble;  il  siégea  dans  les  rangs  de  la 
noblesse  aux  états  tenus  à  Romans  en  1788,  et  émigra  à  l'époque 
de  la  Révolution. 


(1)  Valbonnats,  t.  1.",  p.  90. 

(2)  Bbun-Durand,  Le  Dauphiné  en  1698,  chap.  3;  — Note  comm.  par 
M.  Ad.  Rochas;  id.,  par  M.  Ernest  de  Rozière. 

(3)  Papiers  de  la  maison  de  Bajoue  comm.  par  M.  Hachon. 
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Qaoique  dépendant  de  La  Roche,  Charmagneu,  Chara- 
maneum,  était  situé  à  plusieurs  lieues  en  amont,  mais  toujours 
sur  la  rive  droite  de  l'Isère,  et  probablement  sur  le  territoire 
actuel  de  Beaumont-Honteux.  On  se  souvient  que  ce  péage  fut 
autorisé  par  Tempereur  Frédéric ,  dans  la  charte  de  1153 ,  dont 
nous  avons  rapporté  le  texte.  Les  droits  des  Clérieu  passèrent  aux 
Poitiers,  et,  le  12  juin  1363,  Aymar,  comte  de  Valentinois,  vend  à 
Ray  nier  Coppi,  bourgeois  de  Romans,  la  moitié  du  péage  de 
Pisançon  et  Charmagneu ,  tant  par  terre  que  par  eau,  pour  le 
prix  de  350  florins  d'or.  En  1481 ,  Guillaume  de  Poitiers  ayant 
passé  une  autre  vente  de  Charmagneu ,  Louis  XI  lui  fit  don  à 
cette  occasion  des  droits  de  lods.  Selon  Salvaing  de  Boissieu,  le 
sieur  de  La  Croix  jouissait  de  cette  propriété  en  1579;  les  droits 
en  avaient  été  réglés  par  une  enquête  du  23  juin  1565.  Le  12 
octobre  1601 ,  noble  Jehan  de  Richomme,  écuyer  d'écurie  de 
haut  et  puissant  seigneur  Charles  de  Lorraine,  duc  d'Aumale,  et 
son  procureur  fondé,  vend  à  honorables  hommes  Augustin 
Ferrandin ,  Pierre  Estezet  et  Pierre  Chabrières  le  péage  appar- 
tenant audit  seigneur  d'Aumale,  que  lui  et  ses  successeurs  ont 
accoutumé  prendre  sur  les  marchandises  qui  passent  par  le 
détroit  de  l'Isère,  tant  montant  que  descendant,  au  lieu  de 
Charmagneu.  Le  péage  était  bientôt  après  entre  les  mains  de 
Daniel  Doches,  François  Lorenson  et  Mouttet.  Noble  Henri  de 
Bressac,  secrétaire  du  roi,  bailli  de  Valence,  en  fit  d*eux  l'acqui- 
sition, le  21  avril  1607,  au  prix  de  6,900  livres;  mais  Jean  de  La 
Croix-Chevrières  usa  du  droit  de  rachat,  pour  lequel  il  avait 
succédé  au  duc  d'Aumale.  Le  péage  resta  dès  lors  dans  sa  famille, 
et  en  1664  M.  de  Pizançon  était  mis  en  demeure  de  justifier 
dans  le  délai  de  trois  mois  de  ses  titres  de  propriété ,  faute  de 
quoi  ses  droits  seraient  dévolus  au  roi.  Un  arrêt  du  conseil 
d'État  du  21  octobre  1738  supprima  définitivement  le  péage  (1). 

La  population  de  la  commune  actuelle  de  La  Roche-de-Glun 
est  de  1 ,293  âmes,  et  celle  du  Pont-de-l'Isère,  qui  en  a  été  distrait, 
de  627. 

« 

(1)  Arch.  de  l'Isère,  cartons  du  Valent.;  —  Extrait  Tidimé  de  Facte  du  12 
oct.  160J ,  en  notre  possession;  —  Ârcli.  du  cliâteau  de  Blanchelaine;  — 
Salvaing  de  Boissieu,  2.-*  partie,  p.  94,  %;— Arch.  de  la  Drôme,  série  C,  994. 

Tome  V.  — 1870.  22 
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Beaumant-Monteux ,  Montes,  MonHHiis,  Bellus  Mons  (983 
habitants).  Cette  commune  a  reçu  ime  partie  de  son  nom 
du  coteau  de  Beaumont  qui  lui  est  presque  contigu ,  mais  qui 
est  situé  sur  Clérieu;  quant  à  celui  de  Honteux,  il  s'explique 
difâcilement  dans  un  lieu  peu  accidenté.  Nous  avons  déjà  dit, 
dans  le  second  chapitre  de  cette  étude ,  qu'en  1343  Humbert  II 
détacha,  à  son  profit,  de  la  terre  de  Clérieu,  le  village  de  Hon- 
teux ;  ses  droits  passèrent  à  la  couronne  de  France.  Le  20  juillet 
1367,  le  roi-dauphin,  comme  seigneur  de  Beaumont-Monteux , 
reçoit  l'hommage  de  noble  Guillaume  de  Claveyson ,  pour  des 
censés,  et  le  12  mai  1386,  la  reconnaissance  de  Jocerand  Gotha- 
fred,  chevalier,  au  nom  de  son  pupille  noble  Pierre  Gibelin.  Le 
22 mai  1422,  Geoffroy  Viol,  l'un  des  syndics  de  Romans,  acheta 
au  nom  de  la  ville,  au  prix  de  1,200  écus  d'or,  dont  soixante- 
quatre  font  le  marc  de  Paris,  le  territoire,  mandement  et  juri- 
diction de  Beaumont-Monteux  ;  la  quittance  fut  délivrée  le  len- 
demain par  M«  Jehan  de  La  Barre,  trésorier  du  Dauphiné,  l'un 
des  commissaires  chargés  de  procéder  à  la  vente;  mais  il  avait 
fallu  emprunter  la  moitié  de  la  somme  à  Michel  Fogasse, 
marchand  d'Avignon.  Le  13  mars  1461,  Louis  XI  donnait  Beau- 
mont-Monteux, en  môme  temps  que  Peyrins,  à  son  favori  Imbert 
de  Bathernay;  cette  possession  dura  peu,  car,  le  9  mai  1493, 
Charles  VIII  engagea  cette  terre  domaniale,  y  compris  les 
garennes,  pour  le  prix  de  10,000  livres,  à  Guillaume  de  Poitiers, 
baron  de  Clérieu ,  marquis  de  Cotrone ,  ce  qui  fut  confirmé  par 
le  roi  Louis  XII;  elle  rendait  à  cette  époque  400  livres,  et  resta 
dès  lors  dans  la  maison  de  Poitiers.  En  1S80,  Henri  II  la  racheta 
pour  la  remettre  entre  les  mains  de  la  duchesse  de  Valentinois, 
en  exécution  de  Varrêt  par  elle  obtenu  du  Parlement  de  Gre- 
noble, ce  qui  était  un  don  peu  déguisé.  Diane  jouissait  du  droit 
de  moutonnage,  en  vertu  duquel  elle  recevait  un  mouton  de 
chacun  tenant  parc  dans  le  mandement.  Le  cadeau  royal  échappa 
aux  héritiers  de  la  favorite,  le  25  août  1594,  malgré  les  récla- 
mations du  duc  d'Aumale.  Les  commissaires  députés  pour 
l'aliénation  du  domaine  vendirent  à  François  de  Bonne,  seigneur 
de  Lesdiguières ,  la  terr«  et  seigneurie  de  Beaumont-Monteux, 
avec  les  hommes,  manants  et  habitants,  fiefs,  hommages,  cens, 
rentes,  etc.,  sous  la  réserve  des  foi,  hommage  et  souveraineté. 
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moyeimant  le  prix  de  5,670  écus»  y  compris  le  sol  pour  livre. 
Qq  Yoit  que  cette  modeste  localité  semblait  destinée  à  devenir 
successivement  la  récompense  de  zèles  de  natures  bien  diffé- 
rentes. Noble  André  de  La  Croix,  sieur  de  Chatuzanges ,  second 
fils  de  Félix  de  La  Croix-Cbevrières,  passait,  le  31  mai  1596,  une 
reconnaissance  au  célèbre  capitaine  dauphinois,  pour  un  tène- 
ment  de  bois  appelé  Banier,  sis  au  mandement  de  Honteux.  En 
1636,  noble  Ennemcmd  de  Jomaron,  sieur  de  Saint-Sauveur, 
était  seigneur  de  Beaumont  et  Honteux,  ayant  acquis  cette  terre 
en  vertu  de  lettres  de  debitis  par  lui  obtenues.  Il  la  vendit  au 
président  de  Cbevrières,  dont  la  situation  territoriale  allait 
toujours  grandissant  dans  le  pays,  et  qui  souscrivit,  le  18  avril 
1644,  avec  les  consuls  du  lieu,  au  sujet  du  droit  de  moutonnage, 
une  transaction ,  par  laquelle  les  droits  anciennement  établis 
devaient  désormais  lui  être  régulièrement  payés,  sans  tenir 
compte  des  an-érages.  Beaumont-Honteux  resta  jusqu'à  la 
Révolution  au  pouvoir  de  la  maison  de  La  Croix.  Cependant,  dans 
un  acte  de  1777,  Hessire  Charles  de  Chabrières,  seigneur  de  La 
Roche,  Peyrius  et  Murs,  est  aussi  qualifié  seigneur  de  Beaumont- 
Honteux.  Cette  contradiction  apparente  doit  probablement  s'ex* 
pliquer  par  la  possession  de  droits  féodaux ,  que  M.  de  Cha- 
brières exerçait  sans  doute  en  quelque  endroit  de  cette  com- 
mune et  qu'il  tenait  de  Jacques  Coste,  son  prédécesseur  au 
comté  de  Charmes,  qualifié  coseigneur  de  BeaunK)nt-Monteux 
dans  son  testament  de  1671  (1), 

Les  noms  d'une  partie  des  plus  anciens  chAtelains  de  Beau- 
mou  t-Monteux  nous  ont  été  conservés  :  1343  à  4345,  François 
de  Cuguo  ou  du  Coin;  il  date  de  rétablissement  de  la  commu- 
nauté de  Honteux;  1349  à  1353,  Berthon  de Haloc;  1366,  Pierre 
Gaillard;  1378  à  1373,  Bemardon  de  Bren;  1377,  François 
Colonnel;  1389  à  1390,  Ponce  de  Capriliis  ou  de  Cbevrières; 

(1)  CaritUaire  de  Saini^Bartuard ,  N.**  146;  —  L'sbbé  CaEVAUBa>  Cart,  de 
SaM-André-le^Bas,  appendice,  N.»  3;  —  Ardi.  dttch&teao  de  Peyrius;  -  Jd. 
de  la  Drûme;  --  Registnan  litterarum  o/JlotartonmV'-Ms.  de  la  bibliolbèque 
de  Terrebasse,  eomm.  par  M.  Emile  Oirand;  --  Dvchbsnb,  Comtes  de  Valent., 
p.  100,  et  preuves,  p.  ICI;  --  Inv.  de  la  Ch.  des  Comptes  de  Dauph.,  &lecU(m 
de  Saint-Marcellin,  fol.  233,  270;  —  Papiers  comm.  par  M.  Maobon;  —  Netes 
de  Moulinet. 
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1391  à  1408,  Etienne  Flaminge;  1421,  noble  Jean  de  Grasse; 
1449,  noble  Arthaud  de  Heffrey,  pour  noble  Jean  Lebrun;  1487 
à  1499,  noble  Jean  de  Lodot  ;  1506  à  1S17,  Antoine  de  Conflans, 
écuyer.  Par  lettres  patentes  du  1««"  mars  1506,  Louis  XII  lui  fit 
don  pour  sa  maison  forte  sur  Chanos  de  Tusage  du  bois  et  pâtu- 
rage pour  ses  bètes  dans  les  forêts  de  Banier  près  de  Romans  (1). 
Il  y  avait  dans  ce  lieu  une  antique  commanderie  de  l'ordre  de 
Malte ,  qui  possédait  aussi  des  biens  à  Chanos  et  à  La  Rocbe-de- 
Glun;  cette  commanderie  fut  annexée  au  XVI«  siècle  à  celle  de 
Saint-Romain-en-Galles-lès- Valence.  On  trouve  en  1231  Frère 
Chautard,  précepteurde  Monteux.  Le  5  août  1840,  Frère  François 
d*Agaud,  commandeur  de  Saint-Romain-en-Galles  et  du  membre 
de  Monteux,  qui  en  dépendait,  fournit  un  dénombrement  au 
Dauphin.  De  1605  à  1612,  noble  et  religieuse  personne  Frère 
Jean  de  Lcmps,  chevalier  de  Saint- Jean-de-Jérusalem,  comman- 
deur de  Vienne  et  Monteux,  reçoit  diverses  reconnaissances;  il 
levait  la  dîme  en  grains  et  vin  dans  le  mandement.  Un  arrêt  du 
Parlement  de  Grenoble  de  1675  réintègre  Antoine  de  Pouchon, 
commandeur  de  Monteux,  dans  la  possession  des  dîmes  de  ce 
lieu,  comme  en  étant  prieur  et  seigneur  décimant,  contre  les 
prétentions  de  René  Servan ,  curé  de  Monteux.  On  voit  encore, 
comme  commandeurs  de  Monteux,  en  1753,  N.  Boyer  de  RufTé; 
en  1762,  François-Charles  Peschant,  prêtre  conventuel  de  l'ordre 
de  Malte,  et  en  1788,  Claude-François  Boyer.  Dans  les  derniers 
temps,  cette  commanderie  était  une  de  celles  afTectées  aux 
chapelains  conventuels  et  aux  servants  d*armes  de  la  vénérable 
langue  d'Auvergne  :  ces  fonctions  n'impliquaient  pas  des  preuves 
de  noblesse  (2). 

(1)  Brizabd,  Généalogie  de  Beaumont,  t.  !.•',  p.  291;  —  Livre  de  taille  de 
Romans;  —  Réponse  par  M.*  Louis  Machon,  notaire  à  Romans,  au  mémoire 
de  M.  le  comte  de  Saint- VaUier,  signifié  le  Ib  mars  1783;  —  Inv.  de  la  Ch. 
des  Comptes,  article  Romans. 

(2)  A.  Lacroix,  Notice  sur  Saint-Paul-tès- Romans ,  p.  22;  — Inv.  de  la 
Ch.  des  Comptes,  Saint-Marcellin,  t.  1.",  fol.  236;  —  Terrier  du  membre  de 
Monteux,  1606,  aux  arch.  de  laDrôme;-'lnY.  sommaire  des  arch.  de  l'Isère, 
série  B,  1231;  —  Liste  de  Messieurs  les  chevaliers,  chapelains,  conventuels  et 
servants  d'armes  des  trois  vénérables  langues  de  Provence,  Auvergne  et 
France,  Malte,  1787,  p.  92. 
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La  paroisse  sous  le  vocable  de  Saint-Jean,  dépendant  dudit 
ordre  de  Halte,  paraît  avoir  fait  partie  à  l'origine  du  patrimoine 
de  la  commanderie.  Le  chapitre  de  Saint-Barnard  était  déci- 
mateur  au  quartier  de  ChampoUion,  en  vertu  d'une  transaction 
de  Tannée  1441  (1).  L'église  des  Granges,  sur  la  même  com- 
mune, est  d'institution  récente;  on  croit  qu'anciennement  il  en 
existait  une  sur  les  bords  de  l'Isère. 

Chantemerle,  Cantamerlum ,  Cantusmeruli  (1,008  habitants). 

Une  bulle  du  pape  Alexandre  III,  en  1164,  atteste  que  l'église 
du  Puy-en-Velay  possède  le  village  de  Chantemerle  avec  ses 
églises  et  dépendances.  Le  19  mai  1267,  Clément  IV  conûrme 
ces  droits  du  chapitre  du  Puy  (2).  Faut-il  attribuer  cette  pro- 
priété lointaine  à  une  donation  du  célèbre  Adhémar,  évèque  du 
Puy  en  1080,  légat  du  pape  à  la  première  croisade,  qui,  s'il  faut 
en  croire  la  charte  169  de  Saint-Barnard,  était  frère  de  Lambert- 
François,  seigneur  de  Peyrins,  mais  en  tout  cas  appartenait  à 
notre  province  (3).  Notre-Dame  de  Chantemerle  conserve  en- 
core ,  en  témoignage  de  ses  anciens  liens  religieux  et  féodaux , 
son  antique  vierge  noire  replacée  récemment  sur  l'un  de  ses 
autels.  Cette  localité  fut  partagée  jusqu'à  la  Révolution  en  deux 
paroisses,  dont  les  dtmes,  perçues  par  les  curés  respectifs,  leur 
tenaient  lieu  de  portions  congrues  :  l'une  de  ces  paroisses  sous 
le  vocable  de  Saint-Pierre-ès- Liens  ou  Sainl-Pierre-des-Blés  au- 
jourd'hui détruite  (dans  son  voisinage  se  trouvait  un  péage  sur 
lequel  fut  assignée  au  XIII»  siècle  une  partie  des  revenus  repré- 


(1)  Bbun-Durand,  Dictionnaire  ecclésiastique. 

(2)  Manuscrits  d  Etienne  Médicis,  t.  U,  p.  161  et  suiv.,  cités  par  Monlezun, 
dans  S  Église  angélique  ou  Histoire  de  Notre-Dame  du  Puy,  p.  165. 

(3)  La  chroniqnie  du  monastère  de  Saint-Pierre  du  Puy  (ap.  D.  Vaissettu  , 
t.  Il,  preuves,  col.  8)  dit  :  «  Adhemarus  fUius  consulis  provindae  Valenti- 
»  nensis.  »  —  Un  érudit  bien  connu  dans  nos  contrées,  feu  le  marquis  de 
Satilleu,  affirmait  que  consul  était  ici  pour  comte,  et  il  en  donnait  pour  preuve 
(pie  l'on  voyait  un  peu  plus  loin  dans  la  même  chronique  les  vicomtes  de 
Polignac  désig:nés  par  le  titre  de  proconsuls.  On  sait  que  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  l'opinion  la  plus  accréditée  rattachait  ce  prélat  aux  Àdhémar 
de Monteil.  (Pithon-Curt,  t.  IV,  p.  18 ;  —  Rochas,  Biogr,  du  Dauphiné,  t.  !•% 
p.  4.) 
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sentant  les  droits  de  Guillaume  de  Poitiers-Saint-Valiier  à  la 
succession  paternelle)  (1);  l'autre  sous  le  patronage  de  la  Vierge, 
et  sans  contredit  Tun  des  plus  curieux  monuments  de  la  contrée. 
Isolée  au  sommet  d'une  étroite  colline  «  à  laquelle  on  accède  par 
une  longue  suite  de  marches  dégradées,  cette  église,  qui  a  vu 
naître  et  mourir  à  ses  pieds  tant  de  générations ,  va  bientôt  à 
son  tour  disparaître  dans  le  passé.  De  profondes  lézardes  sillon- 
nent ses  vénérables  murailles  ;  le  sol  même  miné  par  les  pluies 
menace  de  se  dérober  sous  les  fondations.  Il  serait  cependant 
profondément  regrettable  de  laisser  périr,  faute  de  quelques 
réparations ,  ce  curieux  spécimen  d'architecture  contemporain 
des  temps  où  l'Ame  des  populations  s'ouvrait  aux  terreurs 
apocalyptiques  du  jugement  dernier,  dont  l'heure  semblait  pro- 
chaine. Le  trop  modeste  budget  de  la  commune  étant  insuffisant 
pour  courir  les  danses  qui  seraient  ici  nécessaires,  espérons 
qu'une  allocation  du  Gouvernement  permettra  la  restauration 
de  cet  édifice  bien  digne  d'être  classé  parmi  les  monuments 
historiques.  Nous  ne  pouvons  trouver  un  meilleur  moyen  d'é- 
veiller l'intérêt  des  artistes  qu'en  donnant  ici  la  savante  des- 
cription de  l'église  de  Chantemerle ,  écrite  à  notre  prière  par  un 
des  archéologues  les  plus  compétents  de  notre  province,  M.  le 
vicomte  Fernand  de  Saint-Andéol. 

«  L'intérieur  de  l'église  de  Chantemerle  est  divisé  en  trois 
nefis ,  composées  chacune  de  trois  travées  accusées  de  chaque 
côté  par  trois  piliers  et  continuées  par  un  espace  de  peu  de 
portée,  faisant  chœur  devant  une  abside  en  hémicycle  terminant 
la  grande  nef  et  deux  absides  carrées  au  bout  de  chaque  côté. 
Ces  piliers  sont  sur  plan  barlong,  surmontés  de  chapiteaux  à 
personnages  et  à  sujets  symboliques,  et  flanqués  chacun  de  deux 
colonnes  sur  leurs  grands  côtés,  nef  et  collatéral,  supportant 
la  retombée  des  arcs  doubleaux  de  la  voûte,  qui  est  à  plein  cintre 
dans  la  grande  nef  et  en  tiers  de  cercle  dans  les  bas  côtés.  L'ab- 
side centrale ,  éclairée  par  trois  fenêtres ,  termine  cette  perspec- 
tive, qui,  dans  ses  rapports  et  proportions,  accuse  le  style  de  la 


(1)  Factum  pour  le  comte  de  Saint-Vallier,  1759,  p.  22. 
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deuxième  moitié  du  XI«  siècle,  sauf  sur  un  point  que  nous 
relèverons  plus  loin. 

»  A  l'extérieur,  le  cheyet,  qui  est  orienté,  présente  l'hémicycle 
de  son  abside  faisant  saillie  sur  le  plat  du  mur  qui  termine 
Textrémité  des  bas  côtés;  elle  est  étayéepar  quatre  contreforts, 
dont  deux  aux  points  de  soudure  de  sa  courbe  avec  la  surface 
des  murs  droits.  Les  contreforts  s*élèvent  à  peine  aux  deux  tiers 
de  la  hauteur  totale  du  mur  de  Fabside,  qui  n'atteint  pas  aux 
trois  quarts  de  la  hauteur  des  nefs.  Trois  fenêtres  de  grandeur 
moyenne  éclairent  ce  sanctuaire,  et  deux  un  peu  plus  étroites 
éclairent  le  fond  des  bas  côtés.  Un  cordon  sur  billettes  s'arron- 
dissant  au-dessus  du  plein  cintre  de^chaque  fenêtre  et  contour- 
nant les  contreforts,  en  y  faisant  corniche  sous  larmier,  rattache 
le  tout  comme  une  œuvre  d'un  seul  jet,  et  si  Ton  se  souvient 
que  ce  système  décoratif  de  cordons  sur  billettes  était  fort  usité 
dans  la  deuxième  moitié  du  XI«  siècle  et  la  première  du  XII«, 
ce  dont  la  cathédrale  de  Vdlence  nous  donne  un  exemple,  il  faut 
reconnaître  que  c'est  à  cette  date,  au  XI«  plus  encore  qu'au  XIP 
(où  déjà  l'on  remarque  le  volume  massif  des  piliers  à  l'intérieur), 
que  revient  le  chœur  de  l'église  de  €hantemerle. 

»  Si  nous  examinons  la  façade,  c'est  bien  encore  de  ce  même 
style  dit  roman  secondaire  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  mais 
d'une  date  un  peu  plus  avancée ,  du  moins  par  ses  contreforts 
et  par  sa  partie  supérieure.  Les  personnes  qui  ont  pu  voir  dans 
le  Midi  un  grand  nombre  d'églises  à  trois  nefs  de  ce  style, 
auront  observé  que  jusqu'à  t'approche  du  style  ogival  la  façade 
est  dépourvue  de  contreforts  «  au  moins  dans  la  partie  médiane, 
quoique  les  flaocs  eu  soient  muais  pour  contrebuter  la  poussée 
des  voûtes,  parce  que  le  mur  de  la  façade  ne  reçoit  que  la  faible 
poussée  des  premiers  arcs  formerets  de  l'intérieur  et  que  la 
hauteur  du  pignon ,  que  la  masse  de  l'ensemble  de  ce  mur,  alors 
qu'il  est  surtout  construit  en  pierres  de  taille ,  doit  suffire  à 
cette  résistance.  Ici  le  mur  de  la  façade  est  étayé  par  quatre 
contreforts  s'élevant  à  la  même  hauteur  que  les  contreforts 
latéraux  jusque  sous  les  combles.  Ces  contreforts  sont  à  plu- 
sieurs ressauts  et  marquent  le  XII''  siècle  plus  que  le  Xl«.  Aux 
deux  tiers  de  la  hauteur  de  cette  façade ,  une  corniche  élégam- 
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ment  sculptée ,  comprise  entre  les  deux  contreforts  extrêmes , 
mais  contournant  les  deux  intermédiaires,  sert  de  base  à  trois 
fenêtres,  dont  Touverture  d'une  hauteur  égale  à  deux  fois  la 
largeur  environ  s*éyase  de  dedans  au  dehors  ;  elles  éclairent  les 
trois  nefs  ;  la  fenêtre  centrale  est  encadrée  dans  un  tableau  ou 
retraite  entre  deux  colonnettes  supportant  un  plein  cintre  multi- 
lobé,  comme  en  comportait  le  quatrième  étage  du  clocher  de  la 
cathédrale  de  Valence  avant  sa  dernière  destruction.  La  porte 
d'ouverture,  carrée  sans  impostes,  est  encadrée  par  une  archi- 
volte composée  de  tores,  gorges  et  filets  reposant  sur  deux 
colonnettes  avec  tympan  uni. 

»  Cette  description  de  l'intérieur,  de  la  façade  et  de  l'abside 
nous  donne  une  construction  appartenant  au  style  dit  roman 
secondaire  ayant  fleuri  pendant  les  XI«  et  XII«  siècles,  et  pour 
l'archéologue  estimant  le  tout  par  la  partie  et  ne  sachant  rien 
au-delà  de  cette  période,  c'est  chose  jugée.  Mais  l'étude  des 
murs  latéraux  nous  montre  ici  autre  chose  pour  nous  prouver 
que  le  travail  des  XI«  et  \U^  siècles  fut  une  grande  restauration 
et  non  une  construction  nouvelle. 

9  Le  flanc  sud  se  développe  sur  une  longueur  moyenne ,  eu 
égard  à  la  hauteur,  pour  se  continuer  à  une  élévation  moindre 
d'un  tiers.  Bien  des  fois  déjà  nous  avons  eu  occasion  de  parler 
de  petites  églises  de  la  Gothie,  construites  du  milieu  du  Vin« 
siècle  au  courant  du  X%  composées  d*une  nef  à  deux  travées , 
continuée  par  une  troisième  d'une  moindre  portée  faisant  le 
chœur  immédiatement  devant  l'abside. 

»  Dans  le  même  temps ,  un  même  profil  apparaît  dans  les 
petites  églises  de  la  province  ecclésiastique  de  Vienne,  où  l'ab- 
sence de  voûtes  privant  la  nef  de  pilastres  à  l'intérieur  et  de 
contreforts  à  l'extérieur,  sans  division  de  travées  par  conséquent, 
l'équivalent  de  ces  dernières  s'y  trouve  accusé  par  les  fenêtres 
au  nombre  de  deux ,  tandis  que  la  troisième  travée  se  manifeste 
au  dehors  et  par  une  moindre  portée  et  aussi  par  une  moindre 
élévation.  Ce  profil  est  ici  fidèlement  reproduit,  abstraction 
faite  des  trois  contreforts  à  ressauts  montant  jusqu'aux  combles, 
pareils  à  ceux  de  la  façade ,  partageant  en  inégales  portées  ce 
flanc  de  l'église,  puisque  le  troisième  est  établi  à  plus  d'un 
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mètre  de  l'extrémité  des  deux  premières  travées,  où  serait  sa 
véritable  place,  addition  après  coup  exigée  par  la  prudence. 
Nous  ne  sommes  donc  plus  ici  en  présence  d'une  construction 
du  XI«  siècle  ;  nous  venons  de  montrer  en  premier  lieu  que  le 
profil  extérieur  de  cette  église  rappelle  celui  des  petites  églises 
de  la  Gothie  et  de  la  Burgondie  érigées  du  milieu  du  VIII«  siècle 
au  commencement  du  X«,  tandis  que  les  églises  authentiques 
des  XI«  et  \lb  siècles  ne  montrent  jamais  ce  profil;  car  toutes 
leurs  travées  de  nef,  quelqu'en  soit  le  nombre»  sont  d'égales 
portées,  ou  bien  la  travée  faisant  le  chœur  a  un  peu  plus  de 
portée  que  les  autres;  elle  est  sur  le  plan  carré  équilatéral  exigé, 
soit  par  un  intertransept,  soit  par  l'imposition  d'une  coupole 
octogone ,  ce  qui  est  précisément  tout  le  contraire  du  plan  pré- 
cité, qui,  par  ce  point,  trahit  une  retouche  dans  la  nef  et  non 
une  construction  nouvelle.  D'autre  part,  il  est  dérègle  générale 
pendant  la  période  dite  romane  secondaire  que  les  fenêtres 
éclairant  latéralement  les  nefs  soient  plus  grandes  que  celles  de 
l'abside,  très-rarement  de  grandeur  égale,  mais  jamais  plus 
petites.  Ici  c'est  tout  le  contraire  :  les  fenêtres  latérales  de  la 
nef  sont  plus  petites;  elles  ne  sont  qu'au  nombre  de  deux  pour 
toute  la  longueur  des  nefs,  tandis  que  l'abside  en  compte  trois 
à  elle  seule.  Les  trois  fenêtres  éclairant  la  façade  et  qui  ré- 
pondent si  bien  à  ce  style,  sont  plus  grandes  et  n'offrent  pas  la 
même  forme ,  et  c'est  à  l'instar  de  ces  trois  fenêtres  que  le  XI« 
siècle  aurait  percé  les  latérales,  s'il  avait  eu  à  bâtir  les  murs  des 
côtés.  Les  deux  fenêtres,  qui  seules  les  éclairent,  sont  très- 
étroites  ,  sans  évasement  extérieur,  trouées  comme  à  l'emporte- 
pièce  ;  une  pierre  carrée  échancrée  en  demi-cercle  sur  un  de 
ses  côtés  en  fait  tout  le  cintre.  Ce  modèle  se  retrouve  souvent 
dans  les  petites  églises  de  cette  région  antérieures  au  XI«  siècle. 
Il  est  enfin  une  troisième  raison  sans  réplique  pour  quiconque  a 
pris  connaissance  des  éléments  d'archéologie  et  d'architecture 
touchant  nos  constructions  élevées  du  XI«  au  XIX''  siècle ,  c'est 
que  le  nombre  des  fenêtres  éclairant  latéralement  les  nefs  d'une 
église  est  égal  à  celui  des  travées  qui  composent  ces  nefs,  et  que 
dans  le  cas  où  une  cause  particulière  ne  permet  pas  ce  nombre 
égal ,  toutes  celles  qui  y  sont  ouvertes  le  sont  toujours  dans  Taxe 
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du  centre  de  chaque  tracée.  Or,  à  notre  église  de  Notre-Dame 
de  Cbantemerle  les  nefe  comptent  trois  trav6es ,  parce  qu'ayant 
à  voûter»  il  fallut  rapprocher  les  supports,  tandis  qu'à  Tintérieur 
il  n'a  jamais  existé  que  deux  fenêtres  sur  ie  côté  espacées  d'une 
manière  normale  pour  deux  travées,  ce  qui  fait  qu'elles  ne 
peuvent  étne  dans  l'axe  du  centre  de  chacune  des  trois  travées 
de  la  nef;  les  lignes  du  plan  chevauchent;  en  un  mot,  le  dehors 
n'a  pas  été  fait  pour  le  dedans.  Et  puisque  l'intérieur  est  reconnu 
appart^ir  au  style  du  XI«  siècle,  que  l'extérieur  ne  peut  relever 
du  style  progressif  du  Xn«,  qui  n'aurait  pas  manqué,  s'il  avait  eu 
à  relever  ce  mur,  de  le  diviser  &  l'aide  de  contreforts  et  de  fenêtres 
en  autant  de  compartiments  qu'il  y  a  de  travées  au  dedans  ;  il 
s'ensuit  qu'il  est  nécessairement  antérieur  au  style  du  XI« 
siècle  et  qu'il  revient  à  l'Âge  des  églises  caroliennes  de  la  pro- 
vince de  Vienne,  sans  contreforts  parce  qu'elles  étaient  dépour- 
vues de  voûtes.  Les  trois  contreforts  de  celle-ci,  inégalement 
espacés,  pareils  à  ceux  de  la  façade,  y  ayant  été  ajoutés  après 
coup,  il  en  résulte  que  cette  église  n'était  pas  voûtée. 

»  Bien  que  la  façade  appartienne  au  XI^  au  XII«  siècle  par  le 
sommet  à  partir  de  la  corniche,  par  ses  fenêtres,  ses  contreforts 
et  peut-être  par  le  parement  de  la  partie  inférieure,  l'ouverture 
de  la  porte  carrée,  sans  imposte,  avec  son  linteau  à  corniche 
saillante,  au  lieu  d'un  linteau  plat  sur  impostes,  selon  l'usage 
de  ce  style,  prouvent  que  la  base  du  mur,  du  moins  dans  son 
blocage,  est  antérieure  à  ce  même  siècle ,  à  ce  même  style.  De 
plus,  si  les  moulures,  tores  et  filets  qui  composent  l'évasement 
de  son  archivolte,  reviennent  aussi  au  XI«  siècle,  c'est  qu'on  a 
pu  les  tailler  dans  le  rectangle  d'une  première  archivolte,  que 
son  bandeau  supérieur  accuse  par  ses  rinceaux  et  sa  propre 
disposition  appartenir  au  premier  style. 

)>  La  conclusion  que  l'on  peut  tirer  de  cette  étude  archéolo- 
gique est  que  l'église  de  l'ancien  prieuré  de  Notre-Dame  de 
Cbantemerle  a  été  construite  de  la  fin  du  VIII*'  siècle  au  courant 
du  X«;  que  sa  nef  n'était  pas  voûtée  ;  que  ses  murs  latéraux , 
leurs  fenêtres  et  la  base  de  la  façade  appartiennent  auf  style  de 
cette  époque  ;  que  dans  le  courant  du  XI«  siècle  on  refit  son  ab- 
side à  trds  fenêtres  au  lieu  d'une,  avec  un  peu  plus  d'élévation; 
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qu'on  releva  8a  façade;  que  Ton  divisa,  pour  le  voûter,  Tintérieur 
en  trois  nefs  et  en  trois  travées  par  des  piliers  carrés  flanqués 
chacun  de  deux  colonnes  à  fût  démesuré,  et  qu'après  avoir 
établi  ainsi  dans  une  enveloppe  qui  ne  le  comportait  pas,  un 
système  de  voûtes  et  de  poussées ,  on  fortifia  cette  enveloppe  à 
Taide  de  contreforts,  qui  tant  bien  que  mal  disposés  devaient 
garantir  son  existence.  > 

La  petite  chapelle  dans  le  village  sous  le  vocable  de  Sainte- 
Croix,  où  l'on  célèbre  la  messe  dans  la  semaine,  renferme  un 
tableau  de  saint  Pierre  ès*liens  provenant  sans  doute  de  l'église 
de  ce  nom,  et  un  autre  plus  grand  représentant  Saint-Sauveur 
ou  Notre-Seigneur  portant  la  croix.  Au  bas  de  cette  toile  assez 
médiocre  on  lit  l'inscription  suivante  :  «  C'est  le  vray  portrect 
»  de  Jésa  Christ  selon  la  sainte  face  de  Rome  peincte  par  Saint 
»  Luc  et  la  grandeur  du  Saint  Suaire  de  Chambéry  apporté  par 
»  le  r.  Charles  cardinal  de  Lorraine  à  M.  Renée  de  Lorraine, 
»  abbesse  de  Saint-Pierre  de  Reims ,  sa  sœur.  » 

Ce  tableau,  qui  a  dû  être  apporté  à  l'époque  de  la  domination 
si  peu  prolongée  du  duc  d'Aumale  à  Chantemerle,  appartenait 
évidemment  à  la  chapelle  Saint-Sauveur,  dont  les  ruines  se 
voient  encore  sur  un  coteau,  auprès  d'une  fontaine,  dans  le 
quartier  connu  sous  la  même  appellation.  Ma  famille  possédait 
une  portion  de  ce  territoire.  De  là  le  nom  donné,  selon  l'usage 
du  temps,  à  l'un  de  mes  grands  oncles,  Joseph  de  Gallier  Saint- 
Sauveur,  écuyer,  chevalier  de  Saint-Louis,  marié  en  Alsace  à 
Christine  de  Wangen  Gerolzeck,  fiUe  d'un  lieutenant-général  des 
armées  du  roi  et  nièce  du  dernier  évèque  de  Bàle,  résidant  à 
Porentruy.  Ce  nom  est  demeuré  à  sa  postérité ,  fixée  aujourd'hui 
à  Fontainebleau. 

La  possession  de  Chantemerie  par  les  Clérieu  eut-elle  pour 
origine  ia  conquête  ou  une  acquisition  régulière  ?  Nous  l'igno- 
rons ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  Notre-Dame  du  Puy 
continua  à  exercer  des  droits  féodaux.  Une  charte  datée  du 
samedi  après  la  fête  de  Saint-Michel  1304  nous  apprend  qu'Ar- 
thaud  de  Claveyson,  seigneur  de  Mercurol,  rend  hommage  lige  à 
Pierre  de  Servissas ,  chanoine  du  Puy  et  i»'ieur  de  l'église  de 
Chantemerie,  pour  tout  ce  que  ledit  Atlhaud  possède  an  man- 
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dément  de  Chanlemerle  et  qai  a  appartenu  à  noble  homme 
Falcon  de  MercoroL  II  semble  résulter  d'ailleurs  d*nn  mémoire 
manuscrit  des  droits  et  des  deToirs  de  la  baronnie  de  Clérieu  en 
1498  (aux  archives  du  château  de  Saint-Vallier»  que  Guillaume 
de  Poitiers  était  tenu  pour  Chantemerle  à  des  redevances  envers 
le  chapitre  du  Puy.  Il  a  existé  dans  la  contrée  une  lamille  du 
nom  de  Chantemerle,  qui,  à  une  époque  reculée ,  a  pu  avoir 
part  aussi  à  la  seigneurie  de  cette  localité.  Le  6  des  ides  de 
décembre  1976,  Hnmbert  de  Chantemerle  parait  comme  exécu- 
teur testamentaire  de  Falcon  de  Mercurol  dans  une  vente  de 
terres  et  bois  au  territoire  de  Roion  sur  Clérieu ,  passée  par  les 
héritiers  du  défunt  à  Arthaud  de  Claveyson,  seigneur  de  Mer- 
curol (1). 

Le  dimanche  après  la  Purification  1253,  Hysmidon  de  Valle, 
chevalier,  vend  à  Silviou  de  Clérieu  une  maison  à  Chantemerle, 
la  moitié  du  four  banal,  12  deniers  de  censé,  etc.,  pour  dix  mille 
sous  viennois.  Richard  de  Chaurisan  ainsi  qu*Adhémar  de  Cur- 
son  sont  au  nombre  des  témoins  (2). 

Par  le  testament  de  Guichard,  Chantemerle  passa  des  Clérieu 
aux  Poitiers.  En  1354,  Aimar  V  dit  le  Gros,  comte  de  Valentinois, 
assigne  à  Aynard  de  I^a  Tour,  seigneur  de  Vinay,  les  revenus  de 
ce  fief  (3).  Le  même  comte ,  fort  obéré  et  se  voyant  sans  lignée, 
aliéna  un  grand  nombre  de  ses  terres.  S*il  fallait  en  croire 
Guichenon,  qui  est  ici  dans  Terreur,  Guy  de  Grolée,  seigneur 
de  Neyrieu,  Beauvoir  de  Marc  et  Montrevel  en  Dauphiné,  con- 
seiller et  chambellan  du  Dauphin ,  mais  selon  André  Duchesne , 
dont  le  témoignage  est  confirmé  par  les  actes  venus  jusqu'à 
nous,  Jean  de  Grolée,  fils  de  Guy,  profita  de  ces  circonstances 
pour  acheter  Chantemerle  au  prix  de  cinq  cents  florins  d'or.  En 
1380,  le  procureur  fiscal  du  Dauphiné  avait  intenté  un  procès  à 
Jean  de  Grolée  et  Archimbaud,  son  fils,  qui  n'avaient  poiiU  encore 
reconnu  la  terre  de  Chanlemerle ,  quoique  mouvante  du  roi- 


Ci)  Archives  du  château  de  Blanchelaine. 

(2)  Archives  de  l'Isère,  cartons  du  Valentinois. 

(3)  Valbonnats,  t.  !•%  p.  216. 
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dauphin.  L'année  suivante,  Tautorité  royale  en  gratifia  Charles 
de  Poi  tiers-Saint- Vallier,  comme  d'un  bien  forfait  et  dévolu  à  la 
couronne,  la  vente  ayant  été  consentie  sans  l'agrément  du 
suzerain;  cette  donation  ne  paratt  avoir  eu  aucune  suite. 
Artaud  de  Beaumont,  VI»  du  nom,  seigneur  de  Tullinsetdes 
Échelles,  à  la  suite  d'un  prêt  de  trois  cents  florins  d'or  à  Antoine 
de  Grolée,  seigneur  de  Bressieu,  se  fit  adjuger  en  1483,  en  paie- 
ment de  cette  dette,  la  terre  de  Chantemerle,  et  par  son  testament 
du  30  mars  1477  institua  pour  son  héritier  universel  son  cousin 
Charles,  fils  de  Jacques  de  Beaumont,  seigneur  de  Saint-Quentin. 
Dans  le  même  acte  il  donne  la  jouissance  de  l'office  de  châtelain 
de  Chantemerle  à  son  serviteur  noble  Artaud  de  Hanissen,  de 
Romans.  Pendant  la  minorité  de  Charles  et  sous  l'administration 
de  son  père,  Pierre  Morelli  et  Etienne  Symon,  commis  pour 
visiter  et  marquer  les  routes  sur  le  mandement  de  Chantemerle 
(on  voit  qu'il  y  avait  dès  cette  époque  de  véritables  agents- 
voyers),  tracèrent  un  chemin  qui  empiétait,  à  ce  qu'il  paratt, 
sur  le  territoire  de  Mercurol.  D'après  la  réclamation  de  Geoffroy 
de  Claveyson,  seigneur  dudit  lieu,  le  différend  fut  soumis  à  la 
décision  de  vieillards  des  deux  localités,  qui  tranchèrent  la 
question  de  possession  en  faveur  de  ce  dernier.  Un  arrêt  du 
Parlement  de  Grenoble  du  24  juillet  1490  reconnut  au  profit  de 
Guillaume  de  Poitiers,  qui  rentra  ainsi  dans  l'héritage  de  ses 
ancêtres,  le  droit  de  rachat  et  de  prélation  sur  Chantemerle. 
Son  petit-fils  Jean  passa  le  18  août  1K30  une  transaction  avec  les 
habitants,  de  laquelle  il  résultait  que  le  seigneur  choisirait  l'un 
des  trois  étangs  ou  marais  pour  le  remettre  en  nature  d'étang, 
et  que  les  habitants  jouiraient  des  deux  autres  comme  pâturages, 
moyennant  la  censive  de  18  pugnerées  froment  et  2  sous  6  de- 
niers argent.  Chantemerle  ayant  suivi  les  destinées  de  la  baronnie 
de  Clérieu,  vendue  par  les  héritiers  de  Diane  à  Jean  de  la  Croix, 
son  petit-fils  le  président  de  Chevrières  soutint  un  procès  contre 
les  gens  de  l'endroit.  Un  arrêt  contradictoire  rendu  le  1<*  sep- 
tembre 1657  par  le  Parlement  de  Paris  jugeant  en  dernier 
ressort,  ordonne  le  cantonnement  des  bois  de  la  Yée,  dont  les 
deux  tiers  sont  attribués  à  la  communauté,  qui  paraît  avoir  été 
privée  à  cette  époque  du  droit  de  mener  pattre  les  bestiaux  dans 
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les  marais.  Il  est  probable  que  le  mécontentement  des  plaideurs 
s'était  exhalé  d'une  manière  assez  vive»  car  le  même  arrêt  in- 
terdit aux  habitants  de  faire  des  assemblées  générales  autrement 
qu'en  présence  des  officiers  de  la  justice  de  Chantemerle,  et 
enjoint  auxdits  habitants  de  porter  honneur  et  respect  à  leur 
seigneur,  sous  peine  de  punition  exemplaire.  Ces  marais  »  long- 
temps en  litige ,  disparurent  il  y  a  quelques  années  ;  les  défri- 
chements opérés  sous  Tadministration  de  M.  Habrard,  alors 
maire  de  Chantemerle,  ont  rendu  à  l'agriculture  des  terrains 
précieux  et  notablement  augmenté  la  salubrité  du  pays  (1  ). 

L'hommage  d'Artaud  de  Claveyson,  seigneur  dudit  Ueu  et  de 
Mercurol,  à  Louis  de  Poitiers,  comte  de  Valentinois,  le  18  janvier 
1344,  mentionne  le  lieu  appelé  «  hospitium  Valseriorum,  scilicet 
»  Petrus  et  Guillelmus  Valserii  fratres  >.  Cette  métairie  était 
située  au  quartier  des  Voasertis  sur  la  commune  de  Chante- 
merle  (2). 

Anatole  db  G  ALLIER. 

(A  contin/uer.) 


(1)  OmcBBNON,  Hist.  de  Bresse,  eontinnation  de  la  3*  partie,  p.  121;  — 
DmsBsifB,  Ccmtes  de  Valentinois,  p.  57,  81 ,  9Î,  et  preares,  p.  36;  —  Arch. 
de  risère,  B»  4;  ~  Arcb.  de  Blaachelaiae;  —  Brizabd,  Génécdogie  de  Beau- 
mont,  1. 1",  p.  119,  120,  et  t.  II,  p.  93,  94;  -  Arrêt  contradictoire  du  Pari, 
de  Grenoble  qui  adjuge  au  sieur  baron  de  Glérieu  la  seigneurie  de  Chante- 
merle,  s.  1.  ni  date  (XVII*  siècle),  impr.  de  18  p.  in-4";— Terrier  de  Diane  de 
Poitiers,  aux  arch.  du  chflteau  de  Salnt-Yallier,  fol.  XXI;  —  Arrêt  du  Pari,  de 
Paris  du  l*'  sept.  1657,  impr.  in«4*  de  8  p. 

(2)  Cartulanum  Clayriaci, 

Dans  la  première  partie  de  ce  chapitre,  une  erreur  de  rimprhoaeur,  écri- 
vant  par  une  minuscule  le  prénom  de  Romain  Yeilheu,  conseiller  delphinal» 
en  a  fait  un  adjectif  de  nationalité.  A  propos  de  cette  ancienne  famille , 
M.  le  comte  de  lions  a  bien  youIu  me  communiquer  les  lettres  de  noblesse 
octroyées  par  Louis  XI,  à  Salnt-Donat,  en  août  1448,  à  LantelmeYeiUeu,  fils 
d'Antoine  VeiUeu  et  de  noble  Françoise  Heflûrede.  L'original  sur  parch.  repose 
dans  ses  arch.  domestiques. 


ÉttUB  GàTRfoRUK  M  TiLERGE.  SSS 

ÉGLISE  CATHÉDRALE 

DE  SAlNT-APOLLlNAlRE  DE  VALENCE. 

INTRODUCTION, 


De  même  qae  les  analyses  précédentes  des  cathédrales  d'Em- 
brun et  de  Saini-Paul-trois-Chàteaux ,  bien  accueillies  par  nos 
érudits méridionaux,  qui,  depuis  longtemps,  étudient  Tarcbéô- 
logie  monumentale  par  les  faits  et  non-seulement  par  Tinsuffl- 
sance  de  textes  vagues  souvent  et  d'interprétations  élastiques , 
ayant  appris  à  reconnaître  des  nuances  dans  les  styles  impli- 
quant des  différences  d'âge ,  et  par  les  architectes  aussi  appelés, 
dans  la  restauration  des  anciens  édifices ,  à  constater  matériel- 
lement les  soudures  [dans  la  construction ,  les  super  et  juxta- 
positions de  divers  appareils ,  l'analyse  de  l'église  de  Valence , 
à  l'aide  de  ces  nuances  de  style  et  d'architectonique  »  peut  ap- 
porter à  son  tour J  un  précieux  contingent  à  l'étude  vraiment 
progressive  de  nos  édifices  nationaux. 

C'est  dire  que  la  fabrique  contient  des  élémentS|Visiblement 
antérieurs  à  ce  banal  onzième  siècle,  à  cette  création  du  monde 
de  l'architecture  romane.  Situé  dans  une  région  joignant  vers 
le  sud  les  provinces  ecclésiastiques  d'Aries  et  d'Âix  y  qui  seules 
avaient  su ,  dès  le  VIII«  siècle,  se  créer  une  belle  et  bonne  archi- 
tecture ,  la  vraie  gothique  dont  les  églises  d'Avignon ,  Arles , 
Cavaillon,  Apt,  Carpentras,  Saint-Restitut,  etc.,  sont  les  pro- 
duits les  plus  purs,  touchant  à  l'ouest  et  au  nord  aux  provinces 
de  Bourges  et  de  Lyon ,  qui  pratiquaient  l'architecture  carolienne 
du  reste  de  la  France,  cet  édifice  de  la  province  de  Vienne,  de 
même  que  ceux  de  la  province  d'Embrun,  eut  à  subir  l'influence 
du  gothique  sur  le  carolien,  du  fort  sur  le  faible,  du  meilleur 
sur  le  moindre,  jusqu'à  l'absorption,  à  la  fin  du  X«  siècle  et 
commencement  du  XI«,  du  second  style  par  le  premier»  absorp- 
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tion  qui  fut  une  suppression  avec  modification  du  premier  style 
par  les  mains  de  Cluny ,  modification  accommodée  aux  divers 
climats,  aux  tempéraments  de  la  France  et  de  l'Europe,  et 
connue  sous  le  nom  moderne  et  insignifiant  de  style  roman  se- 
condaire. C'est  dire  que,  de  même  que  pour  les  églises  d'Em- 
brun et  de  Saint-Paul-trois-Châteaux  (cette  dernière  située  à 
l'extrémité  nord  de  la  province  d'Arles),  il  faut,  dans  cette 
analyse,  tenir  compte  des  deux  éléments  carolien  et  gothique, 
dont  le  mélange  hybride  impose  aussi  à  cette  troisième  étude 
des  allures  qui  semblent  parfois  hésitantes,  au  lieu  de  per- 
mettre, comme  le  serait  celle  des  églises  précitées  de  style 
purement  goth,  une  analyse  franche,  claire,  précise,  dont  l'en- 
semble, facile  à  saisir,  trouve  l'esprit  plus  satisfait. 

Sous  ce  rapport,  la  faute ,  si  faute  il  y  a,  en  revient  plus  au 
sujet  qu'à  l'auteur. 

D'autre  part,  la  découverte  faite  depuis  peu  d'années  de  dé- 
bris anciens,  au  sud  de  cet  édifice  et  le  joignant,  permettant  de 
reculer  ses  origines,  ajoute  un  vif  intérêt  à  son  étude.  Con- 
damnés par  les  exigences  de  la  voirie  et  l'action  des  éléments 
à  disparaître  de  la  surface  du  sol ,  ces  débris  anciens  qui  se  re- 
commandaient à  l'observation  et  par  un  plan  d'ensemble  et  par 
la  composition  de  leurs  mosaïques,  furent  trouvés  dignes  par 
la  Société  d'archéologie  et  de  statistique ,  nouvellement  orga- 
nisée ,  d'être  conservés  par  le  souvenir  au  moins,  puisqu'ils  ne 
pouvaient  l'être  autrement,  et  si  l'utilité  de  Sociétés  savantes 
instituées  dans  tous  les  départements,  dans  le  but  de  découvrir 
les  restes  du  passé ,  de  veiller  à  la  conservation  de  ses  monu- 
ments et  d'exhumer  de  la  poussière ,  pour  les  mettre  au  jour, 
les  documents  de  son  histoire ,  avait  pu  être  mise  en  doute ,  ce 
doute  ici  n'est  plus  permis. 

C'est  donc  à  l'aide  des  matériaux  recueillis ,  debout  ou  tex- 
tuels ,  que  nous  pouvons  reconnaître  au  siège  épiscopal  de  Va- 
lence trois  temples  successifs ,  le  second  ayant  gardé  des  restes 
de  son  premier,  et  le  troisième  livré  chaque  jour  sous  une  forme 
complète  à  la  controverse  archéologique,  ce  qui  permet  d'é- 
tablir dans  ce  travail  deux  divisions  bien  distinctes  :  l'analyse 
de  l'église  cathédrale  de  Saint-Étienne  et  celle  de  l'église  cathé- 
drale des  SS.  Cyprien  et  Corneille,  devenue  de  Saint-Âpollinaire. 


A.  Temple  roiMin  ei  «gllM  cilbMrale  d'Alb*  Belvloruln  i/iu  if  t.). 

B .  Sandualre  patea  k  U  caihMrato  de  Prâ)U9  Itfr.]. 

C.  Id-        ftlacalli«dr«]edeVaiice(l*i.i. 

D.  Id.        t  l'église  de  Talvlpterai  (Va.\. 
E  .  EgUM  de  Saint- Lanreot-ioita-CDlroa  llf  *■)■ 

F  .  CatliAdrale  de  SalDl-ElleBae  A  Valence  (milieu  du  «1 1.). 

G .  Cath«ilr«i)e  provls,  de  Ynieneuve-de-Hagavlone  It  moUié  ta.  IftJ. 

H,  t|llm de  UachevlUe  An.]. 

I  .  Chœur  de  l'élise  d'Alimr  W  moitié  du  M  s.). 

J.  Sttnl-EUeDnedeT«leiice,  chapelle  bipIlsmilefàUir  mont*  du  tT«J. 

E..  BgUie  de  Rompon  (lOf  t.). 

L.  Cndrek  la  mosaïque  de  la  utiapclle  btpliBinale  il   molUA  du  Km.), 

H.  Cadre  au  sarcophage  de  Saloi-Andéol  il?  iDolilé  du  sf  a.). 

K.  Cadre  ti  la  lombe  de  l'évoque  BeniolD   l'moKti  dn  ••  i.>. 
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!'•    PARTIE. 

ÉGLISE    CATHÉDRALE 

DE   SAlNT-ÉTIENNE. 


a  Transporté  d'abord  dans  l'église  de  Saint- 
»  Etienne  y  voisine  de  la  cathédrale  et  qui, 
»  peut-être,  en  tenait  lieu,  le  corps  de  saint 
n  Apollinaire  le  fat  peu  de  temps  après  dans 
»  la  grande  église  des  SS.  Gyprien  et  Gor- 
»  neille.  »  Gatelan  :  Les  antiquités  de  Véglise 
de  Valence. 


Je  voudrais  bien,  pour  le  premier  de  ces  deux  édifices,  pou- 
voir donner,  suivant  mon  habitude ,  Topinion  de  Fécole  romane, 
afin  que  le  public  eût  le  choix.  Mais  comme  elle  n'a  su  rien 
voir  de  ce  qui  abonde  au-delà  du  XI«  siècle ,  son  opinion  à  ce 
sujet  s'exprime  par  un  dédaigneux  silence ,  rompu  de  temps  à 
autre  par  d'incrédules  dénégations.  Il  faudra,  pour  pouvoir 
recueillir  son  opinion ,  attendre  que  Tédiflce  que  nous  étudions 
dans  ses  diverses  phases ,  passe ,  dans  la  deuxième  partie  de  ce 
travail,  devant  le  XI«  siècle,  vieux  déjà  de  deux  siècles  de 
bonne  existence,  pour  l'entendre  proclamer  que  cet  édifice  est 
tout  neuf,  qu'il  est  un  des  mille  produits  de  cette  nouvelle  ar- 
chitecture spontanée,  imaginée  et  appelée ,  depuis  quarante  ans 
environ,  style  roman  secondaire.  Mais,  pour  le  moment,  lais- 
sant de  côté  cette  époque  relativement  peu  reculée  dans  la 
chronologie  des  monuments  encore  debout  de  notre  architec- 
ture nationale ,  et  l'édifice  qui  lui  revient  en  partie ,  marchons 
au-delà  et  voyons  ce  qui  s'y  trouve. 

Chapelle  des  Pénitents.  —  Tous  ceux  des  membres  de  notre 
Société  qui  ont  dépassé  la  quarantaine ,  se  souviennent  de  la 
petite  église  servant  de  chapelle  à  la  confrérie  des  Pénitents , 
située  contre  le  flanc  sud  des  nefs  de  la  cathédrale  actuelle* 

Tome  V.  —  1870.  23 
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Sa  démolition  fit  voir  qu'elle  n'occupait  qu'en  partie  l'emplace- 
ment d'un  édifice  qui  lui  était  antérieur  et  dont  la  découverte 
attira ,  par  ses  mosaïques ,  l'attention  de  la  Société  d'archéologie 
de  la  Drôme,  qui  en  fit  relever  le  plan  par  un  de  ses  membres 
les  plus  aptes  à  ce  travail  et  les  plus  dévoués ,  travail  qui  dé- 
montra en  même  temps  qu'entre  le  premier  de  ces  deux  édifices 
et  le  dernier,  chapelle  des  Pénitents»  il  n'y  avait  eu  place  pour 
aucune  autre  construction  pouvant  appartenir  à  une  époque 
intermédiaire.  Les  travaux  de  notre  Société  faisant  savoir  que 
la  chapelle  des  Pénitents  fut  construite  dans  l'année  1741 ,  à  la 
suite  d'un  incendie  du  premier  édifice,  qu'un  premier  incendie 
allumé  par  les  protestants  l'avait  déjà  endommagé  en  1567, 
mais  qu'une  réparation  l'avait  rendu  au  culte,  on  pourra  re- 
connaître qu'ici  les  protestants  en  avaient  agi  comme  avec  la 
cathédrale,  dont  ils  avaient  effondré  les  voûtes  sans  renverser 
les  murs ,  dans  cet  unique  but  de  rendre  l'édifice  impropre  au 
service  divin.  Ce  fut  aussi  par  le  facile  incendie  de  sa  charpente 
que  ce  dernier  fut  rendu  inutile  ;  car  cet  édifice  n'était  pas 
voûté ,  parce  que  son  antiquité  est  une  forte  présomption  à  ce 
sujet,  et  parce  que  son  plan  relevé  n'accuse  ni  pilastres  à  l'inté- 
rieur, ni  contreforts  au  dehors.  Que,  pour  des  études  archéolo- 
giques ,  on  parcoure  les  campagnes  de  la  Drôme  et  de  F Ardè- 
che,  et  l'on  remarquera  souvent  que  l'église,  dans  les  villages 
saccagés  pendant  les  guerres  de  religion,  a  soufTert  ou  par 
l'écroulement  de  la  voûte  du  chœur,  qui ,  lorsqu'il  se  trouvait 
être  en  hémicycle ,  fut  après  cela  relevé  sur  un  plan  carré  don- 
nant un  peu  plus  d'espace ,  ou  par  l'écroulement  de  la  travée 
de  voûte  précédant  le  chœur,  et  dont  la  restauration  trahit  une 
retouche ,  comme  à  l'église  de  Saint-Restitut. 

Église  paroissiale  de  Saint-ÉUenne.  —  Les  fonctions  de  ce 
premier  édifice  depuis  sa  restauration  de  1871  (et  cette  restau- 
ration ne  prouve  nullement  un  changement  de  fonctions ,  mais 
simplement  le  rétablissement  d'un  premier  état)  jusqu'à  la  des- 
truction de  1741,  qui  fait  place  à  la  construction  de  la  chapelle  des 
Pénitents ,  ses  fonctions ,  disons-nous .  furent  celles  d'église  pa- 
roissiale. Le  Père  Columbi,  qui  écrivait  dans  cet  intervalle,  dans 
la  seconde  moitié  du  XVn«  siècle ,  s'exprime  ainsi  dans  son  livre 
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De  rébus  et  gestis  episc.  valent,,  au  sujet  de  là  cathédrale  actuelle 
de  Saint- Apollinaire  :  «  Est  princeps  urbis  ecclesia  ;  babet  col- 
»  legium  noTem  canonicorum  supra  Decanum ,  Prœpositum  y 
»  etc..  adjimctam  régit  parœdam  Sti  Stephani.  »  Cet  édifice 
fut  donc ,  durant  le  moyen  âge  et  jusqu'en  1741,  l'église  parois- 
siale de  Saint-Étienne ,  car  le  saccagement  d'une  église ,  l'in- 
cendie de  sa  charpente,  l'effondrement  de  sa  toiture,  fruits  de 
la  guerre ,  n'impliquant  point  un  changement  de  destination , 
on  ne  peut  douter  qu'elle  était  déjà  précédemment  ce  qu'elle 
fut  après;  on  le  peut  d'autant  moins  que  les  archives  de  la 
Drôme,  consultées  par  des  membres  de  la  Société,  indiquent 
que  l'on  baptisait  dans  cette  église  au  moment  des  guerres  de 
religion,  c'est-à-dire  avant  son  incendie,  et,  comme,  à  cette 
époque,  on  baptisait  dans  toutes  les  églises  paroissiales,  ceci 
devient  une  confirmation;  tandis  que  les  archives  religieuses 
de  Valence  mentionnant  là,  dès  le  XIV*  siècle,  une  église  de 
Saint-Étienne ,  que  nous  retrouvons  citée  plus  tard  par  le  Père 
Columbi ,  comme  église  paroissiale  de  Saint-Étienne ,  assurent , 
durant  un  laps  de  cinq  siècles  au  moins,  unité  de  fonctions 
sous  unité  de  vocable. 

La  Révolution  française  ayant  détruit  et  saisi  un  grand  nom- 
bre d'églises  et  dépouillé  le  clergé ,  il  est  arrivé  depuis  lors  que 
beaucoup  d'églises  cathédrales  font  double  emploi  avec  des 
églises  paroissiales;  nous  y  sommes  tellement  habitués  que 
nous  pourrions  croire  qu'il  en  a  toujours  été  de  même,  et 
trouver  singulier  que  tout  contre  une  église  vaste  et  commode 
sous  tons  les  rapports  il  existât  une  autre  église  beaucoup  plus 
petite  pour  le  service  de  la  paroisse. 

Les  événements  qui  vinrent  troubler  ce  régime  ont  eu  lieu 
assez  près  de  nous  pour  qu'il  soit  facile  de  s'édifier  à  cet  égard , 
et ,  sans  aller  au-delà ,  recueillir  de  nombreux  exemples  dont 
nous  aurons,  un  peu  plus  loin,  l'occasion  de  parler.  Souvenons- 
nous  que  lorsque  l'église  paroissiale  de  Saint-Étienne  fut  aban- 
donnée après  son  deuxième  incendie ,  en  1741 ,  pour  qu'une 
partie  de  son  emplacement  fût  occupée  par  une  nouvelle  cons- 
truction de  moindre  étendue  et  simplement  chapelle  des  Péni- 
tents, le  service  paroissial  fut  transféré  provisoirement  dans 
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Tune  des  nefs  de  la  cathédrale.  Il  y  était  installé  durant  le  troi- 
sième quart  du  XYIII»  siècle  ;  mais  il  l'y  était  faute  de  mieux , 
puisque ,  d'après  la  remarque  de  M.  le  chanoine  Jouve ,  ce  service 
fut  transféré  de  cette  nef  latérale  de  la  cathédrale  dans  l'église 
de  l'abbaye  de  Saint-Ruf ,  lors  de  la  suppression  de  cette  abbaye 
quelques  années  avant  la  Révolution.  D'où  il  s'ensuit  que  le 
service  paroissial  de  l'église  de  Saint-Étienne ,  détruite  en  1741, 
ne  fut  que  provisoirement  placé  dans  un  bas  côté  de  la  cathé- 
drale, pour  en  être  retiré  le  plus  tôt  qu'il  fut  possible  et  installé 
dans  l'église  de  Saint-Ruf  après  trente  à  quarante  ans  au  plus 
tard. 

Baptistères  proches  des  cathédrales,  — L'église  cathédrale  était 
donc  à  Valence,  comme  partout  ailleurs,  distincte  de  l'église 
paroissiale  ;  ce  qui  distinguait  ces  dernières ,  c'est  que ,  desti- 
nées au  service  divin  pour  la  généralité  des  fidèles ,  on  y  con- 
férait dans  leur  sein  les  sacrements  de  baptême  et  de  mariage 
et  qu'on  y  accomplissait  les  cérémonies  des  funérailles.  Mais  la 
séparation  ne  s'était  effectuée  qu'au  moyen  âge ,  puisque  dans 
le  principe,  au  triomphe  du  christianisme,  l'église  épiscopale 
était  aussi  la  paroisse  dont  l'évêque  était  le  curé ,  désigné  indis- 
tinctement, jusqu'au  VI^  siècle  au  moins ,  sous  les  noms  à'epis- 
copus  et  de  presbyter.  Il  n'y  avait  d'abord  qu'unjseul  baptistère 
par  diocèse  ;  il  joignait  la  cathédrale.  Peu  après ,  dans  les  villes 
épiscopales  populeuses,  il  en  fut  ajouté  un  très-petit  nombre. 
Ainsi  à  Lyon,  outre  le  baptistère  encore  existant  de  Saint- 
Nizier,  il  en  fut  créé  un  autre  pour  les  hommes  dans  l'église  de 
Saint-Paul  et  un  pour  les  femmes  dans  l'église  de  Sainte-Eulalie. 
Bordeaux  en  comptait  aussi  deux  autres ,  à  Saint-Seurin  et  à 
Sainte-Croix. 

Lorsqu'une  barrière  naturelle  rendait  d'un  accès  difficile  une 
portion  du  diocèse,  un  baptistère,  toujours  épiscopal ,  était  établi 
dans  cette  portion  où ,  deux  fois  l'an ,  l'évêque ,  son  chorévêque 
ou  l'archidiacre ,  venait  administrer  ce  sacrement  aux  adultes. 
L'usage  de  concéder  les  fonts  du  baptême  à  quelques  églises 
paroisses  situées  hors  de -la  cité  ne  date  que  de  Charlemagne 
qui ,  dans  la  crainte  que  les  enfants  ne  mourussent  sans  bap- 
tême, ordonna  qu'ils  fussent  tous  baptisés  ayant  moins  d'un  an. 
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Ce  fut  toute  uue  révolution  dans  cette  partie  de  la  liturgie.  Le 
baptistère ,  édifice  isolé ,  circulaire ,  octogone ,  à  huit  absides , 
ou  carré  en  croix  grecque ,  même  latine ,  à  quatre  absides ,  avec 
piscine  au  centre,  destinée,  tout  comme  encore  de  nos  jours  la 
piscine  des  crédances ,  à  écouler  dans  un  orifice  aboutissant  au 
sous-sol  les  eaux  du  baptême ,  versées  à  trois  reprises  sur  la 
tête  du  néophyte,  et  recelant  comme  jadis  celles  des  ablutions  et 
encore  aujourd'hui  celles  qui  ont  servi  à  laver  les  linges  sacrés, 
des  parcelles  consacrées  de  chrême ,  vin ,  hostie  ;  ce  baptistère , 
disons-nous,  perdit  sa  raison  d'être. 

Chapelles  baptismales.  —  Toutes  ces  piscines  d'écoulement 
et  non  d'immersion ,  comme  je  l'ai  démontré  par  celles  que  j'ai 
découvertes,  monuments  visibles,  palpables,  irréfutables  par 
conséquent,  énumérées  dans  une  étude  sur  les  baptistères ,  pis- 
cines et  cuves,  insérée  dans  la  Revue  de  l'art  chrétien,  années 
1865-66,  furent,  ainsi  que  les  baptistères,  supprimées.  Il  suffit 
dès  lors  d'une  cuve  de  moins  d'un  mètre  de  haut  et  de  large 
pour  la  triple  immersion  des  enfants  ;  elle  fut  presque  toujours 
placée  dans  le  porche  de  l'église ,  porche  fermé  par  des  van- 
taux; tandis  que  les  cérémonies  complémentaires  de  la  confir- 
mation et  de  la  communion  s'accomplissaient  dans  la  chapelle 
qui  occupait  son  premier  étage.  C'est  ainsi  que  les  choses  se 
passaient  dans  le  porche  de  la  belle  tour  carolienne  de  Viviers , 
avant  que  la  cathédrale  b&tie  par  saint  Venance  et  qu'elle  pré- 
cédait ,  n'eût  été  démolie  au  XU«  siècle ,  pour  faire  place  à  la  nou- 
velle ,  située  à  côté  ;  dans  le  porche  fermé  de  la  cathédrale  d'Avi- 
gnon ,  dont  la  chapelle  sous  coupole  octogone,  comme  à  Viviers, 
fait  aujourd'hui  tribune  sur  la  nef,  tandis  que  la  paroi  du  por- 
che, côté  de  la  nef,  a  été  détruite  depuis  ce  temps  pour  ajouter 
comme  une  travée  de  plus  sous  tribune;  une  peinture  du 
moyen  âge  y  montre  encore  les  traces  du  baptême  de  N,  S.  Il 
en  était  de  même  dans  le  porche  de  l'église  paroissiale ,  baptis- 
male par  privilège ,  de  Saint-Jean-Baptiste  à  Valence  ^  Ce  por- 


(1)  Un  concile  fat  tenu  à  Valence,  en  855,  in  dômo  basilics  SU  Joannis 
adjacente. 
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che,  qui  date  de  la  fin  du  Ville  ou  commencement  du  IX«  siècle , 
a  perdu ,  il  y  a  quelques  années ,  sa  porte  carolienne  d*un  ca- 
chet énergique  ;  il  était  d'abord  voûté  en  berceau  à  plein  cintre 
étayé  par  deux  arcs  doubleaux  reposant  sur  quatre  colonnes 
disposées  comme  aujourd'hui  aux  quatre  coins.  Sa  voûte  fut 
refaite  au  Xb  siècle  d'arêtes  sur  tores  croisés  retombant  sur  les 
mêmes  colonnes  dont  deux  chapiteaux  furent  changés  dans  ce 
même  temps.  Curieux  de  visiter  il  y  a  quelques  années  la  cha- 
pelle baptismale  et  trésorerie  de  son  premier  étage ,  le  sacristain 
m'en  ouvrit  l'accès  par  un  étroit  escalier  en  colimaçon  logé  dans 
l'épaisseur  du  mur  du  côté  nord ,  et  dont  les  marches  ne  font 
pas  plafond  comme  dans  tout  le  courant  du  moyen  âge ,  depuis 
le  Xle  siècle  environ ,  mais  reposent  sur  une  voûte  cintrée  en 
hélice,  comme  à  la  vis  de  Saint-Gilles ,  œuvre  remarquable  du 
Vin«  siècle,  ainsi  qu'une  bonne  partie  de  son  église  et  de  son 
porche ,  chef-d'œuvre  de  l'art  gothique ,  et  aussi  à  l'escalier  de 
l'église  de  Mêlas  joignant  son  chœur  relevé  au  IX«  siècle,  au 
clocher  de  Tullins ,  etc.  Arrivé  dans  ce  logis  éclairé  au  couchant 
par  une  étroite  ouverture ,  comme  à  la  tour  de  Notre-Dame  de 
Grenoble ,  à  celle  de  Saint-Pierre  à  Lyon ,  à  celle  de  Tullins,  etc., 
logis  d'où  le  regard  plonge  dans  la  nef  de  l'église  par  une  ou- 
verture géminée  comme  à  Tullins ,  je  cherchai  sous  le  crépi  qui 
revêt  complètement  ses  murailles  à  retrouver  les  traces  de 
l'abside  ayant  contenu  l'autel  :  un  léger  renflement  à  la  surface 
du  mur  du  nord  y  dessinant  un  arc  trahit  sa  place ,  mais  si  peu 
qu'il  avait  fallu  préalablement  l'y  chercher,  puisque  la  place  ne 
pouvait  être  en  encorbellement  sur  la  nef  comme  dans  d'autres 
chapelles  trésoreries  ou  baptismales ,  ce  côté  étant  ici  percé 
d'une  baie  géminée ,  ni  sur  le  côté  du  couchant ,  comme  à  Vi- 
viers ,  puisqu'il  porte  l'unique  fenêtre  qui  éclaire  cet  intérieur  ; 
cette  abside  ne  pouvait  donc  être  cherchée  que  sur  les  côtés 
nord  ou  sud.  On  avait  donné  ici  au  mur  du  nord  une  plus  forte 
épaisseur  d'un  mètre  environ  pour  pouvoir  tout  à  la  fois  y  loger 
l'escalier  et  y  pénétrer  l'abside.  Une  fois  descendu ,  ayant  du 
dehors  jeté  un  regard  sur  ce  mur  du  nord ,  j'y  aperçus  une  pe- 
tite fenêtre  géminée  répondant  exactement  au  centre  de  l'abside 
bouchée  et  qui  l'éclairait  par  conséquent.  Le  surlendemain,  je 
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reconnaissais  ces  mêmes  dispositiODS  au  premier  étage  du  vieux 
clocher  de  TuUins ,  dont  Tabside  »  loin  d'avoir  été  bouchée ,  a  été 
trouée  pour  l'ouverture  d'une  nouvelle  porte. 

Parfois ,  dans  des  églises  sans  porche ,  la  cuve  était  placée 
au  centre  d'un  hémicycle  ou  contre-abside  élevé  à  l'extrémité 
ouest  de  la  nef ,  la  porte  de  l'église  ouvrant  alors  sur  l'un  de  ses 
flancs;  cet  hémicycle  était  muni  d'une  petite  porte,  et  le  sol  in- 
térieur y  était  placé  en  contre-bas  du  pavé  de  la  nef,  de  manière 
à  y  accéder  de  ce  côté  par  trois  marches  disposées  en  demi- 
cercle,  ce  qui  donnait  une  aire  circulaire,  au  centre  de  laquelle 
était  placée  la  cuve  baptismale.  Il  en  était  ainsi  à  l'église  de 
Saint-Jean-Baptiste,  érigée  avec  de  grands  privilèges  par  l'évè- 
que  de  Viviers  Bernuin  dans  la  cité  de  Bergogiates  qui ,  plus 
tard,  prit,  de  même  que  cette  église,  le  nom  de  saint  Ândéol, 
dont  on  venait  de  retrouver  les  reliques,  oubliées  depuis  un 
saccagement  par  les  Sarrasins.  Cet  hémicycle,  dont  les  fonda- 
tions ont  été  retrouvées,  fut  remplacé  au  XYIII»  siècle  par  la 
façade  actuelle.  L'église  de  Saint-Jean-Baptiste  de  la  Garde- 
Adhémar,  située  non  loin  de  la  première ,  de  l'autre  côté  du 
Rhône ,  œuvre  pure  et  sobre  du  IX«  siècle ,  a  conservé  l'hémi- 
cycle de  la  cuve  baptismale  telle  que  nous  l'avons  décrite.  Ce 
fut  quelque  temps  après  la  construction  de  l'église  que ,  par 
privilège,  il  y  fut  ajouté,  ce  qu'indique  la  différence  dans  la 
nature  des  matériaux  et  la  frise  ornée  qui  la  couronne ,  quand 
l'extérieur  sévère  de  cette  église  est  privé  de  tout  ornement , 
n'ayant  ici  à  compter  ni  avec  son  clocher  du  XII«  siècle,  ni  avec 
les  enjolivures  du  XIX«. 

Par  cette  incursion  dans  le  domaine  très-distinct  des  piscines 
et  des  cuves ,  on  peut  reconnaître  que ,  jusqu'à  Charlemagne , 
la  piscine  fut  un  privilège  épiscopal;  que,  de  cette  dernière 
époque  jusqu'à  la  fin  du  X«  siècle ,  la  cuve  fut  octroyée  à  quel- 
ques églises  paroissiales  faites  baptismales  par  privilège ,  dites 
Plèbes  seu  Plebanx  ecdesix  aique  matrices  (v.  D.  Martens  :  De 
ritib.),  qui,  outre  le  curé,  possédaient  un  diacre.  Des  écri- 
vains voient  dans  ces  églises  l'origine  des  archiprètrés  du 
moyen  âge,  dont  l'organisation  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours. 

Durant  le  XI«  siècle,  le  siècle  des  clochers,  une  troisième 
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période  touchant  le  lieu  du  baptême ,  inconnue  de  l'école  ro- 
mane ,  bien  qu'elle  soit  sur  son  terrain ,  fit  placer  la  cuve  au 
rez-de-chaussée  d'un  clocher  situé  sur  le  ûanc  de  l'église,  joig- 
nant le  chœur  plus  souvent  au  nord  qu'au  sud.  Découverte  par 
moi  depuis  dix  ans ,  tout  comme  les  deux  précédentes  périodes 
baptismales,  ce  m'est  une  occasion  de  la  faire  connaître  ici, 
ayant  déjà  parlé  des  deux  précédentes  dans  mon  étude  sur  les 
baptistères,  piscines  et  cuves. 

Une  petite  porte  ouverte  au  couchant  du  clocher  y  introduisait 
de  dehors ,  tandis  qu'une  autre  petite  porte  mettait  ce  logis  en 
communication  immédiate  avec  le  chœur  de  l'église ,  d'où  le 
célébrant  s'y  rendait.  Je  citerai  pour  exemple  le  rez-de-chaussée 
du  clocher  de  l'église  du  village  de  Saint-Quentin  près  de  Tul- 
lîns ,  logis  voûté  en  berceau ,  muni  d'une  petite  abside  à  l'orient 
éclairée  par  une  petite  fenêtre ,  et  percé  de  deux  portes  ;  celui 
du  clocher  de  l'église  carolicnne  de  la  Sône  près  Saint-Mar- 
cellin,  voûté  d'arêtes  sur  deux  gros  tores  croisés,  avec  abside 
orientée,  trouée  en  porte  aujourd'hui  pour  communiquer  avec 
la  terrasse  du  presbytère  ;  celui  du  clocher  de  la  Motte-Fanjas , 
canton  de  Saint-Jean-en-Royans ,  voûté  d'une  haute  et  élégante 
coupole  octogone  sur  trompes,  à  l'instar  des  chapelles  baptis- 
males sur  porche  de  l'ère  précédente  (à  Viviers,  à  Avignon) , 
avec  abside  orientée  et  murs  décorés  de  faux  arcs  à  double  re- 
traite; enfin,  celui  du  clocher  de  Saint-Nazaire-en-Royans ,  le 
plus  vaste,  aux  parois  décorées  de  faux  arcs,  à  l'abside  orien- 
tée ,  le  tout  couronné  d'une  haute  coupole  sur  plan  carré. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  dès  le  XI*»  siècle ,  les  enfants  baptisés  au 
bout  de  peu  de  jours  le  furent  immergés  horizontalement ,  sou- 
tenus sur  les  mains  du  célébrant,  dans  une  cuve  de  forme 
concave  et  peu  profonde,  au  lieu  de  la  forme  à  parois  verticales 
des  cuves  d'immersion,  et  cette  cuve  fut  placée  au  bas  de  la 
nef,  côté  nord  de  toutes  les  églises  paroissiales ,  et  cela  pendant 
tout  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours,  alors  même  que  depuis  le 
XVI«  siècle  la  cuve  d'immersion ,  tant  verticale  qu'horizontale , 
ait  fait  place  à  une  simple  cuvette  d'écoulement ,  petite  monnaie 
de  la  piscine  primitive. 

Il  résulte  de  la  connaissance  de  ces  trois  périodes  dans  le 


ÉGLISE  GATHÉDBALE  DE  ▼ÀLEKGE.  345 

mode  d'administration  du  baptême  que ,  durant  la  première , 
la  cathédrale  réservant  pour  elle  une  des  principales  attribu- 
tions de  la  paroisse ,  que  Toctroyant  durant  la  deuxième  à  quel- 
ques églises  comme  un  privilège  dont  elle  garde  toujours  sa 
part ,  les  convenances  d'un  service  paroissial ,  distinct  du  ser- 
vice canonial,  ne  furent  comprises  qu'au  XI«  siècle  au  plus  tôt. 
Paroisse  distvncte  de  la  cathédrale  avec,  par  fins ,  trcmsfert 
du  vocable.  —  Ainsi ,  lorsque ,  de  Tan  980  à  Tan  1000 ,  l'évèque 
de  Fréjus,  Riculphe,  releva  les  voûtes  romaines  de  son  église 
saccagée  par  les  Sarrasins  et  substitua  à  l'ancien  titre  de  Saint- 
Etienne,  qui  était  celui  des  trois  quarts  des  cathédrales  de  France, 
celui  de  Sainte-Marie  et  Saint-Léonce  (ce  titre  de  Sainte-Marie 
chéri  et  vénéré  de  l'empereur  Charlemagne  et  qui  depuis  lors 
n'a  cessé  de  s'étendre  avec  plus  d'éclat ,  celui  de  Saint-Léonce 
comme  évêque  de  Fréjus) ,  celui  de  Saint-Étienue  fut  réservé  à 
l'antique  secretarium  du  V«  siècle ,  situé  au  côté  nord  de  l'église, 
suivant  l'usage,  et  dans  lequel,  durant  tout  le  moyen  âge,  et  de 
nos  jours  encore,  fut  maintenu  le  service  paroissial.  Au  XII«, 
les  évèques  de  Maurienne,  dont  l'église  cathédrale  de  Sainte- 
Marie  avait  eu  sa  partie  antérieure  détruite  par  les  Sarrasins , 
moins  la  tour  de  l'ouest ,  sans  doute  pour  isoler  cette  dernière 
et  la  rendre  plus  forte  à  la  défense ,  en  construisirent  une  nou- 
velle à  quelques  pas  au  nord ,  très-probablement  sur  l'empla- 
cement du  baptistère ,  opinion  que  des  substructions  remarquées 
sous  le  pavé  de  cette  église ,  il  y  a  quelques  années ,  viendraient 
appuyer,  et  la  première  de  ces  églises,  maintenue  dans  ses 
dernières  dimensions,  avec  porte  latérale  construite  dans  le  style 
du  Xlle  siècle ,  devint  l'église  paroissiale.  Au  commencement 
du  XIII«  siècle ,  une  église  paroissiale  fut  construite  contre  le 
flanc  nord  de  la  cathédrale  de  Grenoble.  Lorsque  ses  évèques 
étaient  réfugiés  pendant  le  X«  siècle  à  Jovincieux ,  aujourd'hui 
Saint-Donat,  ils  avaient  maintenu  dans  les  actes  de  leur  épis- 
copat  le  titre  de  Saint-Vincent,  qui  était  celui  de  leur  cathé- 
drale ,  suivant  l'usage  constant  pratiqué  dans  l'Église ,  quand 
un  diocèse  est  tombé  dans  les  mains  des  infidèles,  et  ils  y 
avaient  joint  celui  de  Sainte-Marie ,  qui  était  celui  de  l'église  de 
Jovincieux,  leur  cathédrale  provisoire.  De  retour  dans  leur 
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diocèse,  ils  y  rapportèrent  le  titre  de  Saint- Vincent  avec  .celui 
de  Sainte-Marie ,  laissant  à  l'église  de  ce  nom  celui  de  Saint* 
Donat,  à  cause  des  reliques  de  ce  saint  qu'ils  y  avaient  déposées. 
L'église  cathédrale  de  Grenoble  sous  le  vocable  de  Saint-Vincent 
et  Sainte-Marie,  ce  dernier  nom  acquérant  chaque  jour  plus  de 
prépondérance ,  céda  à  sa  nouvelle  église  paroissiale ,  pour  ne 
pas  l'exclure  complètement,  le  nom  de  Saint-Vincent.  Il  en  agit 
comme  à  Fréjus  à  l'égard  de  celui  de  Saint-Étienne.  C'est  au 
XIII«  siècle  que  fut  construite  dans  la  petite  ville  archiépisco- 
pale de  Moutiers  l'église  paroissiale  de  Sainte-Marie  ;  et ,  dans  le 
même  temps ,  la  cathédrale  de  Genève  érigeait  sur  ses  flancs  la 
petite  église  de  Notre-Dame-des-Macchabées  qui  est  encore  au- 
jourd'hui la  paroisse  du  culte  calviniste  de  ce  quartier.  Une 
église  paroissiale  fut  aussi  attachée  au  côté  sud  de  la  cathédrale 
de  Viviers. 

Ce  serait  donc  du  XI«  au,  XIII«  siècle  que  l'usage  de  créer 
une  église  paroissiale  proche  de  la  cathédrale  se  serait  introduit  ; 
car  nous  ne  tenons  pas  compte  de  la  construction,  au  Vile 
siècle ,  de  l'église  de  Sainte-Croix  à  Lyon  par  l'évèque  Ange , 
joignant  la  cathédrale,  à  l'intention  d'une  parcelle  de  la  vraie 
croix,  et  dont  le  prêtre  principal  était  appelé  custos  et  non  près* 
byter,  église  qui  devint  paroisse  pendant  le  moyen  âge ,  la  ca- 
thédrale de  Saint -Etienne  étant  d'ailleurs  très-petite  pour  une 
cité  comme  Lyon  et  à  laquelle  l'archevêque  Leydrade ,  ami  de 
Charlemagne ,  ajouta  une  chapelle  baptismale  dédiée  à  Saint- 
Jean  ,  dont  j'ai  reconnu  un  des  murs  latéraux  encore  debout 
{Trésentant  sa  face  intérieure  sur  la  place  Saint- Jean,  joignant  le 
portail  de  la  cathédrale ,  et  connu  sous  le  nom  de  Mcméccmterie , 
parce  que  la  manécanterie  instituée  par  Leydrade  fut  établie 
contre  l'extérieur  de  ce  mur  qui  devint  mitoyen  à  la  manécan- 
terie ;  ces  trois  petites  églises  constituèrent,  jusqu'à  la  construc- 
tion de  la  cathédrale  actuelle  ;  la  cathédrale  de  Lyon  sub  v/no 
campanile. 

La  paroisse  de  Saint-Étienne  à  Valence,  mentionnée  dans  ces 
fonctions  au  XI Ve  siècle,  existait  certainement  au  XIII»,  et 
comme  cet  édifice  était  bien  le  même  que  celui  dont  on  a  relevé 
les  restes  par  le  crayon,  que  des  mosaïques  symboliques,  des 
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conduites  d'eau ,  des  tuiles  dans  le  pavé  pour  Técoulement  ont 
désigné  comme  ayant  servi  auparavant  de  chapelle  baptismale , 
il  aurait  donc  servi  à  ces  fonctions ,  ou  avant ,  ou  dès  Tépoque 
de  la  construction  de  la  cathédrale  actuelle,  et  comme  une 
partie  du  mur  latéral  sud  de  la  cathédrale  repose  sur  le  mur 
nord  de  cet  édifice,  que  la  cathédrale  a  été  construite  en  entier 
au  XI«  siècle  aux  yeux  des  archéologues  de  cabinet,  à  cause  d*un 
texte  qui,  pour  eux,  suffit  à  tout,  texte  banal  qui  rappelle  Tune 
des  cent  et  tant  de  consécrations  suscitées  à  Toccasion  d*un 
voyage  en  France  des  papes  Urbain  II ,  Pascal  II ,  Etienne  II , 
etc.,  consécration  qui,  plus  d'une  fois,  n'atteignait  à  rien  de 
plus  neuf  qu'un  autel ,  qui ,  ici ,  eut  son  prétexte  dans  la  recons- 
truction d'une  partie  de  la  nef  (latéral  nord,  nef  centrale  et 
voûtes);  mais  comme,  d'autre  part,  le  rez-de-chaussée  et  pre- 
mier étage  de  la  tour  occidentale  détruite  il  y  a  peu  d'années , 
le  mur  de  façade  et  le  mur  latéral  sud  de  la  nef  reviennent  à  la 
période  carolienne ,  comme  l'ont  bien  compris ,  après  des  études 
à  ciel  ouvert ,  les  archéologues ,  les  historiographes  et  les  ar- 
chitectes de  Valence,  les  Jouve,  de  Rostaing,  J.  Ollivier,  Ëpailly, 
Chevillet,  etc.;  c'est  donc  ou  avant  cette  date,  le  IX«  siècle 
environ,  ou  dès  cette  date  que  les  fonctions  du  baptême  au- 
raient été  administrées  dans  cet  édifice  jusque  vers  le  XI«  ou 
XII«  siècle  environ. 

Par  son  plan ,  cet  édifice  n'appartient  pas  à  la  première  pé- 
riode ,  à  celle  du  baptistère  proprement  dit ,  édifice  isolé ,  proche 
l'église  épiscopale ,  le  plus  souvent  au  nord ,  plus  rarement  à 
l'ouest,  muni  d'une  piscine  au  centre,  bassin  dont  la  profondeur 
varie  de  30  à  45  cent,  environ  (45  à  Riez,  40  à  Poitiers  et  à 
Saint-Irénée,  36  à  Lémenc,  30  à  Yénasque),  sauf  dans  les 
grands  baptistères  de  Latran,  de  Marseille,  où  elle  atteint  à  70 
cent.,  bassin  d'écoulement  pour  les  eaux  de  la  triple  infusion. 
Le  plan  du  vrai  baptistère  présente  un  ensemble  d'une  régula- 
rité parfaite  :  il  est  octogone  et  le  plus  anciennement  sans 
abside ,  comme  à  Saint-Jean-de-Latran ,  à  Aix ,  à  Ravenne  ;  dès 
le  V«  siècle ,  il  est  muni  de  huit  absides,  comme  à  Fréjus ,  à  Mê- 
las, à  Riez,  à  Saint-Sauveur  de  Lérins,  à  Lémenc,  etc.;  il  est 
aussi  carré  en  croix  grecque/ composé  de  quatre  absides,  comme 
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à  Saint-Nizier  à  Lyon ,  à  Yénasque,  et  même  en  croix  latine, 
comme  à  Grenoble  ;  11  est  enfin  une  œuvre  complète  dans  son 
ensemble ,  et  Tédifice  de  Valence ,  ne  ressemblant  point  à  ces 
deux  plans,  ne  saurait  être  un  baptistère  de  la  première  pé- 
riode, appelé  au  IV«  siècle,  sous  Constantin,  baptisterium , 
au  VI«  siècle,  aida  baptismalis  par  Grégoire  de  Tours ,  et  aussi 
templum  baptisterii,  terme  continué  en  Italie  au-delà  du  VIII« 
siècle ,  parce  qu'on  y  continue  encore  le  mode  par  infusion , 
tandis  que  dès  le  VIII«  siècle ,  dès  Charlemagne ,  les  capitulaires 
disent  baptismales  ecclesiœ;  Flodoard  dit,  au  X«  siècle,  plèbes. 
Au  XI«  siècle,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire ,  parce  que  le  privilège 
ayant  cessé ,  toute  église  paroissiale  est  baptismale  par  ce  fait  ; 
mais  toutes  ces  diverses  expressions  viennent  confirmer  la 
division  en  trois  périodes  pour  l'administration  du  baptême , 
que  les  moimments  matériels  m'avaient  enseignées.  Les  baptis- 
tères ou  plutôt  les  chapelles  baptismales  à  cuve  et  non  plus  à 
piscine  de  la  deuxième  période ,  depuis  Charlemagne  jusqu'à 
Hugues  Capet ,  et  les  chapelles  baptismales  sous  clocher  du  XI« 
siècle,  ne  présentant  aussi  aucun  point  de  ressemblance  avec 
son  plan ,  cet  édifice  ne  peut  donc  être  classé  que  dans  cette 
catégorie  de  chapelles  baptismales  qui  ne  peuvent  faire  type,  pas 
plus  que  le  mystérieux  baptistère  de  Poitiers,  dont  j'avais  dit , 
dans  mon  Étude  sur  les  baptistères,  piscines  et  cuves,  p.  H, 
qu'il  n'était  en  principe  ni  baptistère ,  ni  mérovingien ,  et  que 
lorsqu'on  l'utilisa  dans  ce  but ,  vers  le  XI«  siècle  environ ,  ce 
n'était  plus  qu'une  vieille  église  hors  d'usage.  A  ce  dernier  point 
de  vue,  plus  sensiblement  encore  que  celui  de  Poitiers,  celui  de 
Valence  vient  appuyer  cette  opinion. 

Chapelle  baptismale  de  Poitiers  et  autres.  —  Qu'était  en  effet 
dans  le  principe  l'édifice  renfermant  à  Poitiers  la  piscine  d'un 
baptistère,  et  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  temple  de  Saint- 
Jean,  par  suite  d'un  compromis  entre  les  antiquaires  et  les  ar- 
chéologues, destiné  à  suspendre  leur  interminable  discussion? 
Il  est  ressorti  de  l'étude  attentive  qui  en  a  été  faite  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle  par  les  plus  érudits ,  que  cet  édifice 
avait  été  dans  le  principe  :  1»  un  temple  du  I*""  siècle ,  sous 
Auguste;  2©  un  tombeau  romain  du  siècle  d'Auguste;  3o  un 
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tombeau  païen ,  sans  désignation  d'Age  ;  4""  le  tombeau  de  Yare* 
nilla;  S»  une  construction  chrétienne  du  III«  siècle;  6°  une 
église  du  IV«  siècle  ;  7**  une  construction  romaine  du  IV»  au  V« 
siècle  ;  8°  un  monument  chrétien  du  V«  au  VI«  siècle  ;  9o  un 
baptistère  du  Ve  siècle  ;  lOo  un  baptistère  du  VI»  siècle  ;  H»  un 
baptistère  du  VII«  siècle  ;  12^  une  église  du  XI«  siècle.  A  ces 
douze  opinions  de  douze  érudits  différents  où  le  baptistère  ne 
compte  que  pour  un  quart,  ni  plus  ni  moins  que  le  tombeau  ro- 
main, j*en  ajoute  une  treizième  d'après  laquelle  cet  édifice  était 
dans  Torlgine  la  modeste  basilique  romaine  de  Poitiers,  formée 
d'un  parallélogramme  sans  absides  (les  basiliques  en  compor- 
taient parfois),  décorée  sur  ses  flancs  de  faux  arcs  au  nombre  de 
sept,  que  Yitruve  appelle  des  portiques,  et,  toujours  d'après  le 
même  auteur,  au  nombre  de  trois  sur  le  petit  côté  opposé  au 
mur  droit  qui ,  àdéfaut  d'abside,  recevait  le  tribunal.  La  longueur 
de  la  basilique  devant  être  de  deux  fois  au  moins  et  de  trois  fois 
au  plus  sa  largeur,  il  s'ensuivait  que  la  décoration  des  murs 
latéraux  comportait  six  faux  arcs  au  moins  et  neuf  au  plus.  La 
basilique  romaine  de  Vienne  a  une  seule  nef  aussi ,  devenue 
l'église  de  Saint-Pierre,  relevée  d'après  le  même  plan  et  avec 
les  mêmes  colonnes ,  vers  le  YIP  siècle ,  sur  trois  de  ses  côtés  à 
partir  de  50  cent,  au-dessus  du  sol ,  sur  ses  mêmes  fondations  ; 
le  mur  du  fond,  celui  qui  contient  l'abside,  étant  resté  intact 
dans  son  intérieur  jusqu'au  sommet,  nous  montre  sept  faux 
arcs,  et  nous  acceptons  pour  coutume  ce  nombre  intermédiaire 
entre  six  et  neuf.  A  ce  compte ,  le  mur  latéral  de  la  basilique 
de  Poitiers,  le  mieux  conservé,  l'opposé  ayant  été  détruit  pour 
l'accès  d'une  nef  ajoutée  sur  ce  flanc  au  XI«  siècle ,  donne  la 
longueur  de  quatre  faux  arcs ,  dont  les  deux  extrêmes  sont  bien 
conservés,  tandis  que  l'ouverture  pratiquée  après  coup  en- 
tr'eux ,  sous  la  précaution  de  deux  arcs  de  décharge  en  briques , 
et  donnant  accès  dans  une  sorte  d'abside  pentagone  à  l'intérieur, 
a  fait  détruire  les  deux  intermédiaires ,  dont  cet  intervalle  entre 
les  deux  extrêmes  donne  exactement  le  diamètre.  Il  manquerait 
donc  en  l'état  à  cette  antique  basilique  le  reste  de  sa  longueur 
comportant  trois  faux  arcs ,  dont  deux  disparus  dans  la  destruc- 
tion du  mur  et  le  troisième  noyé  dans  le  mur  de  refend  élevé 
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pour  clore  cet  édifice  réduit  dans  sa  longueur.  Il  est  bien  en- 
tendu que  sa  largeur  égale  le  diamètre  de  trois  faux  arcs,  sui- 
vant les  prescriptions  de  Vitruve  que  c  la  largeur  d'un  portique 
»  sera  le  tiers  de  celle  de  la  nef.  »  C'était  donc  (treizième  opi- 
nion) la  modeste  basilique  romaine  des  premiers  siècles,  cons- 
truite en  moellons  et  recouverte  au  dehors  d'un  stuc  qui ,  dans 
les  pays  froids  et  humides  et  sur  les  bords  de  la  mer,  était 
maintenu  par  des  clous  de  bronze  à  large  tête.  Il  en  devint  de 
cette  basilique  comme  de  presque  toutes  nos  méridionales  :  on 
en  fit  une  église  au  y«  siècle ,  probablement  la  cathédrale ,  dé- 
diée à  Saint-Pierre,  comme  celle  de  Vienne  ;  pour  cela,  on  ouvrit 
dans  le  mur  du  sud-est  une  abside  en  hémicycle  plus  large  que 
les  faux  arcs ,  mais,  ce  qui  accuse  la  décadence  des  temps ,  pas 
plus  élevée  sur  ses  pieds-droits ,  à  peine  même ,  car,  dans  les 
bonnes  et  consciencieuses  planches  de  l'ouvrage  de  H.  Gailha- 
baud.  Les  monumients  anciens  et  modernes,  Timposte  de  l'ou- 
verture de  l'abside  ne  se  raccorde  même  pas  avec  celle  des  faux 
arcs  latéraux ,  il  est  plus  bas  de  quelques  centimètres  ;  c'est  un 
travail  grossier  et  d'une  époque  dépourvue  de  goût.  Un  secre- 
tarium ,  en  forme  de  tour  carrée ,  fut  ajouté,  suivant  l'usage , 
sur  sou  côté  nord-est,  où  l'on  ne  communiquait  que  par  une 
petite  porte.  Le  côté  sud-ouest,  dont  le  mur  fut  détruit  au  XIo 
siècle,  pouvait  avoir  reçu  au  VIII«  siècle  un  sa&rwrvwm,;  des 
murs  de  substructions  ont  été  trouvés  sur  ce  point. 

{A  cwitvm&r.)  F.  ne  SAINT-ANDÉOL. 
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LA  TOUR  DE  GREST. 


(Suite.  -  Voir  la  16*  liTraîson,  p.  40,  et  la  17%  p.  202.) 


Nous  voudrions ,  pour  compléter  cette  monographie ,  pouvoir 
esquisser,  du  moins  à  grands  traits ,  l'histoire  de  la  Tour  de 
Crest;  mais  ce  serait  faire  celle  de  la  ville  entière,  dont  le  bel 
édifice  est  pour  ainsi  dire  la  personnification  et  l'expression. 
Là,  en  effet,  conune  dans  son  capitole,  se  résument  sa  vie  et 
son  existence  politique;  là  se  sont  d'abord  accomplies  les  révo- 
lutions qui  ont  ému  la  petite  cité,  et  les  événements  qui  ont  in- 
flué sur  ses  destinées  ;  de  là  ont  rayonné  sur  elle  la  grandeur  et 
la  puissance  de  ses  maîtres ,  la  gloire  et  les  hauts  faits  de  ses 
dominateurs.-  Les  narrer  serait  chose  longue  et  difficile;  il 
n'entre  pas  dans  notre  propos  d'entreprendre  ici  un  si  grand 
œuvre.  D'ailleurs,  il  est  réservé  à  ime  plume  plus  autorisée  que 
la  nôtre  de  développer  les  annales  de  sa  terre  natale ,  et  de  re- 
dire les  nombreux  exploits  et  les  faits  de  tout  genre  qui  se  sont 
déroulés  dans  la  forteresse  ou  à  ses  pieds. 

Nous  ne  pouvons  cependant  passer  sous  silence  les  graves 
événements  dont  le  château  de  Crest  fat  le  théâtre  pendant  la 
période  des  guerres  de  religion,  les  sièges  et  les  nombreux 
assauts  qu'il  a  soutenus  à  cette  époque ,  l'une  des  plus  mémo- 
rables de  son  histoire.  Les  documents  contemporains  font  mal- 
heureusement défaut ,  et  les  annales  de  ce  triste  siècle  sont 
tellement  chargées  de  troubles ,  de  combats  et  de  sang ,  qu'elles 
n'ont  pas  même  une  ligne  à  consacrer  à  chaque  émeute ,  à  cha- 
que siège  et  à  chaque  coup  d'épée.  Le  nom  de  Crest  s'échappe 
deux  ou  trois  fois  de  la  plume  du  chroniqueur,  mais  isolé  de 
tout  commentaire  et  de  tout  détail ,  et  sans  être  même  accom- 
pagné d'une  date  ;  ccmime  un  édair  qui  illumine  un  instant  des 
objets  plongés  dans  les  ténèlMres,  l'histoire  glisse  en  passant  sur 
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des  noms  et  des  faits  dont  elle  nous  révèle  la  gravité  sans  les 
revêtir  d'aucune  circonstance  dans  sa  brève  mention. 

C'est  ainsi  qu'elle  nous  apprend  que  le  couvent  des  Cordeliers 
de  Crest  fut  brûlé  et  ruiné,  et  ses  religieux  massacrés ,  en  1562  ; 
que  la  ville  fut  assiégée  et  emportée  en  1566  ;  mais  par  qui  et 
comment?  Aucun  détail  sur  ces  faits  d'armes ,  cependant  si  im- 
portants. Qu'advint-il  de  la  Tour  dans  ces  deux  circonstances? 
lîilence  complet.  On  peut  croire  cependant  que  les  catholiques , 
retranchés  dans  ses  murs,  purent  résister  avec  succès  aux 
vainqueurs  ;  car  nous  voyons ,  peu  de  mois  après ,  les  hugue- 
nots de  nouveau  repoussés  de  la  ville.  Mais  leur  haineuse  con- 
voitise les  y  reporte  sans  cesse;  ils  comprennent  la  valeur  de 
cette  place,  et  de  quelle  importance  elle  sera  pour  eux  s'ils  peu- 
vent parvenir  à  s'en  emparer.  Aussi  les  voyons-nous  encore  sous 
ses  murs  deux  ans  après ,  commandés  par  le  fameux  Montbrun. 
Crest  est  de  nouveau  assiégé  et  pris  ;  mais  le  donjon  résiste,  et 
une  poignée  de  soldats  brave  derrière  ses  remparts  les  efforts 
d'une  armée.  De  Gordes,  lieutenant  général  pour  le  Roi  en 
Dauphiné,  accourt  à  marches  forcées  pour  délivrer  la  viUe,  qui 
est  évacuée  après  quelques  jours  de  blocus ,  le  25  septembre 
1568;  il  pourvoit  à  sa  défense,  et  en  confie  le  gouvernement 
au  capitaine  Gaspard  d' Arces.  Cependant  les  huguenots ,  tou- 
jours au  guet ,  ne  peuvent  se  résoudre  à  voir  une  si  belle  proie 
leur  échapper ,  et  rôdent  sans  cesse  autour  d'elle ,  épiant  une 
occasion  favorable  pour  la  surprendre.  Le  15  juillet  1569,  une 
escalade  nocturne  est  tentée  contre  la  citadelle  ;  mais  les  échelles 
se  trouvent  trop  courtes,  et  ne  peuvent  atteindre  à  aucune 
ouverture.  Le  bruit  occasionné  au  pied  de  la  Toiu*  par  le  mou- 
vement des  assaillants  donne  l'éveil  à  la  sentinelle  postée  sur  la 
plate-forme;  elle  jette  un  cri  d'alarme  :  aussitôt  toute  la  garnison 
est  SUT  pied,  et  les  ennemis  sont  repoussés  avec  perte  ^  Toute- 
fois ils  parviennent ,  dans  une  seconde  entreprise ,  à  s'emparer 
de  la  citadelle  ;  le  gouverneur  les  y  assiège ,  et  reprend  la  place 


(l)  Notice  historique  sur  Crest,  par  l'abbé  Vincent,  p.  55.  —  L'auteur 
assise  à  ce  fait  d'armes  la  date  du  25  juillet. 
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par  capitulation..  Il  avait  garanti  la  vie  aux  assiégés  ;  mais  ses 
soldats  les  massacrèrent ,  suivant  la  foy  du  temps  ^. 

Ce  nouvel  échec  ne  décourage  point  les  religionnaires  ;  ils 
reviennent  de  nouveau  à  la  charge;  car  ils  veulent  à  tout  prix 
la  Tour  de  Crest.  Montbrun  tourne  sans  cesse  ses  regards  vers 
cette  forteresse ,  dont  la  possession  lui  assurerait  l'empire  de 
la  vallée  de  la  Drôme  et  de  tout  le  Diois.  Mais  en  vain  parvient- 
il  à  se  créer  des  intelligences  dans  la  ville ,  et  jusque  dans  la 
citadelle;  l'active  vigilance  du  gouverneur  déconcerte  et  dé- 
joue toutes  ces  lâches  manœuvres,  derniers  efforts  d'un  ennemi 
convaincu  de  son  impuissance. 

Lesdiguières ,  successeur  de  Montbrun,  vient  à  son  tour 
essayer  d'ime  tentative  contre  la  fière  citadelle.  «  Il  environne 
»  le  donjon  avec  ses  troupes  et  fait  présenter  l'escalade  dans  la 
»  nuit  du  13  octobre  de  Tan  1577.  La  sentinelle  voit  le  danger 
1»  et  crie  :  l'ennemi  I  l'ennemi  I  Alors  les  hommes  chargés  de 
»  défendre  la  Tour  se  portent  aux  mâchicoulis,  aux  créneaux  et 
»  à  toutes  les  ouvertures  qui  dominent  sur  le  point  menacé. 
»  Les  assaillants  sont  repoussés  et  tombent  dans  les  fossés  avec 
»  leurs  échelles  brisées  par  les  projectiles  lancés  d' en-haut.  A 
»  la  vue  de  leurs  compagnons  blessés  ou  mourants ,  ceux  qui 
»  devaient  les  soutenir  se  retirent  confus  et  découragés.  Lesdi- 
»  guières  perdit  les  meilleurs  de  ses  soldats  dans  cette  téméraire 
»  entreprise,  et,  par  sa  défaite,  ajouta  un  nouveau  reflet  de 
»  gloire  à  ce  vieux  monument ,  déjà  immortalisé  par  tant  de 
»  sièges  et  de  combats  2.  » 

Douze  ans  plus  tard,  Lesdiguières,  toujours  attaché  aux  in- 
térêts du  protestantisme  (il  n'avait  pas  encore  embrassé  la  foi 
catholique),  se  déclarait  pour  Henri  de  Navarre,  et  faisait  aux 
ligueurs  du  Dauphiné  une  guerre  à  outrance,  secondé  en  cela 


(1)  La  Bé forme  et  les  Guerres  de  religion  en  Dauphiné,  par  M.  Long  ,  p 
89.  —  L'abbé  Vincent  ne  parle  pas  de  ce  massacre ,  qu'il  parait  conrondre 
en  un  seul  ayec  celui  de  la  garnison  de  Beaufort  ;  exécuté  par  les  soldats 
du  même  capitaine  d'Arces  quelques  jours  après. 

(2)  Notice  historique  sur  Crest,  p.  58.  —  Histoire  du  Dauphiné,  par  Gho- 
aiEB,  t.  II,  p.  682. 

Tome  V.  —  1870.  24 
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par  Alphonse  d'Omano,  gouverneur  de  la  province.  Grest  ne 
s'était  point  encore  prononcé.  Lesdiguières  et  d'Ornano  y  envo- 
yèrent de  Chabeuil  le  capitaine  Mas-Vercoyran ,  pour  sonder 
les  dispositions  du  pays  et  déclarer  à  Claude  de  Glermont-Mon- 
toison ,  gouverneur  de  la  ville,  l'intention  où  ils  étaient  de  venir 
en  prendre  possession  au  nom  du  roi.  Le  gouverneur  consentit 
à  une  entrevue  ;  mais  il  n'accéda  point  entièrement  aux  préten- 
tions de  Lesdiguières  ;  un  traité  fut  conclu  sous  les  clauses  sui- 
vantes :  que  le  gouverneur  conserverait  l'admiaistration  de  la 
ville,  et  le  seigneur  du  Puy-Saint-Martin  commanderait  dans 
la  Tour  ;  que  la  garnison  de  la  citadelle  ne  serait  point  aug- 
mentée ,  et ,  enfin ,  que  l'une  des  portes  de  la  ville  serait  livrée 
à  d'Omano.  —  Mais  à  peine,  sur  la  foi  de  ce  traité,  le  duc  et  le 
gouverneur  de  la  province  s'étaient-ils  éloignés  de  la  ville, 
qu'Adhémar  de  Brunier,  seigneur  de  Marsanne,  intrépide  li- 
gueur, survient  à  l' improviste  et  se  jette  dans  la  Tour  avec  ime 
poignée  de  soldats.  A  cette  nouvelle ,  les  deux  capitaines  roya- 
listes reviennent  immédiatement  sur  leiu^  pas ,  et  obligent  le 
trop  zélé  ligueur  à  capituler.  Cet  épisode  est  le  dernier  fait 
d'armes  qui  se  rapporte  à  l'histoire  militaire  de  la  Tour;  il 
porte ,  dans  le  Journal  des  opérations  de  Lesdiguières ,  la  date  du 
25  septembre  15891. 

Ici  se  termine  le  rôle  actif  de  la  citadelle  de  Crest.  Depuis  cette 
époque  jusquà  sa  démolition  en  1629,  rien  ne  vient  plus  en 
troubler  la  paisible  existence.  La  Tour  devint  alors  une  prison 
d'Etat,  et  lorsque,  en  1641 ,  le  Valentinois  fut  érigé  en  duché 
en  faveur  du  prince  de  Monaco,  le  roi  s'en  réserva  la  possession, 
et  y  maintint  constamment  \m  gouverneur  militaire  pour  sa 
surveillance  2.  C'était  une  petite  Bastille  en  province.  On  y 


(1)  Biographie  du  Dauphiné,  art.  Lesdiguières  (tome  II,  p.  69).  —  Histoire 
du  Connesiahle  de  Lesdiguières,  par  Vidbl  (Grenoble, Nicolas,  1650 ,  in-S**), 
p.  181.  —  Notice  historique  sur  Crest,  p.  60. 

(2)  Ces  gouverneurs  avaient  existé  de  tout  temps,  même  sous  les  Poitiers; 
ils  portaient  primitivement  le  titre  de  Capitaines  châtelains  de  Crest,  et 
plus  tard,  celui  de  Gouverneurs  de  la  Tour  de  Crest,  Ils  avaient  sous  leurs 
ordres  un  commandant  et  un  major.  Nous  devons  à  Tobligeante  érudition 
de  M.  Brun-Durand  la  liste  suivante  de  ces  personnages,  qui  furent,  après 
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incarcérait  en  vertu  de  lettres  de  cachet.  Les  ai^chives  de  la 
Drôme  contiennent  beaucoup  de  documents  relatifs  aux  détenus 

la  disparition  des  Poitiers,  les  vrais  sei^ears  de  la  ville.  Leur  succession^ 
malheureusement  incomplète ,  remonte  au  Xlll*  siècle  : 

1217.  Arnaud  d'Aidie,  capitaine. 

1287.  Ponce  Béranger,  châtelain  pour  Férêque  de  Valence. 

1299.  Guillaume  Baile,  châtelain  pour  le  comte. 

1313.  Guillaume  Chevalier,  seigneur  de  Mornans. 

137Ô.  Pierre  Ghabert,  capitaine-châtelain. 

1421.  Aynard  Ghaberl. 

1427-1446.  Antoine  d'Hostun ,  seigneur  de  la  Baume  et  de  la  Laupie>  séné- 
chal de  Valentinois. 

1447.  Aymar  de  Poysieu,  dit  Capdorat,  bailli  des  Montagnes. 

1447-1460.  Jacques  de  Taix. 

1461-1462.  Robert  de  Granunont,  seigneur  de  Montclar. 

1462.  Guillaume  de  Viennois,  bailli  des  Montagnes. 

1485-1496.  Pierre  de  Vesc,  seigneur  de  Béconne,  grand  maître  des  eaux 
et  forêts  du  Dauphiné. 

1569.  Gaspard  d*Arces ,  seigneur  de  la  Roche-de-Glun. 

1574.  Louis  d'Eurre ,  seigneur  du  Puy-Saint-Martin. 

1579.  Jean  du  Four,  sieur  de  la  Répara. 

1587.  Claude  de  Glermont,  seigneur  de  Montoison. 

1627.  Antoine-Jean  d'Ornano ,  dit  le  Capitaine  Corso. 

1628-1644.  Henri-François  d'Omano,  colonel  des  Corses. 

1648.  Alexandre  Poysson-Dumesnil. 

1649.  Antoine  de  la  Baume,  sieur  de  Pluvinel,  seigneur  de  la  Rochette, 
écuyer  de  la  grande  écurie  du  Roi. 

1672.  Joseph  de  la  Baume ,  marquis  de  Pluvinel. 

1690.  Louis  de  la  Tour-du-Pin-Montauban. 

1703-1753.  Philippe-Guillaume  de  Grammont,  marquis  de  Vachères,  sei- 
gneur de  Montclar. 

1754.  Paul-François  de  Grammont,  marquis  de  Vachères. 

1762-1790.  Phllippe-Guillaume-Marie  de  Grammont,  duc  de  Gaderonsse.— 
Ce  dernier ,  devenn  l'héritier  du  duché  dont  il  prit  le  nom ,  quitta  le  pays 
pour  aller  résider  dans  son  château  de  Caderousso  (Vaucluse),  mai;^  n'en 
continua  pas  moins  de  porter  le  titre  de  gouverneur  de  la  vitle  et  de  la 
Tour  de  Grest  ]usqu*à  l'époque  de  la  Révolution. 

En  1788,  d'après  VAlmanach  général  et  historique  de  Dauphiné,  on  y 
mettait  quelquefois  des  prisonniers  d'État,  et  elle  était  gardée  par  une 
compagnie  d'infanterie ,  avec  un  gouverneur  et  un  major. 

Cette  année-lâ,  M.  le  marquis  de  Grammont,  duc  de  Caderonsse,  était  gou- 
vemeor;  M.  le  baron  de  Bruyère  Saint-Michel ,  maréchal  des  camps  et 
armées  da  Roi,  commandant  ;  H.  le  baron  de  Montrond,  major. 
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de  la  Tour  de  Crest  ;  elles  signalent  T  incarcération  de  nouveaux 
convertis  à  l'époque  des  Dragonnades,  de  fils  de  familles  nobles 
sous  le  règne  de  Louis  XV ,  et  de  beaucoup  de  personnages  de 
provinces  éloignées.  Ginoux  et  ses  deux  sœurs ,  nouveaux  con- 
vertis de  Pontaix,  convaincus  d'avoir  voulu  se  réfugier  à  Genève, 
y  furent  internés  pour  six  mois  en  1731  ;  Claude-Melchior  du 
Risse ,  noble  Franc-Comtois ,  s'y  trouvait  à  la  même  époque  ;  un 
pauvre  curé  de  Bourgogne,  Georges  Bachelin,  signa  la  résigna- 
tion de  son  bénéfice  de  Lichères  pour  sortir  «  de  ce  séjour  in- 
supportable »  où  ses  ennemis  l'avaient  fait  enfermer  ^ 

Nous  trouvons  dans  les  mêmes  documents  la  curieuse  pièce 
qu'on  va  lire  :  c'est  le  procès-verbal  d'une  tentative  d'évasion, 
la  première  dont  l'histoire  et  la  tradition  nous  aient  conservé  le 
souvenir.  Elle  fut  moins  heureuse  que  plusieurs  essais  de  même 
genre  d'une  date  plus  récente  2. 

«  Le  29  no,vembre  1759,  10  heures  du  matin,  nous  Jean  de 
»  Richard ,  conseiller  du  roi ,  visénéchal ,  juge-mage ,  lieute- 
»  nant  général  civil  et  criminel  en  la  sénéchaussée  de  Crest, 
»  accompagné  du  procureur  du  roi ,  du  greflBier  du  siège ,  et 
»  encore  du  sieur  Joseph  Digonnet ,  chirurgien  de  cette  ville , 
»  par  nous  commis....,  nous  sommes  transportés  à  la  Tour  de 
»  Crest....,  et  y  étant  arrivés  nous  y  aurions  trouvé  Pierre- 
»  Joseph  de  Vermale,  capitaine,  et  Pierre  de  Lafont,  lieutenant 
»  de  la  compagnie  des  invalides  en  garnison  à  la' Tour,  plu- 
»  sieurs  soldats  invalides,  Antoine  Belay,  concierge,  et  Joachim 
»  Poucet,  cantinier,  avel  lesquels  nous  avons  accédé  au  passage 


(1)  Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  de  la  Drame,  rédigé 
par  M.  Lacroix,  p.  169,  173,  183.  (Sénéchaussée  deCrest,  B.  859,882,  946, 

etc.) 

(2)  On  raconte  plusieurs  éyasions  oU  tentatives  d'évasion  faites  par  les 
prisonniers  de  la  Tour  depuis  son  rétablissement  comme  prison  militaire. 
L'une  entre  antres  fut  effectuée  en  plein  jour  par  deux  individus,  qui 
sortirent  du  cachot  de  la  Rolière  par  la  lucarne  supérieure,  dont  ils  avaient 
préalablement  scié  les  barraux,  et  à  l'aide  de  draps  joints  ensemble  se 
laissèrent  glisser  jusqu'au  sol  le  long  du  mur  qui  regarde  lliôpital.  L'un 
des  fugitiils  fut  assez  heureux  pour  s'échapper  jusque  dans  les  bois  de 
Vaunaveys;  mais  l'autre,  en  tombant,  se  cassa  la  cuisse,  et  fut  réintégré 
en  son  lieu  et  place. 
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))  qui  conduit  à  la  porte  de  secours  de  la  Tour,  avec  tous  les- 
»  quels  susnommés  nous  avons  vu  le  cadavre  d'un  homme  qu'on 
»  nous  a  dit  être  celui  de  Philippe  Rivoire ,  de  la  ville  de  Lyon , 
»  prisonnier  détenu  dans  ladite  Tour  par  lettres  de  cachet  de- 
»  puis  environ  12  ans,  et  l'ayant  examiné  nous  avons  vu  que 
))  c'est  le  cadavre  d'un  homme  déjà  avancé  en  âge ,  puisqu'il  a 
»  les  cheveux  tout  blancs  ;  lequel  cadavre  est  mal  vêtu ,  puis- 
»  que  tout  son  habillement  consiste  à  une  camisoUe  de  molleton 
»  blanc,  un  mouchoir  qui  lui  sert  de  ceinture,  ime  mauvaise 
»  chemise ,  des  culottes  de  ratine  déchirées,  des  bas  drapés  laine 
»  brune  assez  bons ,  une  paire  de  souliers  avec  des  boucles ,  et 
»  ayant  de  plus  près  considéré  ledit  cadavre ,  nous  avons  ob- 
»  serve  qu'il  est  fort  maigre  et  desséché ,  ayant  la  bouche  pleine 
»  de  sang,  les  deux  oreilles,  les  cheveux  et  la  tête  ensanglantés  ; 
»  ayant  vu  aussi  qu'il  y  a  à  la  tête  dudit  cadavre  une  blessure 
»  considérable,  ce  qui  nous  a  fait  juger  que  ledit  Rivoire  s'est 
»  fracassé  la  tête  siu*  une  pierre  de  grès  sur  laquelle  il  s'est  ren- 
»  vei*sé  en  tombant  perpendiculairement  de  la  fenêtre  de  la 
»  chambre  où  il  couchait ,  et  ayant  fait  sans  doute  du  bruit  en 
»  tombant  ou  ses  camarades ,  la  garde  y  a  accomni  et  y  a  vu 
»  Pierre  Grondran  qui  étoit  suspendu  à  une  corde  faite  avec  des 
»  draps  de  leurs  lits  et  des  serviettes ,  tenant  avec  ses  mains  le 
»  bandeau  d'une  petite  fenêtre  inférieure  à  celle  de  l'apparte- 
»  ment  où  étoit  ledit  Rivoire ,  pour  lors  ledit  Belay,  concierge, 
»  est  allé  informer  de  ce  fait  ledit  sieiur  de  Yermale ,  comman- 
»  dant  de  la  Tour,  lequel  lui  a  ordonné  d'aider  à  descendre 
»  audit  Gondran  et  de  le  refermer  dans  la  Tour  jusqu'à  nouvel 
»  ordre,  et  nous  en  ayant  ensuite  fait  avertir,  et  le  procureur 
»  du  roi ,  nous  nous  sommes  transportés  à  ladite  Toiu*,  et  après 
»  avoir  fait  prêter  serment  auxdits  sieurs  de  Vermale  et  de 
»  Lafond ,  Belay,  Poucet ,  Gondran,  Jean-Baptiste  Guilhermin 
»  et  à  Alexis  Dumeney....,  nous  avons  demandé  audit  Gondran 
»  de  nous  expliquer  comment  ledit  Rivoire  a  pu  sortir  de  la 
»  chambre  où  ils  étoient,  et  lui  sortir  par  la  même  fenêtre  et 
»  descendre  jusqu'à  celle  qui  est  au-dessous  ;  à  quoi  ledit  Gon- 
»  dran  a  répondu  qu'il  y  a  environ  huit  jours  que  ledit  Rivoire, 
»  Guilhermin  et  lui  formèrent  le  dessein  de  se  sauver  de  la 
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»  Toui',  et  pour  cet  effet  ils  iressèrent  un  échafaud  avec  les 
»  tables  et  chaises  de  leurs  chambres ,  ensuite  de  quoi ,  par  le 
»  moyen  des  charbons  allumés ,  ils  fondirent  le  plomb  des  bar- 
»  rcaux  de  fer  qui  sont  à  la  fenêtre  de  ladite  chambre ,  et  les 
n  trois  supérieurs  desdits  barreaux  se  trouvant  dégarnis  de 
»  plomb ,  ils  enlevèrent  trois  barreaux  de  ladite  fenêtre ,  ensuite 
)>  ils  firent  une  corde  avec  les  draps  de  leurs  quatre  lits  et  deux 
»  serviettes,  ayant  travaillé  deux  ou  trois  fois  par  jour  à  pouvoir 
»  arracher  lesdits  barreaux  ou  à  faire  ladite  corde ,  et  à  cinq 
»  heures  du  matin  de  ce  jom*,  ayant  tous  les  trois,  Rivoire , 
»  lui  Gondran  et  Guilhermin,  monté  sur  la  fenêtre,  ledit 
»  Rivoire  a  voulu  passer  le  premier,  ce  qu'il  a  effectivement 
»  fait,  et  la  corde  s'étant  trouvée  trop  courte  de  5  ou  6  toises , 
»  ledit  Rivoire  est  tombé  et  s'est  tué ,  et  lui ,  qui  dépose ,  crai- 
»  gnant  de  se  tuer  aussi,  a  appelé  du  secours,  en  priant  Guilher- 
»  min  de  lui  jeter  de  quoi  allonger  la  corde ,  ce  qu'il  a  fait  ; 
»  mais  lui  qui  dépose  n'a  pu  le  prendre;  à  cause  de  l'éloigné- 
»  ment  de  son  bras ,  et  la  garde  étant  survenue ,  Guilhermin  a 
)>  détaché  la  corde  qui  étoit  attachée  au  barreau  de  la  fenêtre  ; 
i>  lui  qui  dépose  a  attaché  ladite  corde  au  barreau  de  la  fenêtre 
»  inférieure  à  la  leur,  et  est  descendu ,  ensuite  de  quoi  la  garde 
»  Ta  fermée  » 

Les  dépositions  de  Guilhermin,  de  Dumeney,  etc.,  n'ajou- 
tent aucun  détail  particuher.  La  visite  à  la  chambre  habitée  par 
les  prisonniers  apprend  que  c'était  le  N.®  4  ;  qu'il  y  a  environ 
18  pieds  du  sol  de  la  chambre  à  la  fenêtre;  qu'il  y  a  un  double 
grillage  de  fer  dans  l'épaisseur  du  mm*  contre  lequel  les  prison- 
niers avaient  placé  trois  tables  et  trois  chaises  les  unes  sur  les 
autres  pour  y  atteindre . 

La  Tour  de  Crest  fut  de  tout  temps  gardée  par  une  garnison , 
qui  paraît  avoir  été  primitivement  de  cent  soldats,  d'après  le 
texte  des  franchises  communales  de  1188  (hospitio  centvm  mili- 
tum);  sur  les  derniers  temps,  comme  on  le  voit  par  le  texte 
que  nous  venons  de  citer,  elle  était  composée  de  vétérans  ou 


(1)  Archives  départementales  de  la  Drame ,  B.  917,  1"  pièce. 
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invalides,  chargés  du  service  de  la  prison  et  de  la  surveil- 
lance des  prisonniers  ^.  Ces  soldats-geôliers  résidaient  constam- 
ment dans  la  Tour  ;  quelques-uns  cependant  étaient  logés  exi 
ville,  conmie  l'atteste  une  curieuse  inscription  que  l'on  voit  sur 
le  pied-droit  d'une  maison  de  la  rue  Peyrière  (quartier  de  Car- 
cavel)  :  c'est  l'enseigne  de  l'un  des  gardiens  de  la  Tour.  Elle 
est  ainsi  conçue  : 

ARNAVD 

..ARTHBLÉ... 

LAFLEVR 

SOLDAT 

D  LA  TO  V 

R 


Arnaud  Barthélémy  (dit)  Lafleur^  soldat  de  la  Tour.  ) 


Quoique  ce  petit  document  soit  sans  date,  on  peut  facilement 
lui  attribuer,  d'après  la  forme  et  le  style  de  ses  caractères ,  le 
règne  de  Henri  IV  ou  de  Louis  XIII.  Les  lettres  sont  grossière- 
ment formées ,  et  taillées  à  peu  de  profondeur  par  une  main 
novice  dans  l'art  de  la  gravure  autant  que  dans  celui  de  l'ortho- 
graphe ,  et  qui  paraît  être  celle  du  vétéran  lui-même  ;  quelques- 
unes  sont  très-frustes ,  et  ont  été  usées  par  le  propriétaire  actuel , 
qui  se  sert  de  cet  endi'oit  de  sa  porte  comme  de  pierre  à  aiguiser. 

A  la  révolution  de  1789,  la  Tour  de  Grest,  comme  édifice 
féodal  et  propriété  royale ,  fut  déclarée  propriété  nationale.  Un 
décret  du  ministre  de  l'intérieur  du  20  octobre  1810  voulut 
l'ériger  en  maison  de  correction  ;  mais  cette  mesure  ne  fut  exé- 
cutée» qu'à  titre  d'essai,  et  elle  n'eut  pas  de  suite.  Un  autre 
décret  du  9  avril  1811  en  conféra  la  possession  au  départe- 
ment de  la  Drôme  ;  mais  la  remise  n'en  fut  jamais  effectuée. 


(1)  Noble  Paul  Teyasier,  seigneur  delà  Garde,  était  lieutenant  d'une 
compagnie  d'invalides  en  garnison  à  la  Tour  de  Grest,  en  t7i0.  (Inventaire 
des  archives  de  kt  Drôme,  Sénéchaussée  de  Grest,  B.  841.) 

ce  Instances  criminelles  du  procureur  du  Roi  et  des  officiers  d'invalides 
»  en  garnison  à  la  Tour  de  Grest  contre  des  jeunes  gens  qui  avaient  i^acé 
»  une  charogne  devant  le  corps  de  garde.  »  (Ibidem,  B.  964.) 
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M.  Henry,  préfet  de  la  Drôme  en  1832,  l'offrit  au  ministère  de  la 
guerre,  et  le  19  avril  de  la  même  année,  le  génie  militaire  en 
prit  possession  *  ;  aujourd'hui  encore ,  il  en  est  le  propriétaire 
unique  et  exclusif.  Depuis  cette  époque,  la  Tour  a  servi  de 
nouveau  de  prison  militaire  jusqu'en  1852,  et  il  y  a  toujours  eu 
à  Crest  pendant  ce  temps  une  compagnie  d'infanterie  du  dépôt 
du  régiment  en  garnison  à  Romans  ,  pour  la  surveillance  des 
prisonniers  2. 

Après  l'insurrection  de  Lyon,  en  1831 ,  70  individus  environ 
furent  internés  à  la  Tour  de  Crest  ;  pendant  qu'on  jugeait  en 
1849  les  insurgés  de  Marseille  à  Valence,  le  dépôt  des  prisons 
de  cette  ville  y  fut  transféré,  pour  faire  place  auxdits  insurgés. 
Mais  l'époque  la  plus  florissante  de  la  Tour  de  Crest ,  considérée 
comme  prison ,  fut  sans  contredit  celle  qui  a  suivi  les  déplorables 
événements  de  1851.  On  a  évalué  jusqu'à  près  de  600  habitants 
la  population  simultanée  qu'elle  renferma  alors  ;  mais  ce  chiffre 
exorbitant  ne  se  maintint  pas  longtemps,  et  descendit  bientôt  à 
une  moyenne  de  400 ,  qui  alla  encore  en  diminuant  jusqu'au 
mardi  de  la  semaine-sainte,  6  avril  1852,  où  la  Tour  fut  complè- 
tement et  définitivement  évacuée^.  Les  prisonniers  de  1851  ont 
laissé  de  profondes  traces  de  leur  passage  sur  les  murs  et  les 


(1)  Â  roccasion  de  la  cession  de  la  Tour  de  Crest  au  génie  militaire  et 
de  sa  transformation  en  maison  de  correction ,  l'infortuné  Dourille  (de  Crest) 
publia  sur  le  monument  une  petite  notice  qui  parut  dans  le  Courrier  de  la 
Drôme  du  18  décembre  1832. 

(2)  La  caserne  de  Crest  était  située  au-delà  de  la  Drôme  ;  elle  fut  démolie 
en  1856  pour  créer  la  place  de  Saint-Fer réol.  Ce  n'était  qu'une  maison 
louée  par  la  yille. 

(3)  Nous  avons  l'effectif  précis  du  personnel  des  prisonniers  de  la  Tour 
pendant  rinteryalle  des  derniers  mois,  d'après  la  note  offlcielle  fournie 
chaque  jour  par  le  concierge  sur  le  rapport  de  l'ofûcier  du  poste. 


13  Janvier. 

368  détenus. 

21 

Janvier. 

433. 

U      - 

372. 

22 

— 

44t. 

15       - 

381. 

23 

— 

454. 

16       — 

412. 

24 

— 

422  (32  ont  été  dirigés 

17       - 

415. 

sur  Valence). 

18       - 

416  (7  libérés  et  8  nou- 
veaux incarcérés). 

25 

^— 

360  (60  ont  été  trans- 
férés à  la  prison  du 

19       - 

423. 

Pont  (caserne)  et  4 

20       - 

429. 

libérés). 
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parois  de  tous  les  cachots,  encore  tout  tapissés  des  noms  et  des 
sentences  patriotiques  qu'ils  y  ont  gravés. 

c<  A  partir  de  cette  année,  ajoute  le  document  que  nous 
»  avons  sous  les  yeux ,  et  d'où  nous  extrayons  ces  détails ,  la 
»  Tour  n'a  plus  servi  de  maison  de  correction ,  et  aujourd'hui 
»  ne  sert  absolument  à  rien.  Le  génie  militaire  y  a  fait  faire  des 
»  réparations  d'entretien.  Tout  est  en  très-bon  état  comme 
»  prison,  et  ce  bâtiment,  un  des  monuments  historiques  les 
»  mieux  conservés  du  département ,  ne  peut  pas  être  considéré 
»  comme  ruines  du  moyen  âge ,  et  il  est  très-fâcheux  qu'il  ne 
»  puisse  plus  être  employé  à  quelque  chose  d'utile.  —  Comme 
»  valeur  vénale,  la  Tom*  peut  en  avoir  une  ;  mais  comme  valeur 
»  de  produit  ou  de  vente ,  il  ne  peut  point  y  en  avoir  d'autre  que 
»  celle  des  matériaux  et  du  sol ,  qui  ne  compenseraient  même 
»  pas  les  frais  de  démolition.  La  surface  bâtie  a  une  contenance 


26    férrier. 

361. 

27   février. 

239  (60  Ubérés). 

27       - 

376  (19  libérés). 

28  et  29 

240. 

28       - 

375. 

l*'  mars. 

239. 

29       - 

381. 

2-3    - 

192  (47  libérés). 

30       - 

383. 

4       - 

189. 

31        - 

373. 

5       - 

182. 

l*'  février. 

337. 

6       - 

180. 

2       - 

340. 

7       - 

247  (70  rentrés  de  la 

3       - 

343. 

prison  du  Pont). 

4       - 

342. 

8-9    — 

196  (52  libérés). 

5       - 

332  (  10  libérés). 

10       - 

194. 

6       - 

327  (6  libérés). 

11        - 

192. 

7       - 

328. 

12  à  16 

191. 

8-9    - 

348. 

17-18  - 

189. 

10       - 

338. 

19       — 

190. 

11        - 

336. 

20  au  22 

191. 

12-13  - 

341. 

23       - 

193. 

14        - 

307  (34  libérés). 

24       - 

192. 

15  février. 

295. 

25       - 

191. 

16 

289  (6  libérés). 

26       — 

187. 

17       - 

288. 

27-28  - 

181. 

18       - 

296. 

29-30  - 

179  (3  libérés). 

19       - 

295. 

31        - 

177. 

20-21  - 

293  (2  transférés  à  Die). 

l"et2  avril.  177. 

22  au  24 

295. 

3-4    - 

102  (75  libérés). 

25       - 

298. 

5       - 

100. 

26       - 

302. 
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)»  de  superficie  d'environ  700  mètres  ;  la  surface  noa  bâtie  est 
»  de  2000  mètres.  Sa  valeur  approximative  est  de  35,005  fr.  i  » 
Nous  ne  saurions  protester  trop  hautement  contre  Tidée  sau- 
grenue énoncée  dans  ces  lignes.  Détruire  la  Tour  de  Grest  ! 
Quel  horrible  vandalisme  !  A-t-on  jamais  pu  concevoir  rien  de 
plus  absurde  et  de  plus  brutal  7  Gomment,  au  milieu  d'un  peu- 
ple et  d'un  siècle  civilisés,  mie  pareille  pensée  a-t-elle  pu  germer 
dans  un  o^veau  humain  ?  Quoi  donc  !  même  chez  les  nations 
barbares  et  sauvages ,  on  entoure  de  respect  et  de  protection  les 
débris  du  passé  et  les  œuvres  du  génie  de  T  homme,  et  l'on  son- 
gera sérieusement  à  détruire  l'un  des  monuments  historiques 
de  la  France  !  On  élèvera  à  grands  frais  des  édifices  pour  la  déco- 
ration des  villes  ;  et  l'ornement  d'une  province ,  l'orgueil  et  la 
gloire  d'une  cité  sera  abattu  sous  prétexte  qu'il  ne  sert  à  rien  ! 
Elle  ne  sert  donc  à  rien  cette  belle  Tour  de  Grest ,  cette  merveille 
de  l'art  consacrée  par  tant  de  siècles  et  tant  de  souvenirs!  L'his- 
toire n'est  donc  rien?  la  poésie  n'est  donc  rien?  les  arts  ne 
sont  donc  rien?  tous  les  plus  nobles  sentiments  de  l'humanité 
ne  sont  donc  rien  ?  Et  ce  joyau  historique ,  que  ne  sauraient 
remplacer  tous  les  trésors  du  Pérou,  sera  estimé  à  vil  prix  par 
de  misérables  utilitaires,  qui  ne  le  trouveront  pas  propre  à 
satisfaire  leurs  goûts  matériels  et  leurs  appétits  grossiers  ;  et  ils 
viendront  disserter  froidement  sur  les  moyens  de  le  rendre  utile  ^ 
et  calculer  ce  que  sa  démolition  pourra  produire  de  profits  ou  de 
certes  !  Il  est  chez  l'homme  des  instincts  plus  nobles  que  ceux 
dû  hiepe  et  du  pécule  :  c'est  le  goût  et  le  sentiment  de  tout  ce 
qui  élève  l'intelligence  et  le  cœur,  l'amour  et  le  culte  des  sou- 
venirs, et  de  tout  ce  qui  est  véritablement  grand  et  beau. 
Arrière  donc  et  loin  de  nous  ces  ignobles  théories ,  et  inscrivons 
en  grandes  lettres  sur  notre  drapeau  :  Guerre  aux  Vandales^  ! 


(1)  Extrait  des  archives  de  renregistrement  et  des  domames  du  départe- 
ment de  la  Drôme. 

(2)  Le  ministère  de  la  guerre  est,  dit-on^  embarrassé  de  la  Tour  de  Grest, 
jet  voudrait  s'en  décharger  sur  la  ville,  laquelle,  de  son  o6té,  n'en  veut 
point.  Que  ne  classe-t-on  l'édifice  parmi  les  monuments  historiques,  et  ne 
le  place-t-on,  comme  tel,  sous  la  sauvegarde  de  l'État? 
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On  croit  que  de  la  Tour  de  Crest  partait  un  réseau  de  voies 
souterraines  dont  l'une  aurait  débouché  au-delà  de  la  Drôme. 
Mais  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  rattacher  à  ces  anciens 
souterrains  de  la  Tour  une  excavation  longue  et  étroite,  sans 
caractèi*e  et  sans  solidité,  découverte  récemment  aux  abords 
de  la  maison  Monfalet  ;  nous  la  prendrions  plus  volontiers  pour 
un  conduit  de  fontaines  ;  d'ailleurs  elle  est  comblée  à  quelques 
mètres  de  profondeur. 

Mais  on  peut  voir  près  de  la  même  maison  des  objets  bien 
plus  remarquables  que  ce  prétendu  souterrain  :  ce  sont  deux 
blocs  de  pierre  grossièrement  taillés  en  forme  de  disque  ou  de 
boule  aplatie  ;  ils  mesurent  de  1"  35  à  1"  45  de  circonférence, 
sur  0,30  à  0,40""  dans  leiu*  plus  petit  diamètre.  Ces  énormes  bou- 
lets ne  sont  autres  que  les  projectiles  usités  chez  les  anciens:  ils 
étaient  lancés  du  haut  de  la  Tour  sur  les  assaillants  par  des 
catapultes  et  autres  machines  de  guerre,  et  devaient  produire 
sur  les  rangs  pressés  des  ennemis  Teffet  d'une  formidable  dé- 
charge d'artillerie.  Une  pierre  de  ce  genre,  de  plus  grande 
dimension,  décore  le  jardin  de  M.  le  pasteur  Arnaud;  elle  a 
été  trouvée  enfouie  dans  la  terre  à  200"  environ  en  avant  de  la 
Tour.  On  voyait  encore  il  y  a  peu  d'années  deux  pierres  discoïdes 
semblables  servant  de  chenets  à  la  grande  cheminée  de  la  salle 
orientale  du  dernier  étage;  elles  ont  malheureusement  disparu, 
sans  qu'on  sache  ce  qu'elles  sont  devenues. 

Nous  signalerons  en  finissant  une  petite  industrie  bien  inté- 
ressante relative  à  la  Tour  de  Crest.  Au  moment  où  nous  écrivons, 
on  peut  voir  exposée  dans  l'un  des  magasins  de  la  ville  une  belle 
imitation  de  la  Tour  en  pierre  de  Saint-Paul,  exécutée  avec  une 
admirable  précision  de  proportions  à  l'échelle  ~l  ;  elle  est  due 

au  remarquable  talent  de  M.  Belle,  l'im  des  employés  de  l'usine 
à  gaz,  auteur  de  plusieurs  tours  semblables  i.  Nous  devons  à 
M.  Belle  la  note  de  toutes  les  grandes  mesures  extérieures  qui 


(1)  L'une  de  ces  tours ,  fabriquée  en  liège  sur  une  plus  petite  écheUe,  fut 
acquise  par  l'orphéon  la  Lyre,  et  offerte  à  M.  l'abbé Fiard,  son  fondateur, 
alors  vicaire  à  Crest. 
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l'ont  guidé  dans  son  travail  :  qu'il  en  reçoive  ici  l'expression 
publique  de  notre  reconnaissance  ^ 

Les  abords  de  la  Tour  sont  clos  par  une  enceinte  de  murs  fer- 
mée par  deux  portes  dont  la  garde  est  confiée  à  un  concierge  qui 
réside  en  ville.  Le  monument  est  ouvert  tous  les  dimanches 
et  les  jours  de  fête  dans  l'après-midi  ;  on  peut  aussi  le  visiter 
sur  semaine,  mais  moyennant  une  bonne-main  plus  considé- 
rable. 

Le  plus  bel  aspect  que  présente  la  Tour  est  du  côté  du  faubourg 
du  Marché ,  où  elle  apparaît  dans  toute  sa  hauteur  sur  sa  plus 
petite  largeur  ;  vue  de  la  place  du  Joubernon ,  elle  paraît  dominer 
immédiatement  les  toits,  ce  qui  lui  donne  quelque  chose  de 
solennel  et  de  plus  monumental;  prise  de  face,  elle  présente 
une  vue  d'ensemble  plus  variée  peut-être ,  mais  moins  élancée 
et  trop  matérielle.  Le  côté  occidental  est  celui  qui  offre  le  moins 
de  hauteur  et  de  pittoresque  :  c'est  un  mm*  droit ,  sans  autre 
accident  que  l'élévation  du  donjon  beaucoup  plus  considérable 
vers  le  nord.  Lorsqu'on  arrive  par  la  route  de  Romans,  la  tête 
de  la  Tour  apparaît  dès  le  village  de  Vaunaveys ,  quoique  sa 
masse  soit  cachée  par  les  coteaux. 


(1)  Nous  réunissons  ici  sous  un  coup-d'œil  d'ensemble  toutes  les  dimensions 
de  la  Tour ,  telles  qu'elles  nous  ont  été  données  par  M.  BeUe. 

m.    c. 
Hauteur  du  drapeau 50,  50 

Idem  du  donjon 36,  85 

Face  de  Grest,  hauteur 40,  50 

Idem,  largeur 29,  20 

Face  de  l'hôpital 29,    » 

Idem,  largeur 22,  80 

Face  du  marché ,  hauteur 40,  60 

Idem,  largeur 15,  10 

De  la  toiture  au  drapeau U ,  60 

De  la  corniche  au  drapeau 2 ,  80 

Largeur  totale,  du  drapeau  à  la  face  opposée 33,10 

Épaisseur  du  mur  isolé ,  extrémité  supérieure 2,10 

Idem,  à  la  base 3,  28 

Prolongement  de  l'aile  bâtie  sur  la  crête  du  rocher.    ...     3,    » 

Largeur^  Idem 6,  40 

Chemin  de  ronde 1 ,  90 


LA  TOUR  DE  CBEST.  365 

La  Tour  de  Crest  forme  sur  le  front  de  la  petite  cité  comme 
une  majestueuse  couronne  dont  la  beauté  efface  au  loin  toute 
beauté  rivale,  et  commande  exclusivement  l'admiration  du 
spectateur.  Debout  sur  son  rocher,  elle  se  dresse  comme  un 
fier  géant  au  milieu  de  pygmées,  prête  à  les  écraser  de  sa  masse  ; 
assise  sur  la  ville  comme  une  reine  sur  son  trône ,  elle  domine 
en  souveraine  au  milieu  des  timides  demeures  rangées  sous  son 
ombre ,  comme  le  redoutable  suzerain  sur  la  foule  tremblante 
des  vassaux  :  fidèle  image  de  cette  puissance  féodale  dont  elle 
est  l'œuvre ,  la  personnification  et  le  symbole ,  elle  inspire  encore 
par  son  allure  martiale  le  respect  et  la  terreur  ;  défiant  dans  sa 
force  toute  grandeur  rivale,  et  brisant  toute  résistance,  elle 
s'impose  avec  ime  autorité  absolue,  et  semble  dire  à  tout  ce  qui 
l'entoure  :  C'est  moi  ! 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cette  monographie  de  la 
Tour  de  Crest  que  par  la  belle  strophe  que  lui  a  consacrée  le 
poète  Cretois  dans  Vxme  de  ses  plus  charmantes  productions  : 

Je  te  revois ,  vieille  Tour  colossale , 
Mont  de  granit  bâti  par  les  géants! 
Je  vois  encor  ta  tête  féodale , 
Qui ,  se  riant  du  poids  de  ses  mille  ans , 
Va  jusqu'au  ciel  narguer  les  ouragans! 
Oh  !  non,  jamais  je  ne  pourrai  décrire 
Tout  ce  qu'éprouve  au  moment  du  retour 
Le  cœur  aimant  qui  loin  de  toi  soupire, 
Quand ,  de  nos  monts  franchissant  le  contour , 
Je  te  revois,  ô  noble  et  belle  Tour*  ! 

L'abbé  Cyprien  PERROSSIER, 
Professeur  au  collège  de  Crest. 


(1)  Chant  patriotique  de  la  Lyre  de  Crest,  poésie  inédite  de  M.  Roch  Grivbl. 
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NOTICES 

RELATIVES  AUX  GUERRES  DE  RELIGION 

TIRÉES  DES 
ARCHIVES  DU  COUVENT  DE  SAINT-FRANÇOIS  DE  MONTÉLIMAR 

1I18BS  EN  ORDRE 

par  E.  J%MJKJkMJt^  , 

d'après  le  mannscrlt  de  I.  YALLEiTIll ,  de  lentélimar. 

Voir  Bulletin,  16%  17-  liv.,  p.  110,  212. 

26  février.  —  Soldats  de  Châteauneuf  allés  au  camp  de  Pier- 
relate. 

23  mars.  —  Paix  de  Chartres  i  publiée  le  14  apv.  à  Grenoble 
et  icy  le  10  may.  Rimaille  sur  la  sainte  paix.  L'enregistrement 
à  Grenoble  le  14  apv.  Mandement  du  27  apv.  Ordre  icy  du  sé- 
néchal de  publier  au  ressort  le  10  may.  Paix  rend  Montélimar 
au  Roy ,  mais  les  mêmes  inclinations  y  restèrent.  On  y  mit 
avant  may  gouverneur  le  capitaine  Basemont ,  neveu  du  prési- 
dent Truchon  ;  La  Thivolière  lui  succéda. 

20  apvril.  —  Ordre  du  Roy  par  son  édit  pour  ceux  qui  revien- 
nent en  leur  pays.  Enregistrement  à  Grenoble  27  apvril. 

8  may.  —  Entrée  de  Viviers  refusée  au  capitaine  Rochegude 
et  à  sa  compagnie,  qui  y  venait  en  garnison. 
16  may.  —  François  Guérin ,  ministre,  présent  à  un  mariage. 

21  m^y.  —  Ordre  du  gouverneur  sieur  de  Gordes  à  cause  de 
Pierrelate  pour  l'entretien  de  leur  garnison. 

6  juin.  —  Continuation  à  Châteauneuf-du-Rône  de  la  vente 
des  ornements,  vases  et  bois  d'églises  par  les  consuls,  com- 
mencé le  3  novembre  1567  et  continué  le  19  janvier  1568. 


(l)  C'est  le  traité  de  Longlumeau  signé  au  moment  du  siège  de  Chartres 
par  les  protestants.  Catherine  donna  des  avantages  aux  protestants ,  mais 
sans  garanties. 


NOTIGBS  RELATnrCS  AUX  6VBRBES  DE  REU6I(H!.       367 

20  juin.  —  Damien  Baussan ,  ministre ,  présent  à  un  mariage. 

29  juin,  —  Requeste  de  ceux  de  Châteauneuf  à  leur  juge  d'en 
faire  sortir  les  étrangers  armés. 

1 1  aoust.  —  Ordre  de  Gordes  à  Ghâteauneuf  et  aliis  de  dresser 
le  dénombrement  des  nobles  et  autres  propres  à  servir. 

30  aomt.  —  Arrest  de  mort  du  Parlement  de  Toulouse  contre 
Noël  Albert  et  les  Montroux ,  prisonniers. 

25  aug.  —  Troisième  trouble  et  surprise  de  Noyers.  —  Départ 
du  prince  de  Condé. 

7  septembre,  —  Arrest  de  Grenoble  confisquant  les  biens  de 
ceux  qui ,  huguenots ,  ont  pris  les  armes  depuis  l'édit ,  et  pris 
au  corps. 

Octobre.  —  Ghâteauneuf  fournit  du  pain  pour  le  camp  du  sieiir 
Noël  Albert,  qui  tient  Viviers  assiégé,  et  ce  par  ordre  dudit 
Albert ,  présent  à  ce  siège. 

18  octobre,  —  Sieur  NoôJ  d'Achier,  écuyer,  gouverneur,  dé- 
puté de  Châteauneuf-du-Rône  susdit  pour  M.  M.**  Jean  Dor- 
gèse,  écuyer,  seigneur  de  La  Thivolière,  et  sieur  Jacques  Riote, 
député,  son  lieutenant,  arrêtent  audit  Ghâteauneuf  et  puis  re- 
lâchent sans  caution  André  Hugon ,  soldat ,  revenant  le  même 
jour  des  troupes  religionnaires  du  Languedoc. 

25  octobre  (lundy).  —  Gonseil  audit  lieu  de  Montélimar  pour 
réparer  les  murs.  Il  est  parlé  de  la  mort  desdits  Albei-t ,  Saint- 
Alban. 

17  novembre.  —  Nouvelles  du  progrès  et  avantages  de  Tarmée 
du  duc  d'Anjou  sur  le  prince  de  Gondé  et  d'Orange. 

tft#9 

14  février.  —  Pareatis  du  Parlement  de  Dauphiné  pour  l'exé- 
cution de  Tarrest  de  celui  de  Toulouse  contre  Noël  Albert. 

13  m^ars.  —  Bataille  de  Jarnac  ou  Bassac  ^ 

15  m^rs.  —  Injonction  du  Parlement  pour  l'exécution  de  son 
arrest  (du  7  sept.)  contre  les  rebelles. 


(1)  Entre  le  duc  d'Anjou  du  côté  des  catholique»,  et  Goodé,  CoU^y  et 
d*And€lot  dû  c6té  des  protestants.  Ces  dernierg  forent  battus. 
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16  mars.  —  Saisie  de  283  stères  de  bois  de  Noël  Albert  à  Châ- 
teaimeiif ,  par  M."  de  Viviers,  en  conséquence  du  pareatis  cy- 
dessus. 

—  Requête  du  gouverneur  de  la  province  que  Tai*- 

gent  par  les  rebelles  employé  à  acheter  armes  soit  compensé  sur 
les  biens  pris  des  huguenots  rebelles. 

3  apvriL  —  Ordre  à  ceux  des  deux  religions  de  se  trouver  ledit 
jour  des  Rameaux  à  la  procession. 

10  apvHL  —  Pareil  ordre  pour  une  procession. 

19  apvriL  — Arrest  de  Grenoble  publié  icy,  interdisant  les  no- 
taires et  officiers  huguenots. 

21  apvriL  —  Teste  à  la  Rochelle  par  devant  Jull.  Jullien,  le 
S.'  Cosset,  ministre  de  Saint-Pol,  malade;  ministres  étant  dlcy 
présents. 

22  apvriL  —  Consulat  catholique  du  Montélimar. 

26  apvriL  —  Consuls  font  acheter  cent  arquebuses  pour  con- 
server la  ville  au  roy  par  délibération  prise. 

1 1  may.  —  Armée  du  duc  de  Deux-Ponts.  Mouy  y  commande 
mille  chevaux.  Son  dessein. 

ibjuin.  —  Départ  de  deux  coffres  pleins  d'habits  ou  armes  de 
S.'  Ant.  de  Pracontal  à  la  Rochelle  entre  les  mains  de  Jean  Fé- 
lice.  Remis  au  consistoire  dudit  lieu. 

25  juin.  —  Combat  à  la  Rocheabeille  ^ . 

1 1  juillet.  —  Ordre  du  vi-sénéchal  au  ressort  rechercher  les 
biens  et  dettes  actives  des  séditieux ,  et  les  séquestrer. 

9  aoûL  —  Teste  capitaine  Jacques  Bernard  allant  au  camp  du 
roy,  où  Monsieur  commande  en  la  guerre  qu  il  fait  tant  contre 
ses  sujets  révoltés  que  contre  les  étrangers. 

1  septembre.  —  Ordre  du  vi-sénéchal  au  ressort  donner  rôle 
des  nobles  qui  ne  se  sont  équipés  pour  aller  au  camp  du  roy. 

30  septembre.  —  Heureuse  rencontre  de  Saint-Clair  2. 

3  octobre.  —  Bataille  de  Montcontour  3,  après  ime  vigoureuse 
résistance  de  part  et  d'autre. 


(1)  Entre  le  duc  d'Anjou  et  Goligny.  Les  cathoU([ues  furent  battus. 

(2)  Combat  d*ayant-garde. 

(3)  Montpensier  et  le  duc  d* Anjou  commandaient  Tannée  catholique,  Goli- 
gny et  Ludovic  de  Nassau  Tarmée  protestante.  Cette  dernière  fut  battue. 
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7  novembre.  —  Rentier  de  Châteauneuf  demande  de  dédom- 
magement de  l'église  et  maison  de  prière  ruinée  le  7  octobre 
1567. 

«Aie 

4  février.  —  Réponse  du  roy  aux  articles  présentés  par  la  reyne 
de  Navarre  au  sujet  de  la  paix. 

16  février, — Richard,  ministre  de  Livrou,  teste  à  la  Rochelle; 
nos  ministres  y  présents. 

— Vienne,  Valence,  Romans  entrent  en  l'obéis- 
sance. 

ApvriL  — Etats  à  Grenoble.  On  y  fait  un  envoy  au  roy  dont  le 
département  est  ordonné  le  9  déc.  par  M."  des  Comptes  et  n'ex- 
cepte que  les  nobles  vivant  noblement  et  les  clercs  cléricale- 
ment.  —  Les  huguenots  passent  le  Rhône  et  volent  à  Château- 
neuf. 

May.  —  Le  camp  huguenot  s'assemble  au  Montélimar. 

10  may.  —  L'amiral  de  Châtillon  assiégea  Montélimar  et  le 
comte  Ludovic  de  Nassau  y  conduisit  l'infanterie.  Le  canon 
passa  le  Rone  du  coté  de  Donzère  et  servit  à  battre  la  ville,  qui 
fut  très-mal  assaillie.  Mémoire  du  siège. 

21  may.  —  Dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Nicolas,  à  Châ- 
teauneuf, y  sont  faits  les  consuls  qu'on  n'a  pu  faire  le  1*'  may, 
jour  accoutumé ,  comme  le  lieu  est  démantelé ,  au  commence- 
ment delà  présente  guerre,  qui  fut  le  27  mars,  lendemain  de 
Pâques.  On  passa  dudit  Châteauneuf  à  Rac  une  certaine  quan- 
tité de  filet,  mais  il  fut  volé  au  temps  du  siège  de  Montélimar. 

22  jui7i.  —  Accord  des  deux  partis  en  Dauphiné. 
4  aomt.  —  Lettre  du  roy  au  S.'  de  Gordes. 

8  aoust.  —  3*  paix  ^  arrestée  après  l'affaire  d'Arnay-le-Duc. 
Publiée  au  Parlement  de  Paris  le  1 1  aoust  et  dans  le  même 
mois,  le  29,  en  celui  de  Grenoble  et  icy.  C'est  d'elle  qu'on  dit 
qu'elle  le  fut  le  21  au  camp  des  rebelles  et  le  27  dans  celuy  du 


(1)  C'est  la  paix  de  Saint-Germain-ea-Laye.  Elle  stipule  la  liberté  du  culte 
des  protestants  dans  tous  les  lieux  dont  ils  sont  en  possession. 

Tome  V.  — 1870.  25 
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roy.  —  Huguenots  réintégrés ,  religion  permise.  Gérole  com- 
mence de  stipuler  le  2  sept,  et  Jacq.  Sablon  le  4  sept.,  où  il  met 
ces  mots  :  «  Louange  à  Dieu  de  la  paix  que  notre  roy  nous  a 
«  donnée,  après  la  publication  de  laquelle  nous  avons  été  réin- 
«  tégrés  dans  nos  états.  » 

8  septembre.  —  Stipulent  un  soldat  de  Tulins  et  Jacques  Bar- 
latier,  sergent  de  la  compagnie  de  M.'  de  la  Thivolière  ,  qui  dé- 
fendit  vigoureusement  la  ville  contre  l'amiral. 

22  novembre,  —  Julien  Pichot ,  ministre  icy. 

1591 

2  janvier.  —  Pichot,  alors  ministre  à  Sauzet,  se  marie. 

14  m^rs,  —  Nos  religieux  de  Crest ,  par  patentes  de  Sa  Ma- 
jesté, obtinrent  le  plassage  où  Us  sont  à  présent. 

8  septembre.  —  Jullien  Pichot,  ministre  en  l'église  réformée 
et  habitant  au  Montélimar. 

—  Consulat.  Noble  Josserand  Sextre  et  M."  Nicolas 

Roch,  avocat. 

7  février.  —  Nous  habitons  dans  la  maison  de  Roche. 

\8juin.  —  Chapitre  de  Viviers  au  nombre  de  25,  tenu  en  la 
tribune  de  leur  église  après  la  messe  dite  en  ladite  tribune. 

24  aoust.  —  Quelques  troubles. 

25  aoust.  —  Après  la  mort  de  l'amiral ,  nouvelle  guerre  qui 
duroit  encore  le  21  aug.  1575,  avec  courses  des  huguenots.  Le 
service ,  toujours  à  l'hôpital ,  le  carême  s'y  prêche.  —  La  Saint- 
Barthélémy  donna  naissance  aux  3**  troubles,  que  d'autres  ap- 
pellent 4". 

1  septembre.  —  M.®  Jullien  Pichot  (on  l'a  veu  ministre),  mary 
de  demoiselle  Marguerite  de  Ségur,  arrente  icy  ses  boutiques 
étants  sous  sa  maison,  grand  rue  ;  ce  mot  de  maître  y  est  répété 
5  ou  6  fois. 

—  Citadelle  de  Valence,  bâtie  vers  ledit  an. 

6  avril.  —  4**  troubles  chés  Chorier,  qui  furent  im  soulève- 
ment général  en  Dauphiné. 
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n  juiUy  aliis  en  juillet,  —  Paix  de  la  Rochelle  i. 

12  aoitst.  — Pichot,  ministre  de  Sauzet. 

Septembre,  —  Chés  Chorier,  les  protestants  repoussés  de  de- 
vant Montélimar  et  l'intelligence  qu'avait  Montbrun  en  cette 
ville  et  celles  de  Valence  et  de  Crest  n'eut  pas  meilleur  succès. 
—  Etoit  icy  habitant  S/  Bertrand  de  Simiane  de  Gordes,  lieute- 
nant du  roy  de  la  province  et  la  compagnie  du  S/  Julian,  cen- 
turion ,  y  étoit  en  cartier.  Consuls  :  Roland  de  Rieux-Cavet  et 
Antoine  Manuel. 

10  décembre^,  —  A  Milhau,  confédération  entre  toutes  les 
églises  protestantes,  qui  y  font  un  règlement  touchant  la  guerre, 
la  police  et  les  finances. 

tA94 

Janvier,  —  4"  troubles  selon  Daniel  et  5**  selon  Chorier  ; 
ayant  pris  naissance  surtout  en  Dauphiné  et  provinces  voisines 

étant  de  cette  confédération. 

Avril.  —  Le  prince  dauphin  de  Montpensier  envoyé  en  Dau- 
phiné contre  Montbrun. 

30  may.  —  Jour  de  la  Pentecôte  mourut  le  roy  Charles  IX,  et 
sur  la  fin  d'aoust  Henry  III  partit  de  Turin. 

4  juin,  —  Soldats  icy  en  garnison. 

Juin.  —  Nihons  et  Orange  aux  rebelles.  Suze  molesté.  Re- 
queste  au  S.'  de  Montpensier. 

7  juin,  —  Département  fait  à  Grenoble  de  soixante  feuz  pour 
Suze. 

15  septembre,  —  Garnison  de  reistres  à  Loriol  pour  le  service 
du  roy. 

30  octobre.  —  Requête  de  Châteauneuf  audit  gouverneur  ca- 
nonant  Grane. 


(I)  Les  conventions  de  paix  furent  arrêtées  le  24  juin,  acceptées  par  les 
Rochellois  le  25  juin  et  ratifiées  par  le  roi  dans  le  courant  de  jnillet.  Elles 
accordèrent  seulement  la  liberté  de  conscience.  Nîmes,  Montauban  et  lu 
Rochelle  et  les  seigneurs  hauts  justiciers  jouirent  seuls  de  la  liberté  de 
culte. 

(2;  Erreur.  La  réunion  de  Milbaud  eut  lieu  le  16. 
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4  novembre.  —  Mandement  du  gouverneur  au  sujet  de  la  gar- 
nison de  Pierrelate  :  il  la  change. 

29  novembre.  —  Consuls  de  Valaurie  fournissent  24  setiers  de 
froment  à  Pierre  Vidal,  receveur  de  Tétape  et  contribution  mise 
sur  Montélimar  et  son  ressort ,  et  ce  pour  l'entretenement  des 
reistres  étant  à  Loriol  en  garnison. 

3  décembre.  —  Fourniture  pour  l'armée  du  roy  en  ce  pays. 

1  janvier.  —  Le  roy  étoit  à  Avignon ,  où  mourut  le  cardinal 
de  Lorraine.  Dizeniers  ou  caporaux  huguenots  faisant  garde 
et  ronde  la  nuit. 

il  janvier.  —  Le  roy  devant  venir  icy,  on  tire  des  prisons 
trois  boulangers  qu'on  y  avoit  mis  pour  n'avoir  fourni  le  pain 
au  camp  devant  Livron. 

17  janvier.  —  Emprunt  de  Châteauneuf-de-Mazenc  pour  four- 
nir leur  cote  à  ravitaillement  du  camp  de  Livron ,  reistres  de 
Loriol  et  troupes  de  Montélimar. 

20  février.  —  Il  n'y  avoit  plus  de  camp  à  Livron ,  les  reistres 
et  les  4  compagnies  françaises  n'estoient  plus  à  Loriol. 

9  mars.  —  Le  lieu  de  Comps  contribuoit  au  Montélimar  tant 
pour  bois  et  chandelles  au  château  que  pour  la  garde  de  la  ville 
fins  au  17  janv.  1576  à  16  liv.  par  mois. 

4  juin.  —  Les  rebelles  tiennent  le  Pousin,  Charmes  et 
Baix. 

8  juin.  —  Est  parlé  du  camp  du  duc  d'Usés ,  et  on  dit  icy  que 
les  rebelles  ont  occupé  Roynac  et  levé  les  rentes  du  S.'  Alexan- 
dre Bruyède,  catholique,  depuis  le  25  aug.  1573  jusques  environ 
le  28  avrU. 

22  juin.  —  Les  troupes  de  Provence  qu'est  gendarmerie , 
arquebusiers  à  cheval  et  Corses  viennent  icy  de  Provence  pour 
aller  à  Die  sous  l'authorité  de  M.  de  Gordes,  et  ledit  lieu  de 
Comps  receut  l'ordre  de  contribuer  aux  frais  et  aussi^ à  Pierre- 
late pour  la  compagnie  de  Suse  :  ce  qu'il  fit. 

27  juillet.  —  On  passe  im  acte  dans  l'église  qu'on  avoit  com- 
mencé de  bâtir. 
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Septembre.  —  Manifeste  du  duc  d'Alençon  échappé  des  prisons. 

1"  octobre,  —  M.*  Adrien  de  Basemont ,  abbé  d'Aiguebelle , 
passe  en  présence  de  noble  Jacques  de  Bressac ,  capitaine  de 
Bays-sur-Bays,  certain  arrentement  pour  et  au  nom  et  commS 
ayant  charge  de  haut  et  puissant  seigneur  M."  Gabriel  de 
Marq..,  seigneur  de  la  Mothe-Verdoyer  et  de  la  Laupie,  che- 
valier de  l'ordre  du  roy  et  sénéchal  de  Valentinois  et  Diois. 

3  octobre.  —  Passeport  signé  de  Lesdiguières. 

8  novembre.  —  Ruines  indiquées  du  vieux  temple  des  hugue- 
nots :  rue  du  Temple  et  de  Saint-Pierre. 

21  novembre.  —  Le  roy  accorde  une  trêve  et  suspension 
d'armes  jusques  au  24  juin  suivant. 

15  janvier.  —  Guerres. 

19  janvier.  —  Les  Provençaux  ont  passé  au  Montélimar  et 
pour  les  frais  on  a  imposé  ceux  du  ressort.  Plus  invasion  de 
Viviers  parGaydan,  huguenot. 

1 1  février.  —  Etats  de  l'église  réformée  tenus  à  Nihons. 

22  février.  —  Passeport  ou  sauvegarde  de  M.  de  Lesdiguières, 
commandant  généralement  en  Dauphiné  pour  le  service  du  roy 
et  party  de  la  religion ,  à  tous  ceux  qui  tiennent  ledit  party,  où 
il  a  apposé  le  cachet  de  ses  armes,  donné  à  PontaLx  en  faveur 
du  S.'  de  Conceser  de  Châteauneuf  avec  ordre  de  luy  fournir 
des  vivres. 

14  may.  —  4*,  et  selon  Daniel  5*  édit  de  paix  i  ;  receu  au  Mon- 
télimar le  27  may,  publié  le  29 ,  juré  le  16  juillet. 

16  juillet.  —  Demandent  le  cimetière  du  temple.  Déboutés 
par  sentence  sur  opposition  le  23  juil. 

26  octobre.  —  Honoré  de  Colomba  ministre  icy. 

tft99 

Janvier.  —  6"  troubles  selon  Daniel.  Durant  icy  le  11  mars. 


(1)  Cet  édit  permit  rexercice  public  de  la  religion  dans  toutes  les  villes  et 
lieux  du  royaume  et  créa  des  chambres  mi-partie  pour  Juger  tous  les  pro- 
cès où  seront  engagés  des  protestants. 
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1  janvier,  —  On  trouve  icy  haut  et  puissant  seigneur  Aymar 
de  Simiane ,  seigneur  de  la  Roche. 

1  février.  —  Les  huguenots  prirent  Donzère ,  le  tenant  encore 
Te  2  oct.  «  temps  de  guerre  »,  dit-on  alors.  Depuis  environ  deux 
ans  donnent  des  alarmes  à  touts  moments  à  Châteauneuf-du- 
Rone ,  et  leur  ont  tué  5  ou  6  hommes  ;  étant  obligés  de  garder 
leurs  deux  châteaux ,  payent  contribution  aux  huguenots  et 
gouverneur  de  Châteauneuf-de-Mazenc.  Le  7  nov.  s'enfuit  S.' 
Noël  d'Achier,  établi  leur  gouverneur  par  M.""  de  Grordes. 

Jnitio  Martis ,  selon  Daniel.  Ligue  authorisée  et  signée  du  roy 
aux  états. 

31  Mars,  —  Noble  Alain  de  Pracoutal,  gouverneur  et  com- 
mandant pour  le  roy  du  Montélimar  chés  Gayet. 

30  Mars.  —  La  Laupie  se  garde  elle-même  pour  le  service  du 
roy  et  fournit  à  Marsanne  28  1.,  6  s.,  6  d.,  pour  aide  de  25 
soldats. 

23  avril.  —  Boucheries  bâties  sur  les  ruines  indiquées  du 
vieux  temple  des  huguenots. 

8  juin.  —  M.®  Jaq.  Sablon  atteste  que  deux  mille  gendarmes , 
commandés  par  M."  de  Mandalot  et  de  Grillon ,  allant  en  Lan- 
guedoc ,  suivis  de  beaucoup  de  chevaux  pour  le  service  du  roy, 
firent  beaucoup  de  dégât,  couchant  à  Rousset,  audit  lieu  et  en 
son  mandement. 

8  aoust,  —  Par  patentes  données  à  Voyron,  S.'  Simon  de 
Ghastelart ,  visénéchal  de  robe  courte  du  Valentinois  et  Diois  et 
des  Baronies,  établit  S.'  Annibal  Granys,  du  Montélimar,  son 
lieutenant  général  de  prévôt  audit  Montélimar  et  son  ressort , 
d'icy  et  baronnies. 

17  atig.  —  M.*  Gaspard  de  Borrel ,  juge  ordinaire  de  la  com- 
manderie  de  Poët-Laval  et  membres  en  dépendants ,  considé- 
rant qu'on  ne  peut  aller  en  sûreté  hors  de  Montélimar  et  en 
campagne  sans  gi-and  danger  de  perdre  la  vie,  et  que  cependant 
lesdits  manants  ont  besoin  que  justice  leur  soit  ministrée ,  sub- 
stitue à  cet  effect  noble  Antoine  de  Bouc,  châtelain  dudit  lieu. 

29  aîig.  —  Porte  M."  Rostaing  d'Urre,  colonel-général  des 
gardes  du  Dauphiné. 

Au  Montélimar  garde  aux  portes  de  la  ville,  dont  les 
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clefs  sont  portées  chez  S/  Michel  de  Dôme,  2*  consul,  qui  dit 
avoir  fait  couvrir  la  tour  de  Corcoron ,  fait  au  Château-Nar- 
bonne  im  grand  guéritier,  une  plateforme  à  la  vieille  tour  du 
château-,  refait  la  tour,  murs  et  courtines  de  la  ville. 

10  novembre.  —  Paix  publiée  icy  le  1 1  sur  requête  et  jiurée  ^ 
—  Sur  requête  du  1"  juin  de  ceux  de  Pierrelate  demandants 
aides  pour  la  compagnie  de  cent  hommes  de  pied  que  M.'  de 
Nouveyson  a  commission  d'y  dresser,  ledit  S.'  de  Gordes  leur 
donne  pour  10  jours  60  feux  voisins  pour  les  vivres  et  commet 
les  consuls  de  Montélimar  pour  bailler  lesdits  aydes.  —  Mais 
en  1578 ,  vers  le  mois  de  février,  ledit  S/  de  Gordes  étant  mort 
audit  Montélimar  et  la  chose  n'ayant  été  effectuée,  il  fut  dit  le 
10  juillet  1578  par  M."  de  l'assemblée  des  états  tenus  à  Gre- 
noble, sçavoir  par  M."  les  commis  desdits  états,  que  Fordon- 
nance  cy  dessus  du  10  nov.  1577  subsisteroit. 

28  décembre,  —  Validation  de  mariage  fait  sans  prêtre  ny 
notaire  pour  n'épouser  devant  le  ministre. 


(1)  G*e8t  redit  de  paciflcatioa  de  Poitiers,  da  17  sept.  Il  est  en  grande  partie 
la  ratification  de  celui  du  14  mai  1576. 

{'À  continuer,} 
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DIX-NEUVIÈME  SÉANCE. 

(12  mai  1870.) 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  6ÂLLIER. 


M.  A.  De  Gallier,  président,  présente  comme  membres  titu- 
laires  : 

M.  De  Montchenu ,  à  Hontchenu  ; 

H.  l'abbé  Fayolle,  professeur  au  Petit-Séminaire; 

Et  comme  msmbres  correspondants  : 

M.  Gustave  Bouchardon ,  maire  d'Arzai ,  à  Bonnevaux  ; 

M.  Jacques  Guillemand ,  à  Paris  ; 

M.  Henri  De  Rocher ,  à  Bollène  ; 

M.  le  commandeur  Venturini ,  consul  général  de  Tunis,  à 
Ancône  (Italie). 

Ces  nouveaux  membres  sont  reçus  à  l'unanimité. 

Il  est  décidé  aussi  que  le  nom  de  M.  Vincent  Grand ,  chef  du 
cabinet  de  H.  le  Maire  de  Marseille ,  ayant  été  omis  par  erreur 
sur  la  liste,  sera  inséré  au  procès-verbal  de  la  séance. 

La  société  déclare,  touchant  la  question  des  prix  à  décerner 
aux  meilleurs  travaux,  qu'elle  persiste  dans  sa  résolution; 
mais  qu'en  l'état  ses  ressources  financières  ne  lui  permettent 
pas  encore  de  réaliser  cet  utile  projet. 

M.  Vallentin  dépose  sur  le  bureau  deux  couteaux  grossiers  en 
silex,  que  les  membres  présents  examinent  avec  intérêt;  et  il 
fait  ensuite  la  communication  suivante  : 

«  Les  études  sur  l'&ge  de  pierre  ont  aujourd'hui  beaucoup 
d'attrait  pour  les  archéologues  :  on  recueille  avec  plus  de  soin 
qu'autrefois  tous  les  objets  de  l'époque  préhistorique.  Il  ne  faut 
pas  y  voir  une  simple  curiosité  et  une  nouvelle  manie  des  col- 
lectionneurs. Cette  tendance  est  générale  sur  tous  les  points 
de  l'Europe;  elle  a  amené  d'importantes  découvertes;  de  nom- 
breuses fouilles  sont  pratiquées ,  et  on  classe  plus  méthodique- 
ment qu'autrefois  toutes  les  épaves  archéologiques.  Aussi  a-t-on 
pu  déjà  approfondir  plusieurs  questions  relatives  à  l'origine  de 
l'homme ,  aux  industries  primitives  et  à  la  civilisation  si  peu 
connue  de  ces  temps  reculés.  Il  est  essentiel  de  ne  négliger 
aucun  des  rares  vestiges  de  cette  époque  si  intéressante  et  de 
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les  préserver  de  la  destruction.  J'appelle  à  cet  égard  Tattention 
de  tous  les  membres  de  notre  Société. 

9  On  trouve  fréquemment  dans  notre  département,  comme 
dans  les  contrées  voisines,  des  pierres  polies  et  tranchantes  qu*on 
désigne  sous  le  nom  de  haches  celtiques.  Elles  se  rencontrent 
soit  à  la  superficie  du  sol,  soit  dans  la  première  couche  arable. 
On  les  appelle  vulgairement  pierres  de  tonnerre:  fausse  dési- 
gnation qui  existe  dans  tout  le  Midi.  On  voit  encore  de  nos  jours 
quelques  paysans  qui  leur  attribuent  la  puissance  d'éloigner 
toute  maligne  influence  sur  la  santé  de  leurs  troupeaux  et  qui 
les  suspendent  au  cou  des  béliers.  C'est  sans  doute  parce  que 
ces  pierres  contrastent  vivement  avec  les  autres  que  les  culti- 
vateurs leur  donnent  une  origine  surnaturelle  et  les  transfor- 
ment en  amulettes.  En  effet,  elles  ont  rarement  des  similaires 
dans  notre  territoire  où  peu  de  cours  d'eau  roulent  des  galets 
de  même  nature.  Elles  y  ont  donc  été  importées  en  grande  partie 
et  peut-être  de  localités  éloignées  ;  il  est  même  probable  qu'il 
y  avait  des  lieux  spéciaux  de  fabrication  où  l'on  allait  s'appro- 
visionner. J'en  ai  déjà  recueilli  soixante-cinq  grandes,  moyennes 
ou  petites,  et  leur  comparaison  établit  que  ces  instruments 
avaient  des  emplois  bien  différents.  On  en  trouve  de  semblables 
chez  les  peuplades  sauvages,  qui  s'en  servent  ordinairement 
comme  outils.  Ces  pierres  y  sont  façonnées  de  même  et  leur 
emmanchure,  dans  laquelle  elles  sont  solidement  encastrées , 
nous  révèle  la  manière  dont  nos  ancêtres  devaient  en  faire  usage. 

»  On  rencontre  plus  rarement  dans  nos  contrées  d'autres  ob- 
jets de  l'Âge  antéhistorique.  On  a  découvert  cependant  à  Portes 
(canton  de  Hontélimar),  le  7  mars  dernier,  plusieurs  morceaux 
de  silex  taillés,  que  j'ai  pu  me  procurer  et  que  je  viens  vous  sou- 
mettre. Ce  sont  six  instruments  en  silex  gris  ou  noirâtre  formés 

par  des  éclats  en  lames  minces  ;  en  voici  les  dimensions  : 

N.o  1.  longueur             148  ^^^^'  largeur  0  20  ^i"»™- 

2.  —             120  _  0  19 

3.  —             105  —  0  18 

4.  -  d02  —  0  18 
8.  —  98  —  0  17 
6.-92  -  0  19 

»  Il  y  a  également  un  petit  fragment  en  silex  jaunâtre.  Ces 

instruments  appartiennent  tous  au  kjpe  couteau  ou  grattoir. 
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»  Ils  ont  la  tête  arrondie,  l'une  des  faces  est  convexe  et  relevé^ 
dans  son  milieu  d'une  arête  longitudinale  qui  se  continue  jus- 
qu'à l'extrémité;  ils  sont  fabriqués  avec  beaucoup  d'adresse,  et 
on  s'explique  difficilement  qu'on  ait  pu  obtenir  autant  de  régu- 
larité dans  la  forme  avec  des  moyens  si  primitifs.  Dans  le  nord 
et  dans  l'ouest  de  la  France,  les  instruments  en  silex  sont  assez 
communs.  On  y  trouve  également  des  armes  en  pierre ,  haches 
casse-tête,  lames,  traits,  pointes  de  flèches,  etc.  Ne  peut-on  pas 
supposer  qu'il  en  existe  aussi  dans  notre  département  et  qu'on 
a  peut-être  négligé  de  les  recueillir  ?  La  découverte  récente  de 
Portes  doit  stimuler  le  zèle  des  collectionneurs,  qui,  nous  l'espé- 
rons, voudront  bien  signaler  à  notre  Société  tous  les  objets  de 
cette  époque  trouvés  dans  le  département  de  la  Drôme.  » 

M.  le  Secrétaire  «exprime  ensuite  le  regret  de  n'avoir  pas 
encore  parlé  de  la  mort  de  l'un  de  nos  collègues,  H.  Marre- 
Desmarais ,  maire  de  Montélimar  et  bienfaiteur  de  cette  ville,  et 
il  ajoute  que  le  souvenir  des  libéralités  et  du  dévouement  de  ce 
magistrat  mérite  d'être  consacré  dans  le  Bulletin, 

Il  annonce  ensuite  qu'à  la  réunion  des  Sociétés  savantes  tenue 
à  Paris  au  mois  d'avril  dernier,  M.  l'abbé  Chevalier ,  lauréat  du 
concours  de  Grenoble,  a  été  nommé  officier  d'académie ,  et  que 
l'Institut  a  décerné  le  2«  prix  à  V Histoire  de  Savoie  de*  M.  de 
Saint-Genis,  notre  savant  collègue. 

A  la  demande  de  M.  Ollier  de  Harichard ,  les  membres  de  la 
Société  qui  désireraient  adhérer  au  grand  congrès  international 
d'archéologie  et  d'anthropologie  préhistoriques  qui  se  tiendra 
cette  année  à  Bologne  (Italie),  sont  invités  à  donner  leur  nom  et 
leur  adresse. 

Le  même  membre  propose  par  lettre  à  la  Société  de  former 
une  commission  pour  recueillir  toutes  les  notes  concernant  les 
vieux  titres  des  communes.  Il  est  décidé  que  M.  Ollier  sera 
remercié  de  son  intéressante  communication;  mais  que  les 
archives  publiques  du  département  resteront  exclusivement 
sous  l'excellente  direction  de  M.  Lacroix ,  toujours  prêt  à  secon- 
der les  érudits. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  d'un  chapitre  des  savantes 
études  de  M.  Dupré  de  Loire  sur  les  établissements  de  bienfai- 
sance dans  la  ville  de  Valence. 
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CHRONIQUE. 


La  récolte  du  trimestre  a  été  abondante.  M.  Charles  de  Ros- 
taing,  le  savant  vice-président  de  la  Société,  me  signalait  en  ces 
termes,  le  13  juin,  une  découverte  archéologique  faite  par  lui 
dans  les  environs  de  Saint- Véran,  sa  résidence  actuelle  : 

«  L'autre  jour,  j'ai  copié  une  inscription  encastrée  après  coup 
dans  la  façade  du  château  de  Blagnieu.  Je  vous  Tenvôie  ci- 
incluse  : 

MERCVR 

AVG   SACR 

T.EPPIVSDF 

IVLLINVS 

EX    VOT. 
et  dans  le  cas  où  vous  auriez  Toccasion  de  correspondre  avec 
M.  Allmer,  je  vous  serais  reconnaissant  de  la  lui  envoyer,  en 
lui  demandant  sMl  la  connaît  et  quelle  en  est  l'interprétation.  » 

Quand  il  s'agit  d'épigraphie ,  je  trouve  l'occasion  d'écrire  à 
M.  Allmer  toute  naturelle,  et  le  savant  archéologue  est  toujours 
disposé  à  nous  prêter  le  secours  de  ses  connaissances  profondes 
eu  antiquités  romaines. 

Je  me  suis  donc  adressé  à  M.  Allmer,  et  je  transcris  sa  réponse, 
datée  de  Lyon  le  17  juin  : 

c  Monsieur  et  ami, 
>  L'inscription  que  M.  Ch.  de  Rostaing  a  copiée  au  château 
de  Blagnieu  est  tout  à  fait  identique  à  une  autre  inscription 
engagée  dans  le  soubassement  de  l'église  de  Chatte. 
«  On  y  lit 

MERCVR 
AVG.SACR 
T.EPPIVS.D.F 
IVLLINVS 
EX.    VOTO 
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»  Cette  pierre  se  voit  sur  le  mur  extérieur  du  côté  du  levant. 
9  Dans  le  soubassement  de  la  même  église ,  mais  au  cou- 
chant ,  une  pierre ,  en  tout  semblable ,  porte  l'inscription  sui- 
vante en  rhonneur  de  Maïa ,  la  mère  de  Mercure  : 

MAIAE 
AVG  SACR 
T.  EPPIVS  D.F 
IVLLINVS 
EX  VOTO 
»  Le  personnage  qui  a  consacré  à  Chatte  un  autel  à  Mercure 
et  un  autre  à  sa  mère  Maïa ,  est  évidemment  le  même  que  celui 
de  rinscription  de  Blagnieu.  Il  avait,  paraît-il,  une  dévotion 
toute  particulière  à  Mercure  ;  mais  est-ce  au  dieu  de  Féloquence, 
des  marchands,  des  voleurs,  des  trouvailles  heureuses,  au  dieu 
qui  conduisait  les  âmes  chez  Pluton,  que  s'adresse  sa  reconnais- 
sance? Telle  était  la  quantité  des  emplois  de  Mercure  que,  dans 
un  des  dialogues  de  Lucien,  il  déclare  à  sa  mère  ne  pouvoir 
plus  y  suffire  et  ambitionner  le  sort  des  malheureux  mortels 

qui  sont  vendus  comme  esclaves 

^  L'inscription  a  été  très-bien  copiée  par  M.  de  Rostaing  et 
n'offre  pas  de  difficultés  d'interprétation  : 

Mercu/rio 
Augusti  Sacrimi^ 
TitiMS  Eppius ,  Decimi  films , 
Jullinus,  exvoto. 

»  Je  vous  salue  avec  amitié , 

»  ALLMER.  » 

La  Statistique  de  la  Drôme  ayant  donné  fautivement  Tins- 
cription  de  Ch&teauneuf-du-Rhône ,  commune  où  je  suis  arrivé 
dans  mes  études  sur  r arrondissement  de  Montélimar,  j'ai  re- 
couru à  M.  AUmer,  qui  a  bien  voulu  m'en  donner  la  transcription 
suivante  : 

Diis  Manibus. 

C.  S&oerius  Julianus  Suadulliœ  Julicmeni  matri  pientissimœ, 

A  son  tour,  M.  l'abbé  Perrossier  me  fournit  d'utiles  indications 
que  je  transcris  : 
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ce  J'ai  vu  rinscription  de  Montoison  :  elle  est  en  caractères 
gothiques  aigus  du  XVP  siècle ,  de  grande  dimension ,  sculptés 
en  relief,  particularité  que  je  n'ai  jamais  rencontrée  sur  aucune 
autre  inscription  lapidaire.  Hais  elle  est  malheureusement  toute 
cassée  et  fruste,  de  sorte  qu'il  est  impossible  d'y  déchiffrer  un 
mot,  ni  de  la  calquer;  elle  est  de  plus  incomplète.  Cette  curieuse 
pièce  est  au  quartier  des  Monier  et  provient ,  m'a-t-on  dit,  d'un 
quartier  voisin  appelé  Saint-Pierre ,  où  l'on  rencontre  beaucoup 
de  débris  d'antiquités ,  restes  de  fondations ,  traces  de  cimetière, 
marbres ,  sculptures ,  pavé  en  ciment  et  en  mosaïque ,  nombreux 
débris  d'armes  et  amphores  romaines.  (J'en  ai  recueilli  pour  ma 
part  un  plein  sac ,  que  le  propriétaire  m'a  obligeamment  laissé 
emporter.)  Il  y  avait  là,  dit-on ,  autrefois  un  monastère  bâti  sur 
des  ruines  romaines.  » 

L'inscription  de  la  cloche  de  Cobonne  est  assez  curieuse  ;  la 
voici  telle  qu'elle  m'a  été  copiée  par  M.  le  curé  Carrier  : 

SENC  :  PIERRE  :  PRIE  :  DIEU  :  POR  NOS  : 
POVRE  :  PECCHE  IHS  :  MA  : 
lEFEVT  :  FETTE  :  LA  :  M  :  V  :  L  : 

Il  y  aurait  un  travail  très-intéressant  à  faire  sur  les  cloches 
du  département;  j'en  connais  plusieurs  d'antérieures  à  1600 
et  qui  ont  des  légendes  intéressantes  :  Hauterives ,  La  Hotte-de- 
Galaure,  Saint-Martin-d'Août ,  Chabrillan,  Vers,  petite  cloche 
du  grand-séminaire,  etc. 

Enfin ,  je  reçois  au  dernier  moment  une  lettre  et  un  travail 
archéologique  succinct  sur  l'arrondissement  de  Valence  par 
H.  l'abbé  Jassoud,  vicaire  de  Peyrins.  «  Je  me  borne  à  un 
aperçu  rapide,  paroisse  par  paroisse,  d'après  Vordo  diocésain, 
aperçu  qui ,  à  raison  des  vacances  prochaines ,  pourra  être  utile 
aux  savants ,  touristes ,  amateurs ,  professeurs  et  élèves.  » 

La  lettre  et  le  travail  de  H.  l'abbé  Jassoud  étaient  accompa- 
gnés d'une  caisse  contenant  de  nombreux  fragments  d'urnes 
gallo-romaines,  de  ciment,  d'amphores  romaines  recueillis 
à  Peyrins  dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau  cimetière  et  dans 
les  ruines  de  Ch&teauroux,  à  Génissieu  et  à  Saint-Bardoux,  près 
la  chapelle  Saint-Baudille. 
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Je  dois  signaler  aussi  à  la  reconnaissance  des  membres  de  la 
Société  M.  Chosson,  agent-voyer  cantonal  à  Saint-Paul-troîs- 
Ch&teaux ,  qui  a  recueilli  pour  eux  plusieurs  débris  curieux  de 
poterie  romaine. 

M.  le  marquis  de  Bimard  a  offert  au  musée  de  la  Société  plu- 
sieurs fossiles  découverts  à  Chabeuil,  et  j'en  ai  acquis  d'autres 
venant  de  Chamaloc  et  de  Clansayes. 

La  géologie  et  l'archéologie  sont  sœurs. 

Venant  aux  ouvrages  offerts  à  la  Société ,  je  trouve  de  remar- 
quables travaux  à  signaler ,  les  voici  : 

Les  Carthaginois  en  France  ou  la  colonie  lybûhphénicienne 
du  Liby,  canton  du  Bourg-Saint-Andéol  (Ardèche),  par  Jules 
Ollier  de  MARiGHARDet  Pruner-Bey  (Montpellier,  C.  Coulet,  1870, 
broch.  in-8o),  contenant  de  curieuses  révélations  sur  une  né- 
cropole berbère  ou  sarrasine  ; 

Le  Ca/rtulaire  de  Saint-Vallier  ou  relevé  des  chartes  et  docu- 
ments concernant  Saint-ValUer ,  son  abbaye ,  ses  seigneurs  et 
ses  habitants  pour  servir  de  preuves  à  C  histoire  de  Saint-Vallier, 
par  Albert  Caise  (Valence ,  Combler,  1870 ,  1  vol.  in-12). 

Il  ne  manque  à  cette  collection  de  documents  si  bien  faite 
que  la  charte  des  libertés  ou  coutume  de  Saint-Vallier.  Mais 
M.  Gariel  l'a  publiée  dans  les  numéros  3  et  4  de  la  Petite  revue 
des  Bibliophiles  dauphinois.  «  Cette  coutume  est  inédite.  Elle 
procède  de  la  coutume  perdue  de  Montferrand  (Puy-de-Dôme).» 

Cette  Petite  revue  devient  de  plus  en  plus  curieuse. 

Bibliographie ,  cartulaires  de  V église  cathédrale  de  Grenoble^ 
dits  cartulaires  de  Saint-Hugues,  publiés  par  M.  Marion,  sa- 
vante étude  critique  par  M.  l'abbé  Chevalier  (Nogent-le-Rotrou, 
Gouverneiir,  broch.  in-4o). 

Notice  historique  sur  la  maladrerie  de  Voley  près  Romans , 
précédée  de  recherchas  sur  la  lèpre ,  les  lépreux  et  les  léproseries 
et  suivie  de  72  pièces  justificatives  inédites,  par  J.  A.  Ulysse 
Chevalier  ,  docteur  en  médecine  (Romans,  Rosier,  1870 , 1  vol. 
in-8o).  Excellent  travail. 

Revus  des  sociétés  savantes ,  janvier  i  870. 

Comptes-rendus  de  la  société  scientifique  et  littéraire  d'Alais, 
t.  i^^,  Alais,  J.  Martin ,  1870,  1  vol.  in-8o. 
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Bulletin  de  la  société  de  statistique,  sciences  et  arts  du  dépar- 
tement  des  Deux-Sèvres ,  N.^  1,  broc.  in-8o. 

Bulletin  de  la  société  archéologique  et  historique  de  la  Cha- 
rente, années  1868-1869;  Angoulème,  Goumard,  1870, 1  vol. 
in-8o. 

Mémoires  de  la  société  littéraire ,  historique  et  archéologique 
de  Lyon,  année  1869;  Lyon,  Aimé  Vingtrinier,  1870,  1  v.  in-S®. 

Annales  de  la  société  d* agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  du  département  d'Indre-et-Loire  (janvier,  février  et 
mars  1870)  ;  Tours,  Ladevèze,  1870,  3  br.  in-8o. 

Notice  sur  Hippolyie-Balthazar  Chaillan,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  né  à  Riez  le^nov,  1817,  décédé  à  Saint-Vallier  leiti 
mai  1870,  par  J.  E.  M.  de  La  Porte,  Roanne,  Ferlay,  1870,  br. 
in-8o. 

J'ai  réservé  pour  la  fin  la  curieuse  et  intéressante  notice  de 
H.  E.  Chaper,  un  de  nos  bibliophiles  dauphinois  les  plus  instruits, 
sur  Ybot^  poète  et  comédien  dauphinois  (Grenoble,  Ed.  Allier, 
1870 ,  br.  in-8o). 

C'est  le  premier  fascicule  d'une  collection  intitulée  :  Études 
delà  bibliographie  dauphinoise.  Voici  le  titre  du  livre  rarissime 
décrit  par  M.  E.  Chaper  :  L'image  de  la  Constance^  où  sont 
despeintes  les  ambu^rs  du  brave  Polidon  avec  la  belle  Pangoliris^ 
ensemble  le  combat  du  baron  d'Arion^  et  autres  diverses  poé- 
sies par  le  Sj  Ybot  du  Mont'lemard  (sic)  ;  à  Lyon,  par  Simon 
Rigaud,  en  rue  Mercière ,  au  soufflet  d'or,  par  privilège  du  roy, 
1609. 

Voici  la  conclusion  de  M.  Chaper  :  *  Ybot,  qui  me  paraît  in- 
>  connu  de  nos  jours,  a  bien  mérité  de  l'ôtre  ;  son  œuvre  n'a 
»  aucmie  valeur  ;  ni  le  fond  ,  ni  la  forme  ne  pouvaient  sauver 
»  de  l'oubli  ses  détestables  vers  :  mais  le  volume  qui  les  renferme 
»  est  curieux  à  plus  d'un  titre  par  le  frontispice  et  par  le  joli 
»  portrait  qui  le  précèdent  et  par  la  gravure  qui  le  termine ,  par 
»  la  charmante  impression  du  texte ,  par  la  preuve  qu'il  nous 
»  apporte  de  l'existence,  sous  Henri  IV,  en  Dauphiné  d'une 
))  troupe  de  théâtre  ,  dont  le  répertoire ,  il  faut  l'espérer,  valait 
»  mieux  que  les  œuvres  d'Ybot  et  reste  encore  à  découvrir  ;  en- 
»  fin ,  par  son  excessive  rareté.  » 
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A  mon  tour ,  je  signalerai  aux  bibliophiles  un  volume  de  la 
même  époque  et  de  la  même  valeur ,  dont  j'ai  retrouvé  une  par- 
tie ,  contenant  Vadiev  dv  péchevr  avx  vantiez ,  une  tragédie  de 
la  mort  de  Savl,  premier  roy  d*  Israël ,  un  d/iscovrs  svr  la  mort 
et  passion  dv  Savvevr  dv  monde  et  des  meslanges. 

Unsixain  signé  par  de  Ramesnousfaitconnaltre  l'auteur  appelé 
Moisson ,  le  même  sans  doute  qui  a  publié  le  volume  suivant,  du 
même  format,  appartenant  à  M.  A.  de  Gallier  :  Le  sainct  mont  de 
Calvaire  de  Romans  enDavlphinéy  par  Pierre  Moisson,  1615,  à 
Towmon,  par  Claude  Michel,  avec  un  fort  joli  frontispice  gravé 
par  Sarre  t. 

Comme  spécimen  du  mérite  littéraire  de  Moisson ,  je  citerai 

deux  couplets  d'un  noêl  de  sa  façon  c  sur  le  chant  d'un  vieux 

bransle  de  Bayanne  »  : 

Enfle  donc  tes  cornemuses , 
0  peuple  yalentinois , 
Et  mets  en  fureur  tes  muses 
Pour  louer  ce  roy  des  rois , 
Qui  vient  du  sein  de  son  Père 
Pour  te  donner  guerison , 
Et  te  voir  hors  la  misère 
De  l'infernale  prison. 

Et  toy ,  peuple  de  Valence , 

Fais  ronfler  tes  gros  canons , 

Pour  honorer  sa  naissance 

Qui  fait  trembler  les  Démons. 

n  naist  pour  sauner  ton  ame , 

Et  la  mettre  en  seureté  : 

Donc  que  ce  désir  t'enflame 

D^adorer  sa  grand  bonté. 
La  prose  de  Moisson  ne  valait  guère  mieux  que  ses  vers. 
J'ignore  s'il  était  Dauphinois,  mais  je  crois  qu'il  était  religieux 
à  Tournon.  Dans  la  préface  du  Sainct  mont  de  Calvaire^  il  pro- 
met une  nouvelle  édition  augmentée  de  gravures  «  des  sept 
»  paroUes  que  le  Sauueur  de  nos  Ames  profera  sur  son  lict 
»  mortuaire  de  la  Croix ,  ensemble  d'vne  Tragédie  de  la  vie, 
»  Martyre  et  Mort  des  trois  martyrs  de  Romans.  » 
Cette  édition  ainsi  augmentée  a-t-elle  vu  le  jour  ? 

A.  LACROIX, 
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ÉTYMOLOGIES  DES  NOMS  DE  LIEU 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  DROME. 

(SoiTE.  -  Voir  BuUelin,  N."  9, 12, 13,  U,  15,  16,  17  et  18.) 


§  IV. 

I 

IVoin»  emprunté*  &  l'Idée  de  maison  9  liameau^ 
colonie 4  domaine  9  do» 9  cliapelle. 


SoLÉRiEU  est  appelé  Castrum  de  Solorino  en  1372^  ;  ce  dimi- 
nutif du  radical  est  sans  doute  le  résultat  d*une  lecture  fautive , 
et  la  forme  primitive  du  nom  actuel  devait  être  Soleriacuni , 
comme  dans  Miseriacum,  Misérieu;  Salviniacum ,  Savigneu, 
etc.  Ce  nom  vient  desolerium,  maison  à  balcon,  étage  supé- 
rieur, grenier,  en  b.  1.,  dérivant  lui-même  de  solarium,  ter- 
rasse surmontant  une  maison ,  en  1.  (de  ^0/,  soleil)  ;  soller,  en 
ail.;  zolder,  en  holL;  sollar,  en  ang.;  solar  et  solariego,  do- 
maine, en  esp.  En  Piémont,  une  maison  à  balcons  et  à  tours 
était  un  signe  de  noblesse;  de  là  Texpression  :  gentiluomo  de 
solerio  ou  solario^,  qu'on  rencontre  en  Espagne  sous  la  forme 
hidalgo  de  solar. 

Déjà,  en  ilSO,  les  Bertrand  de  Taulignan  possédaient  le  fief 
de  ce  nom ,  dont  une  partie  cependant,  d'après  M.  l'abbé  Fillet, 
appartenait  aux  Adhémar  de  Grignan.  En  1293,  Aimar  de 
Poitiers  en  fit  l'acquisition  de  Bertrand  de  Taulignan,  dont  la 
famille ,  sous  Louis  XIV,  est  tombée  en  quenouille  dans  les  de 
Blégier  (Pithon-Curl,  t.  III,  p.  367).  Dans  le  XVI»  s.,  il  appar- 
tenait à  une  branche  de  la  maison  des  AUeman ,  et  dans  le 


(1)  BoTER  DE  Sainte-Marthe,  Histoire  de  V église  de  Saint-Paul ,  p.  308. 

(2)  CiBRARio,  Delt  origine  de'  cognomi,  p.  35. 

Tome  V.  —  1870.  26 
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XVn«aux  Grolée  de  Vîriville;  en  1711,  il  passa,  par  suite  de 
mariage,  à  M.  d'Olivier,  comte  de  Sénozan,  ancien  échevin  de 
Lyon,  et  plus  tard  à  la  comtesse  de  Périgord  ,  sa  fille. 

Le  docteur  Long  (p.  71)  mentionne  une  inscription  consacrée 
à  un  édile  du  pagus  Aletani;  vers  1740,  elle  fut  signalée  à 
Mui  atori  par  Bimard  de  la  Bâtie ,  qui  plaçait  Aletamim  à  Tau- 
LiGNAN.  Elle  était  probablement  connue  de  Suarez ,  auteur  du 
XVIIe  s.,  qui  assimilait  Aletanv/m  à  Tulette,  ainsi  qu'il  résulte 
de  ce  vers  emprunté  à  sa  chorographia  diœcesis  Vasionensis^  : 

a  Pagus  Aletanus,  qui  nunc  Tuleta  vocatur.  » 

M.  Chapouton ,  dont  nous  déplorons  la  perte  récente ,  m'as- 
surait il  y  a  peade  temps,  bien  que  ses  souvenirs  remontassent 
à  plus  de  cinquante  ans,  que  dans  sa  jeunesse,  les  vieillards 
du  pays  ne  se  souvenaient  pas  d'avoir  vu  cette  inscription.  Il  ne 
m'est  donc  pas  prouvé  qu'elle  ait  été  réellement  trouvée  à  Tau- 
LiGNAN  et  que  celui  qui  l'a  fait  connaître  l'ait  lue  exactement, 
à  moins  que  dans  le  moyen  âge  un  nouveau  nom  ait  été  sub- 
stitué à  l'ancien ,  car  il  y  a  aussi  loin  A'Aletanum  à  Taulignan 
que  à^alfana  à  equus. 

Les  formes  latines  sont  :  Taulignacum  vers  1100,  d'après 
une  charte  citée  par  M.  l'abbé  Fillet,  auteur  de  Y  Histoire  de 
Grignun;  Tauliniacurriy  en  1115  (Gallia,  t.  XVI,  preuves, 
p.  102);  ThauHrdacuni ,  en  1127  [Archivesdép.,  1103,  H.  3416); 
Taulignamim  et  Taulinnanum ,  en  1199;  Tollinanum,  en  1283 
(Valbonnays,  t.  II,  p.  26) ;  Taulinhcmum ,  en  1284  (id.,  II,  118); 
Teuhinhanum ,  en  1291  [Cart,  de  Montélimar,  p.  76);  Theu- 
linhanum,  en  1324;  Taulignanum,  en  1332,  etc.  Ce  nom  a  la 
même  racine  que  ceux  de  Taulhac,  de  Taulanne  (Var  et  Basses- 
Alpes),  de  Ta/ulis,  des  Taules  (Nièvre)  ;  que  les  mots  tauline  ou 
tioline,  maison,  chaumière,  en  dialecte  dauphinois;  tauie, 
tOAila,  planche,  table;  taulisse,  toit  en  planches,  en  prov.; 
taula,  table  ou  banc  servant  à  exposer  les  marchandises  dans 
les  foires,  en  b.  1.,  et  taulerius  (taulier)  celui  qui  percevait  le 


(1)  Elle  est  imprimée  à  la  suite  de  Y  Histoire  de  Véglise  de  Vaison,  par 
BoYEB  DE  Sainte-Marthe,  1731 ,  livre  second,  p.  76. 
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droit  de  taulage  :  la  nie  des  Taulbs,  à  Montélimar,  est  appelée 
de  tabul%$  dans  un  acte  de  1380;  tavel,  chantier  de  planches,  en 
proT.  On  retrouve  ce  radical  dans  tabula,  planche,  table,  en  1., 
diminutif  du  mot  inusité  taba;  tafel,  en  ail.,  en  holL,  en  suéd. 
et  en  russe;  ta/vola,  en  italien;  dans  taA)eme  (tabema). 

Les  finales  ignac,  ignan,  igny,  igneux  sont  communes  en 
composition,  et  souvent  synonymes  d'in,  ières,  etc.  Le  suffixe 
latin initô  (in,  ine,  en  français)  sert,  dit  Chevallet  (t.  Il,  p. 
363),  à  indiquer  ce  qui  provient  d'une  personne ,  d'une  chose , 
d'une  certaine  substance  ou  matière,  comme  chaumine,  chau- 
mière,  argentin ,  vélin ,  purpurin ,  etc.,  et  taniline,  cité  plus 
haut ,  dont  la  terminaison ,  identique  avec  celle  de  Taulignan , 
sert  à  adjectiver  le  radical.  Ce  nom,  synonyme  de  celui  de 
Bourdeauœ ,  servait  dans  le  principe  à  désigner  des  maisons 
construites  en  planches  ou  en  bois. 

La  Tépe  ,  les  Tépes,  la  Tapie ,  la  Tei/pe  sont  des  domaines  ou  des 
hameaux  qui  doivent  leur  nom  à  des  maisons  faites  avec  de  la 
terre;  ce  genre  de  construction,  assez  commun  dans  certains 
cantons  de  la  Drome ,  est  appelé  tapa  et  tapia,  en  b.  1.;  tapia, 
en  esp.  et  lang.;  taipa,  en  portugais.  De  même  que  teppa, 
massue,  en  dialecte  corse;  taper,  toper,  tappen,  en  ail.; 
Torcsiv,  en  grec,  ces  noms  se  rattachent  à  tup,  frapper,  en 
sanscrit,  et  sont  synonymes  de  Pise  et  Pisançon.  C'est  au  quartier 
de  la  Tépe^,  près  de  Tain,  qu'a  été  fondé  depuis  peu  un  vaste 
établissement  consacré  aux  épileptiques,  et  dont  M.  le  comte  de 


(1)  Dans  le  1 1,  v.*  Tain,  J'ai  signalé,  relativement  à  remplacement  oc- 
cupé par  le  coteau  de  VHermitage,  sur  la  carte  de  V État-major,  une  er- 
renr  que  ]e  disais  inessplieable.  Elle  Test,  en  effet,  dans  le  sens  rigoureux 
du  mot.  M.  le  colonel  deBelgarric,  qui  a  dessiné  cette  feuUle  en  1844,  a 
voulu  savoir  comment  elle  a  été  commise,  et  s'est  adressé  à  M.  le  général 
Jarras,  directeur  au  ministère  de  la  guerre.  Il  résulte  d'une  réponse  en 
date  du  7  déc.  1869  «  que  la  minute  du  travail  ne  porte  aucune  indication 
du  coteau  de  YHermitage;  que  ceUe  qui  figure  sur  la  carte  y  a  été  ajoutée 
après  coup,  sans  qu'on  ait  pu  se  rendre  compte  comment  et  par  qui  elle 
avait  été  ordonnée;  que  les  indications  de  coteaux  ne  figurant  pas  sur  la 
carte,  ceUe  qui  est  relative  à  YHermitage  sera  effacée  et  ne  sera  pas  rem- 
placée. » 
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Larnage  a  été  le  précurseur  et  le  promoteur  actif  et  infatigable. 
M.  Borel  d'Hauterive  ^  donne  des  détails  sur  l'origine  du  re- 
mède employé  contre  Tépilepsie ,  révélé  par  une  inspiration  di- 
vine à  un  vieil  ermite  de  cent  ans ,  qui  le  confia ,  il  y  a  plus  de 
deux  siècles ,  à  un  ancêtre  de  M.  de  Larnage. 

La  Touche,  près  de  Montélimar,  est  appelée  Tochia  et  Toschia 
dans  les  XIII«  et  XIV«  s.  Ce  fief  a  appartenu  aux  Adhémar  (XII* 
s.);  aux  Poitiers  (1374);  aux  d'Urre  de  Mollans  (1430),  et  aux 
d'Urre  de  la  Touche,  dont  la  dernière  descendante  épousa,  en 
1619,  Jean  de  Lattier,  seigneur  de  Souspierre  (  Pilhon-Curl , 
t.  m,  p.  600  et  614).  J'ai  donné  dans  quelques  Études  étymolo- 
giques, p.  15 ,  des  détails  sur  la  famille  de  Lattier,  uniquement 
représentée  par  M.i*<»  de  Lattier,  nées  avec  le  siècle;  leur  aïeul 
ou  leur  bisaïeul  a  fait  construire ,  vers  1750,  le  château  de  la 
Touche,  occupé  aujourd'hui  par  une  filature. 

Ce  nom,  commun  à  plusieurs  quartiers  et  domaines  de  «la 
Drome,  notamment  à  celui  des  Touches,  au  levant  d'Alixan,  a 
la  même  racine  (probablement  celtique)  que  les  suivants  :  le 
Touch;  le  Touchet;  les  Touchards;  Toussac;  Toussieu  (Tussia- 
cum);  Toucy  (Yonne),  Tociacus,  dans  le  VU«  s.;  le  Tuquet;  les 
Tucos:  les  Tucoulets;  Toisieu  (Isère),  Tosiacus,  en  994;  Longue- 
Touche:  Ronde-Touche:  l'article  qui  précède  plusieurs  d'entre 
eux  indique  que  primitivement  ils  étaient  considérés  comme  des 
substantifs.  Ils  viennent  de  Umchia,  toscha,  tosca,  tusca,  parc, 
bois ,  bailler,  et  quelquefois  emplacement  à  bâtir  ;  touche ,  tous- 
che,  touchaige,  en  v.  fr.;  touesca  et  touessa,  en  provençal.  Ces 
mots  ont  de  l'analogie ,  mais  sans  qu'on  puisse  en  induire  une 
racine  commune,  avec  le  toft  ou  topt  Scandinave,  tôt,  en  an- 
cien normand ,  parc ,  clos ,  domaine ,  commun  en  composition , 
comme  dans  Ivetot,  Franquetot,  domaine  d'Ives,  de  François  2. 
Pour  Tourrettes,  voir  le  §  L  II  y  avait  autrefois,  entre  Sales  et 
Grignan ,  un  prieuré  appelé  les  Tourrettes, 

Le  couvent  de  la  Trappe  d'Aiguebelle,  établi  en  1816  dans  les 


(1)  Annuaire  de  la  Noblesse,  1868,  p.  266. 

(2)  Depping,  Histoire  des  Normands,  p.  451. 
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bâtimenls  d'une  ancienne  abbaye  de  Tordre  de  Cîteaux,  dépend 
de  celui  de  Mortagne,  fondé  en  1140  par  Rolrou  II,  comte  du 
IJ^rche.  Le  nom  de  la  Trappe  a  la  môme  racine  que  treabh , 
^nét^,  famille,  maison,  en  éc.  et  en  irl.;  treubh,  maison,  en 
gall.;  tref,  trév,  treb,  treo ,  tré,  hameau,  petite  paroisse ,  mai- 
son, en  br.  et  en  k.;  troba,  maison,  en  lithuanien  ^ ,  du  sans- 
crit trapa,  famille,  race,  tribu.  V.  §  V,  y.o  Tricastins,  On  la 
retrouve  dans  trebate,  colon,  cultivateur,  et  peut-être  dans  le 
nom  des  Atrebates^,  des  Trevires,  de  Treba  ou  Trebia,  aujour- 
d'hui TrévL  L'expression  MaisotirDieu ,  autrefois  appliquée  à  la 
Trappe  (Trappa)  de  Mortagne ,  est  la  traduction  de  treabh , 
suivie  du  mot  Dieu,  en  vue  de  sa  destination  ;  elle  est  synonyme 
de  Chaisé'Dieu  (Casa  Dei). 

Truinas,  près  de  Bourdeaux,  est  appelé  Truniacum  en  1269 
(Valbonnays,  t.  II,  p.  162)  et  en  1360,  et  Trui/niacum  en  1381. 
Ce  nom  a  la  môme  racine  que  truyna ,  struyna ,  construction , 
maison,  en  b.  1.,  qui  se  rattache  à  struere,  construire,  en  1. 
Dans  le  XI V®  s.,  ce  flef  appartenait  partie  à  l'ordre  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem  et  partie  à  Reymond  de  Chavanon;  dans  les 
XVI«  et  XV1I«,  aux  d'Urre,  et  dans  le  XVIII«,  aux  des  Alrics,  aux 
de  Vesc ,  et  eu  dernier  lieu ,  aux  Chabrillau ,  par  indivis  avec  les 
Blacons. 

Verclause,  près  de  Rérauzat,  appartenait,  dans  le  XVI«  s.,  à 
Antoine  de  l'Homme,  et  dans  le  XVIIIe,  aux  Barjelon  de  Massar- 
gues.  Si  l'on  peut  affirmer,  d'une  manière  positive,  la  traduction 
de  la  seconde  partie  de  ce  nom  {clausa,  clausaHvm,  clausaria, 
clos,  closerie,  écluse,  enb.  l.\claiMSum,  en  1.;  xXstç,  en  grec), 
il  n'en  est  pas  de  môme  de  la  première.  Est-elle  synonyme  du 
nom  de  Vers  ,  prèf  de  Séderon  (  commun  à  une  dizaine  de 
villages),  appelé  Castrum  de  Yiridibus  en  1428  (  Cart.  de  Mon- 
télijnar)y  et  qui  veut  dire  bois,  jardin,  verger,  prairie  {viridia, 
en  1.;  wert,  en  v.  fr.  et  en  ang.),  ce  qui  donnerait  à  Verclause 
le  sens  de  clos  du  bois?  Ver  doit-il  être  traduit  par  grand , 


(l)  A.  DE  CouRSo.N,  Histoire  des  peuples  bretons ,  t.  H ,  p.  23;  —  Pictet, 
t.  II, p.  291;  -  Taylor,  p.  228. 

(2) Gluck,  Die  bel  Cxsar  Kellischen  Navierif  p.  36,  40;  —  Zeuss,  p.  H , 
836. 
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comme  daus  Vercors,  §  !«';  ou  par  maison ,  comme  dans  Vé- 
rorme;  ou  par  vallée,  prairie,  en  v.  fr.  (du  Gange,  y.o  Verceil- 

■ 

2um),  étymologie  que  semble  confirmer  la  forme  Vallis  Clausq, 
qu'on  trouve  dans  un  acte  relatif  à  Yerclause?  Je  ne  puis  que 
renvoyer  à  la  phrase  de  Peîgnot ,  §  Il ,  v.®  Olle. 

Vers  appartenait,  dans  les  XlII^et  XlVe  s.,  aux  Adhémar 
(Pithon-Curt,  t.  IV,  p.  48)  ;  dans  les  XVI«  et  XVIK  à  une  bran- 
che des  Simiane;  et,  dans  le  XYIIb,  aux  La  Tour-du-Pin-Mon- 
tauban. 

Vérone  ou  Véronne  est  un  nom  commun  à  deux  villages  de  la 
Drome,  l'un  est  près  de  Saillans  et  l'autre  près  de  Nyons.  Leur 
nom  latin  était  Verona  ou  Veronna,  en  1168, 1301  et  1:298.  Il 
parait  emprunté  au  même  radical  que  ceux  de  Véranne  (  Ardè- 
che);  Véranne  (Loire),  Vaironna,  enlOS5;  Vér on  (Yonne) y 
Veron  en  863,  Varon  en  1 1 58  ;  Vaire  :  Vayre  ;  Yayrac  ;  Ver,  près  de 
Chartres ,  qui  portait  déjà  ce  nom  en  9S4  et  en  1102  ;  la  Vérune 
(Hérault),  Veruna,  Verunia  et  Veiruna  du  IX*  au  X1I« s.;  la 
haute  et  basse  Vérune  (Allier) ,  etc.,  et  très-probablement  Mont- 
Ae-Véroux,  canton  de  Romans,  appelé  Mons  de  Vero  dans  le 
XI«s.  (M.  Giraud,  Preuves ^  1. 1,  p.  41),  et,  plus  tard,  Hons 
Vitri  et  Mons  Yitreus  (1493,  Archives  cfe'p.),  sans  doute  par 
suite  d'une  erreur  de  traduction.  Tous  ces  noms,  comme  la  Fare 
(voir  ci-dessus),  signifient  maison,  domaine;  de  même  que 
fearan,  en  irl.  ;  wer,  en  scand.;  vara,  en  zend.  et  en  anc.  perse 
(Bréal,  p.  42);  voflra  et  va/rana^  en  s.  c.  t.  (Pictet,  t.  II,  p.  80, 
194,  242).  La  terminaison  one  de  Véronne  parait  être  un  dimi- 
nutif, qui  le  rend  synonyme  de  Farelle ,  Villette.  Quant  à  la 
permutation  des  lettres  F  et  V,  elle  est  très-commune ,  et  Che- 
vallet  (t.  II,  p.  79)  en  cite  beaucoup  d'exân pies,  notamment 
scheffen ,  échevin;  activi^ ,  actif;  novem,  neuf. 

Je  ne  sais  si  cette  étymologie  est  applicable  au  château  de  la 
Tour  de  Verkb  ,  près  de  Mirmande ,  appelé  Feudvm  basHdœ  del 
Verre  dans  un  acte  suspect  ou  faux  de  1099  (  Cart.  de  Monté- 
lima/r,  p.  15),  Bastida  de  Verro,  en  1389  et  en  1362  [Idem,  p. 
153) ,  et  qui  aurait  été  donné  par  Adhémar  à  Hugues  de  Ripert 
à  son  retour  de  la  croisade  ;  ou  si  ce  ch&teau  devait  son  nom  à 
une  tour  ornée  de  vitres  ou  de  vitreaux ,  ou  bien  à  une  verrerie, 
comme  la  combe  du  Ver,  près  de  Charmes,  où  l'on  avait  établi 
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une  verrerie  en  1462.  Le  fief  de  la  Tour  de  V&rre,  qui  apparte- 
nait ,  dans  le  XIV«  s.,  aux  Adhémar,  a  passé ,  par  mariage ,  vers 
1480,  de  la  famille  Baile  ouBayle  aux  de  Banne,  et  acquis ,  vers 
1830,  des  héritiers  de  ces  derniers ,  par  M.  Soubeyran  de  Saint- 
Prix,  du  Vivarais. 

Véronne,  près  de  Saillans,  a  appartenu  aux  évoques  de  Die , 
aux  Poitiers ,  aux  Berlion ,  d'Ourches ,  auxquels  succéda ,  vers 
1450,  une  branche  de  la  maison  d'Urre,  dite  de  Berlion,  dont  la 
dernière  héritière,  Guyenne,  épousa,  en  1595,  Jacques  de 
Moreton  de  Chabrillan  ;  cette  terre ,  ainsi  qu'Ourches  et  Cha- 
brillan ,  fut  érigée  en  marquisat  sous  ce  dernier  nom,  en  1674. 
Vébonne  ,  près  de  Nyons ,  parait  avoir  donné  son  nom  à  une 
famille  connue  depuis  1277,  et  qui,  dans  les  XV*  et  XVI»  s.,  y 
possédait  des  droits  féodaux,  ainsi  qu'à  Vinsobres.  Dans  le 
siècle  dernier,  ce  fief  appartenait  à  M.  Moreau  de  Véronnc,  pré- 
sident à  la  chambre  des  comptes  de  Grenoble ,  archéologue  et 
érudit ,  mort  en  1796,  laissant  sou  château  de  Yéronne  et  ses 
nombreux  manuscrits  à  son  neveu,  H.  de  Bonaud,  marquis 
d*Archimbaud. 

Le  substantif  villa,  maison,  a  fourni  un  nombreux  contin- 
gent à  l'onomatologie  de  la  France.  Il  correspond  au  tveiller, 
village,  des  Allemands  (d'où  :  villers , villiers ,  etc.);  on  le  re- 
trouve en  ang.  et  dans  les  langues  néo-latines;  il  vient  du  sans- 
crit vailan,  enclos,  parc,  et  dérive  de  vil,  couper,  séparer, 
diviser,  de  même  que  vilan ,  fossé,  et  le  Istinvallitm,  fossé, 
retranchement  [Eichhoff,  p.  328).  Chez  les  Romains  villa  dé- 
signait une  maison  de  campagne  susceptible  d*ëtre  habitée 
par  le  propriétaire,  et  autour  de  laquelle  se  groupaient  quel- 
quefois les  cabanes  des  colons  et  des  serfs,  qui  formèrent  de 
petits  villages.  L'article  47  de  la  loi  salique  donue  à  ce  mot  le 
sens  de  village;  plus  tard,  il  désigna  une  paroisse,  une  circons- 
cription territoriale,  les  faubourgs  d'une  cité  et  enfin  la  cité 
elle-même ,  appelée  ville,  La  même  chose  a  eu  lieu  pour  le  ton, 
tun  ou  toum  germanique  et  anglais ,  qui  avait  primitivement  la 
signification  d'enclos,  domaine,  v.  g  I«r,  v©  Tain. 

De  villa  ou  viala ,  en  langue  romane ,  dérivent  les  noms  de 
plusieurs  villages  ou  hameaux  de  la  Drome  :  Vial,  Vialaret, 
ria/on,la  Villette,  Yillepré,  yïiteiow ,  Villeneuve ,  VUle franche 
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(qui  rappelle  une  concession  de  terrains  accompagnée  de  fran- 
chises); Villeperdrix,  près  de  la  Motte-Chalancon ,  qui  devait 
être  primitivement  une  maison  ou  un  rendez-vous  de  chasse , 
ou  avoir  reçu  son  nom  de  la  famille  Perdrix ,  de  Die ,  connue 
depuis  1227,  et  anoblie  par  le  dauphin  Louis  en  1454.  Ce  fief 
appartenait  à  la  famille  de  la  Raye ,  ou  Rays  (1621-1651),  et 
aux  Plantin  de  Villeperdrix  (1706-1789). 

Avant  1280,  le  nom  du  territoire  de  Réau ville,  près  de  la 
Trappe  d'Aiguebelle ,  était  Derzas  ou  Sersas,  car  on  trouve  les 
deux  formes  dans  le  même  acte  ^  Il  s'est  conservé  dans  celui 
de  Serçon  ou  Sarzon;  c'était,  dans  le  XVI»  s.,  un  fief  de  la  fa- 
mille de  Bologne,  et,  aujourd'hui,  un  domaine  situé  à  deux 
kilomètres  au  levant  de  Réauvillc,  et  qui  appartient  aux  Trap- 
pistes. Derzas  signifiait  buissons,  broussailles,  taillis,  en  b.  1., 
et  Sa/rzon  vient  du  même  radical  que  sarçal,  broussailles ,  en 
v.  f.;  zarza^  enesp.  ;  sarça,  en  port,  [sarcoya,  forêt,  en  basque), 
qui  a  formé  les  noms  de  Sarcey,  près  de  Lyon  (Sarcaïous); 
Sarcy  (Sarceium),  et  la  Charce,  v.  le  §  V. 

Lorsque  dom  Pons,  abbé  d'Aiguebelle,  qui  voulait  se  créer 
un  protecteur  influent,  céda  le  pariage  de  sa  seigneurie  au 
comte  de  Provence ,  oncle  de  Saint  Louis  (1280),  le  nom  de 
Réauville,  Eegalis  villa  (ville  royale) ,  remplaça  celui  de  D&i^zas 
ou  Sersas.  «  Le  pilier  qui  subsiste  encore  à  l'entrée  de  Réau- 
ville, reste  d'un  arc  de  triomphe  naguères  tombé  de  vétusté,  et 
sur  lequel  on  voyait  sculpté,  il  n'y  a  pas  encore  trente  ans ,  les 
lis  de  la  maison  d'Anjou ,  rappelle  cet  événement.  »  Dans  le 
XVIPs.,  Réauville  appartenait  aux  Adhémar  de  Grignan;  un 
de  leurs  héritiers,  le  marquis  de  Vibraye ,  le  vendit,  en  4728, 
à  Joseph  Chambon ,  ancien  médecin  du  roi  de  Pologne.  En  1759, 
Louis  XV  céda  au  comte  du  Muy  les  seigneuries  de  Mont- 
îojer y  Réauville,  Citelle  et  le Fraisse ,  avec  tous  leurs  droits, 
même  ceux  qui  étaient  communs  avec  l'abbé  d'Aiguebelle,  pour 
être  réunies  au  comté  de  Grignan ,  en  échange  d'une  vingtaine 
d'arpents  qui  furent  joints  au  parc  de  Versailles  (Notes  fournies 
par  M.  Devez). 


(I)  Annales  de  V  Abbaye  (TAiguebelky  1. 1,  p.  213. 
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IVom»  de  lien  emprunté»  il  cens  de  la  Divinité <» 

de»  fondateur»  ou  po— eaaeur»  » 

de»  animaux 4   de»   bols*    de»  arbre» 9  de»  prairie»* 

de»  niaral»^ 

À  la  nature  ou  à  la  eonfl§^ratlon  du  »ol$ 

nom»  oml»  dan»  le»  paraiçraphe»  quI  précédent  % 

étymologfle»  hypothétlQue»  9 

rorme»  latine»  de»  nom»  lntradul»lble»* 


Malgi*é  mes  longues  et  patientes  recherches ,  il  m'a  été  im- 
possible d'expliquer  quelques  noms  de  lieu  de  la  Drome ,  com- 
posés de  racines  irréductibles.  J'ai  pu  diminuer  le  nombre  de 
ces  énigmes  philologiques,  grâce  à  la  science  et  à  l'obligeance 
de  divers  linguistes,  qui  ont  bien  voulu  s'intéresser  à  celte 
longue  étude ,  et  dont  les  renseignements  et  les  observations 
m'ont  été  d'un  grand  secours.  J'acquitte  donc  une  dette  de  re- 
connaissance en  ajoutant  aux  noms  que  j'ai  déjà  cités  dans  les 
prolégomènes  de  mon  travail  ceux  de  MM.  Mannier  (de  Paris), 
Diefenbach  (de  Francfort) ,  Chotîn(de  Tournai),  Péan(de  Lyon) 
et  Alexis  (d'Aix).  Lorsque,  malgré  le  concours  savant  et  em- 
pressé, je  pourrais  même  dire  la  collaboration  des  personnes 
que  je  viens  de  nommer,  et  celui  de  MM.  Pictet ,  Mowat  et 
Houzé ,  le  voile  épais  qui  recouvre  l'origine  de  certains  noms 
n'a  pas  pu  être  enlevé,  ni  môme  écarté,  c'est  qu'il  y  a  des  pro- 
blèmes insolubles  et  des  choses  qu'il  faut  se  résoudre  à  ignorer. 

M.  Ch.  Grandgagnage  (de  Liège),  auteur  d'excellents  ou- 
vrages de  linguistique,  mentionne  la  cause  principale  de  cette 
non-réussite,  dans  la  réponse  qu'il  a  bien  voulu  faire  à  mes 
diverses  questions.  «  Ce  qui  m'a  découragé,  dit-il,  c'est  que 
les  formes  que  vous  m'indiquez  ont  perdu  presque  toutes  leur 
cachet  primitif.  Ce  n'est  plus  le  mot  latin,  celte  ou  germain , 
c'est  une  forme  romanisée ,  et  si  complètement,  qu'il  est  diffi- 
cile de  reconnaître  même  les  suffixes.  Ces  vocables,  remontant 
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seulement  au  XII^^  ou  au  XIII«  siècle ,  ont  déjà  subi  une  trans- 
formation presque  complète Selon  moi,  il  faut  donc 

renoncer  à  trouver  l'étymologie  de  ces  noms,  si  vous  ne  par- 
venez pas  à  découvrir  des  formes  plus  anciennes.  » 

M.  Flour  de  Saint-Genis,  le  regretté  président  de  la  Société 
archéologique  de  la  Drome,  a  cherché  à  démontrer  que  l'anti- 
que Aeria  était  près  du  Plan-de-Baix  ^  ;  d'autres  personnes  ont 
cru  que  cette  ville  mystérieuse  des  Gaulois  devait  être  placée  à 
Savasse ,  au  Pégue ,  à  Livron ,  à  Yalréas  (altération ,  dit-on ,  de 
Vallis  Aeria),  à  Barri,  au  cb&teau  de  Lers,  situé  au  midi 
d*Orange ,  etc.  La  discussion  de  ce  problème  historique  se  rat- 
tache donc  à  l'étude  des  antiquités  du  département;  une  disser- 
tation complète  dépasserait  le  but  que  je  me  suis  proposé;  je 
me  bornerai  donc  à  quelques  indications  et  à  des  rapproche- 
ments qui  paraissent  donner  beaucoup  de  probabilité  à  l'opinion 
que  je  vais  exposer. 

Aeria  est  mentionnée  pour  la  première  fois  dans  les  Chroni- 
ques du  Grec  Apollodore ,  qui  écrivait  vers  Tan  140  avant  Jésus- 
Christ;  Pline  (lib.  III,  c.  V)  nomme ,  dans  la  même  phrase, 
beaucoup  de  localités,  souvent  fort  éloignées  les  unes  des 
autres  2,  de  sorte  qu'il  n'est  presque  d'aucun  secours  pour  dé- 
terminer l'emplacement  précis  d' Aeria.  Strabon ,  le  plus  com- 
plet des  géographes,  a  fourni,  sur  cette  localité,  des  rensei- 
gnements topographiques  permettant  de  mieux  circonscrire  le 
problème. 

a  Entre  la  Durance  et  l'Isère ,  dit-il,  il  y  a  encore  d'autres 
rivières  qui  descendent  des  Alpes  et  se  jettent  dans  le  Khône.... 
Dans  ce  [même  intervalle  (de  la  Durance  à  l'Isère],  les  villes 
qu'on  rencontre  sont  Avignon,  Orange,  Aeria,  ville  bien  nom- 
mée, dit  Artémidore,  parce  qu'elle  occupe,  sur  une  montagne 
très-élevée,  une  position  vraiment  aérienne.  Tout  ce  pays,, 
composé  de  plaines,  produit  de  beaux  pâturages,  mais  pour 


(1)  Bulletin,  année  1867,  p.  417. 

(2)  Alba  Helvonin  (Âps) ,  Augnsta  TricasUnorum  (Saint-Paxd  des  Tricas- 
tins),  Ànatllla,  Aeria,  Bormannl,  Gomacina,  Gabellio  ^  C7avai//onj,  etc. 
Ces  noms  sont  classés  par  lettre  alphabétique. 
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aller  d*i4efia  à  ( Z)unon,  Àoupt(i»v<x;  onLuérion,  Aousptwvdc ;  car 
les  divers  textes  de  Strabon  ne  s'accordent  pas  entre  eux),  il 
faut  franchir  dans  la  montagne  des  défilés  étroits  et  entourés 
de  bois  (uicepOeveiç  exet  orevaç  tm  uXtt^etç).  Au  confluent  de  Tlsère 
et  du  Rhône,  etc.  » 

Abbia  me  parait  avoir  occupé  le  plateau  qui  domine  le  village 
de  Barri ,  à  quatre  kilomètres  au  nord  de  BoUène ,  et  à  cinq 
kilomètres  au  levant  de  la  station  de  La  Patud  ^  Les  viogt-cinq 
ou  trente  maisons  qui  composent  le  village  de  Barri ,  sont  toutes 
creusées  dans  des  blocs  de  grès  tendres  qui  couronnent  la  mon- 
tagne ;  une  muraille  percée  d'une  porte  et  de  quelques  fenêtres 
complète  ces  bizarres  constructions.  Sur  le  plateau  assez  étendu 
que  supportent  ces  rochers,  il  y  a  eu  un  établissement  gaulois 
d*abord,  et,  plus  tard,  romain.  On  ne  peut  en  douter  quand 
on  a  vu  l'immense  quantité  de  pierres  gravées,  de  lampes,  de 
statuettes,  de  bagues,  de  fibules,  de  médailles  gauloises  et 
romaines  et  d'antiquités  de  toute  espèce  qu'on  7  a  trouvées  et 
qu'on  y  rencontre  encore.  Les  champs  et  les  vignes  qui  occu- 
pent l'emplacement  de  cette  ville  inconnue ,  sont  remplis  de 
débris  d'amphores,  de  vases  et  de  tuiles  à  rebords  ;  on  aperçoit 
aussi  des  restes  d'anciennes  constructions  ;  les  villas  romaines 
étaient  descendues,  plus  tard ,  sur  le  penchant  de  la  montagne 
et  jusqu'à  Saint-Pierre  de  Sénos  (v.  Neomogus^  g  IV),  qui  est 
au  pied. 

Les  ruines  d'un  château  fort,  détruit  par  les  Albigeois,  dans 
le  XIII«  siècle ,  couronnent ,  comme  un  diadème ,  un  petit  ma- 
melon qui  est  au  couchant  du  plateau.  De  ce  point  culminant 
et  du  Champ  des  médailles ,  car  tel  est  le  nom  qu'on  lui  donne 
vulgairement,  on  jouit  d'un  coup-d'ceil  magnifique,  et  on  do- 
mine ,  d'une  hauteur  d'environ  cent  cinquante  mètres ,  la  vaste 
plaine,  traversée  par  le  Rhône,  qui  s'étend  depuis  Donzères 
jusqu'à  Montdragon  ;  comme  le  dit  Strabon ,  la  position  d'AERu 
esc  vraiment  aérienne. 


(1)  G*est  de  Bollène  qQ*on  doit  aller  à  Barri,  si  Toa  Teut  trouver  une 
route  bonne  et  directe. 
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D'après  le  texte  du  géographe  grec ,  Aerïa  paraît  être  au 
nord  d'Orange ,  comme  Barri  ;  les  plaines  fertiles  en  pâturages 
sont  les  territoires  de  F-.a  Palud  et  de  Pierrelate ,  dominés  par 
la  montagne  de  Barri  ;  les  défilés  entourés  de  bois  qu'il  faut 
franchir  pour  allerà^AeriakDurion  [on  LuérUm?)  sont  ceux 
qui  se  trouvent  au  levant  et  au  pied  de  la  montagne  de  Mont- 
champ,  entre  celle-ci  et  la  montagne  de  Rocouls,  dans  le 
quartier  appelé  le  Bois  des  Mates  ;  c'est  là  que  passait  la  voie 
romaine,  qui  débouchait  dans  la  plaine  de  Montélimar  parle 
hameau  de  Malataverne.  On  a  trouvé,  près  de  ce  défilé,  une 
inscription  romaine  qui ,  après  avoir  séjourné  assez  longtemps 
au  Colombier,  chez  M.  Mathieu,  fait  aujourd'hui  partie  du 
musée  de  M.  Vallentin  ;  elle  est  relative  à  la  restitution  d'un 
monument  (pierre  milliaire,  tombeau  ou  autel)  qui  a  eu  lieu 
sous  Tibère. 

C'est  dans  le  Bois  des  Maies  que  se  cachaient  les  bandes  qui , 
pendant  et  après  la  Révolution ,  ont  si  souvent  arrêté  les  dili- 
gences à  main  armée.  La  position  était  très-favorable  pour 
détrousser  les  voyageurs ,  et',  s'il  en  était  ainsi  du  temps  de 
Strabon ,  la  crainte  avait  dû  exagérer  l'importance  de  ces  défilés 
et  de  ces  bois. 

Il  paraît  impossible  de  préciser  ce  qu'est  Durùm  ou  Luérion , 
qu'on  rencontrait  entre  la  montagne  (  de  Mbntchamp )  et  l'Isère. 
Quelques  auteurs ,  trouvant  dans  Durion  le  radical  celtique  dur 
oudour,  rivière ,  pensent  que  Strabon  a  voulu  parler  du  Rou- 
bion  ou  de  la  Drome,  ce  qui  est  possible.  D'autres  identifient 
Luérion  avec  Limon ,  ce  qui  me  paraît  peu  probable  à  cause 
de  l'ancienne  forme  du  nom,  Castrum  Liberonis,  en  1187; 
mais  non  pas  impossible  (v.  ci-après  Livron). 

En  plaçant  Aeria  à  Barri ,  le  texte  de  Strabon  qu'on  suit ,  en 
quelque  sorte ,  pas  à  pas,  reçoit  une  explication  toute  naturelle, 
et  les  nombreux  débris  celtiques  et  gaulois  qu'on  rencontre  sur 
le  plateau ,  démontrent  l'existence  d'un  camp  retranché ,  dans 
lequel  se  trouvaient  aussi  des  constructions.  Quant  aux  maisons 
creusées  dans  le  rocher,  elles  ont  peut-être  servi  de  retraite 
aux  premiers  habitants  de  nos  contrées  ;  on  a  dû  les  compléter, 
plus  tard,  en  les  fermant  par  des  murailles.  On  ignore  Tépoque 
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de  la  destruction  d'AeniA,  qui  date,  peut-être,  de  riuvasion 
des  Barbares.  La  construction  du  château  fort ,  aujourd'hui  en 
ruines,  parait  remonter  aux  premiers  temps  de  la  féodalité.  Le 
nom  de  Bani  {Barriacum,  en  l.)>  identique  avec  Tancienne 
forme  de  celui  de  Barjac  { Gard)  ^  emprunté  à  un  radical  qu'on 
retrouve  avec  le  sens  de  barrière ,  lieu  fortifié ,  dans  presque 
toutes  les  langues,  et  jusque  dans  le  mot  hébreu  bérich  ou 
bériach,  retranchement  (Gesenius,  p.  174),  qui  a,  du  reste, 
quelque  analogie  avec  celui  d'ilana,  a  été  alors  substitué  à  ce 
dernier.  Il  en  a  été  de  même  pour  Bergoiata,  aujourd'hui 
Bourg-Saint-Andéol  ;  Cularo,  Grenoble;  Chinacum,  Saint- 
Agrève;  indiciacum,  Saint-Flour;  Cenabum  ou  Genabum, 
Orléans ,  etc. 

La  solution  précise  de  ce  problème  historique  nous  aurait  été 
donnée ,  peut-être ,  par  l'inscription  gravée  sur  le.  fragment 
d'un  petit  autel  de  marbre  blanc ,  trouvé  à  Barri  par  le  savant 
M.  Âllmer^,  il  y  a'  une  vingtaine  d'années.  Malheureusement 
elle  est  incomplète  et  ne  contient  plus  que  ces  mots:  P.  APICIVS. 

MODESTVS.  AEREN ;  dont  le  dernier  parait  s'appliquer 

à  Aeria  ou  Aéra, 

Strabon  a  traduit  au  moyen  du  grec  le  nom  d' Aeria  (aspta, 
aérienne,  élevée).  Cette  étymologie,  justifiée  par  la  position 
topographique,  serait  très-probable,  si  elle  était  empruntée  à 
la  langue  des  Gaulois,  qui  ont,  en  quelque  sorte,  jonché  de 
médailles  le  sous-sol  d* Aeria.  il  me  paraît  beaucoup  plus  natu- 
rel d'expliquer  ce  nom  par  le  celtique,  ainsi  que  celui  deSénos, 
qui  est  au  pied  de  la  montagne  (v.  le  g  IV,  v.o  Neomagus).  Aeria 
serait  alors  une  altération  d'Aerua,  lieu  du  combat  (locus  prœlii), 
champ  de  bataille  ou  camp  retranché ,  en  ancien  breton ,  faite, 
sans  doute ,  par  Artémidore  et  par  Strabon  «  pour  expliquer, 


(1)  Bariaewn,  en  12J9;  Cartuktire  de  Saint-Vicior,  t.  II,  p.  349. 

(2)  Je  suis  heureux  de  remercier  de  leur  obligeance  et  de  leur  concours 
M.  Mimer,  qui  a  bien  voulu  me  communiquer  ce  fragment  dHnscriptioa , 
et  M.  Vallentin,  qui  a  attiré  mon  attention  sur  la  question  dont  je  m'occupe, 
en  me  signalant  les  antiquités  qu'on  trouve  à  Barri,  et  la  probabilité  qu'elles 
révèlent  l'emplacement  d'Aeria. 
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par  lear  langue,  le  nom  de  cette  ville  gauloise.  A&rua  est  em- 
prunté à  la  même  racine  qu^o^r  ^  bataille,  siège,  carnage  (d'où 
l'ancien  nom  d'homme  breton  Aerthim,  chef  de  la  guerre , 
général)  ;  ar^  en  corn,  et  en  irl.  ;  ar  et  luar,  en  t.  Le  mot  oer ûi, 
emplacement,  en  b.  1.,  rappelle  Yc^ea  et  Yager  des  Latins.  Ce 
nom  A^Àerua  se  rattache,  sans  doute,  à  un  siège  ou  à  un  com- 
bat antérieur  à  la  conquête  romaine. 

Bien  que  les  familles  des  Armands  et  la  Baume-Suze  aient 
pris  quelquefois  le  titre  de  seigneur  de  Barri ,  dans  les  XVe  et 
XVI«  s.,  il  paraît  que  ce  fief,  après  avoir  appartenu  aux  princes 
de  Baux  et  aux  moines  de  TIle-Barbe ,  devint ,  dans  le  XY«  s.,  la 
propriété  du  collège  d'Annecy ,  fondé  à  Avignon.  Les  adminis- 
trateurs de  cet  établissement  le  vendirent ,  en  1780  ^  pour  le 
prix  de  8,000  livres ,  à  M.  de  Ripert  d'Alauzier,  issu  d'une  an- 
cienne famille  originaire  de  Montélimar,  à  laquelle  appartenait 
ma  cinquième  aïeule ,  Florence  de  Ripert.  Ils  se  chargèrent , 
en  outre^  d'obtenir  du  Pape  l'érection  en  marquisat  de  ce  petit 
fief  qui  rappelle  le  pays  des  Troglodytes  ;  ce  qui  eut  lieu ,  en 
effet,  en  vertu  d'un  6re/'du9juin  1789 2.  On  assure  que  ce 
moyen  a  été  employé  plusieurs  fois  avec  succès  ;  lorsqu'on  avait 
de  bonnes  protections  à  la  cour  de  Rome ,  pour  vendre  à  un 
prix  plus  élevé  un  fief  peu  important.  Le  titre  était  alors  attaché 
à  la  terre,  et  la  formule  de  cette  érection,  particulière  au 
Comtat-Venaissin ,  était  celle-ci  : 

c  In  nobUem  et  antiqimm  marchionatum  pro  dicto  N , 

ejwque  descendentibits  et  successoribus  q%iibuscumque ,  etiam 
extraneis,  etc.  » 

Le  nom  d'ALANçoN  ou  Alanson  ,  ch&teau  fort  en  ruine  près  de 
Taulignan,  et  celui  d'ALLAN,  près  de  Montélimar^  paraissent 
empruntés  au  même  radical.  Les  diverses  formes  latines  à'Allan 


(1)  Zeuss,  p.  119  et  860;  —  Edwards,  p.  158;  —  Pour  Aeria,  v.  Walkb- 

NAER,  1. 1,  p.  187;  —  Générât,  Étude  sur Vindaliumet  Aeria,  1860, 

p.  14  et  28;  —  Courtet,  Dictionnaire  des  communes  du  département  de 
Vauduse,  p.  96;  —  De  Fortia  d'Urban,  Antiquités  du  département  de 
Vaucluse,  l**  partie,  p.  89;  —  D.'Long,  p.  177;—  Delacroix,  p.  10. 

(2)  Repertoriumcamerale,  L.  N.,  !.•  192. 
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étaient  presque  inditléremmeni  Alondum ,  Alundum ,  Alandum 
et  quelquefois-  Alanum,  dans  les  XII«,  X1II«  et  XI V«  s.  i.  La 
plaine  qui  s*étend  au  bas  du  village  était  déjà  habitée  à  une 
époque  très- reculée;  car  on  a  souvent  trouvé  des  couteaux  et 
des  hachettes  de  pierre ,  ainsi  que  des  médailles  et  des  anti- 
quités  romaines  dans  les  quartiers  des  Bruyères  et  de  Bondon- 
neau(y.  g  III).  On  peut  traduire  le  nom  d*ALLAN  par  la  la/nde, 
les  bruyères,  ou  par  haute  lande ,  aZ  ^  en  breton  et ,  sans  doute, 
en  celtique,  ayant  le  double  sens  de  haut  (altus)  et  de  le.  Il  me 
parait  plus  naturel  et  plus  conforme  à  la  topographie ,  ainsi 
qu'aux  divers  rapprochements  qui  vont  suivre ,  de  voir  dans  les 
deux  premières  lettres  du  nom  Allan  Tarticle  breton  a/,  qu'on 
met  devant  les  mots  commençant  par  la  lettre  /  2.  Cette  signi- 
fication est  la  même  que  celle  du  nom  du  quartier  des  Bruges 
ou  des  Bruyères ,  qui  occupe  une  partie  de  la  plame  d' Allan. 

L'ancien  village,  perché  sur  une  colline  escarpée ,  ne  paraît 
pas  être  antédeur  à  la  féodalité.  Il  est  presque  entièrement 
abandonné  aujourd'hui;  une  nonveUe  agglomération  s'étant 
formée  dans  la  plaine ,  autour  de  l'église  de  la  Bégude,  Avant 

■ 

la  fin  du  siècle  y  le  vieux  ch&teau  des  Adhémar  et  des  Poitiers, 
effondré  lui-même ,  ne  sera  plus  entouré  que  par  les  ruines 
d'une  centaine  de  maisons.  Cet  exemple,  assez  rare ,  d'un  village 
abandonné  par  ses  habitants,  et  détruit  peu  à  peu,  non  par  la 
guerre  ou  l'incendie ,  mais  par  suite  des  exigences  de  l'agricul- 
ture, et  de  la  substitution  d'une  époque  de  paix  à  une  ère  de 
troubles  et  de  bouleversements,  est  bon  à  noter  pour  éviter  des 
recherches  aux  archéologues  futurs.  Le  fief  d' Allan  a  appartenu 
aux  Adhémar,  aux  Poitiers  (  XV«  s.  ),  aux  Pape  de  Saint-Auban 
(XVI«  s.),  aux  Leriget  de  Lafaye  (XVIIh  s.),  aux  La  Tour-du-Pin 
et  aux  Legras,  marquis  du  Luart,  venus  des  bords  de  la  Sarthe, 
par  suite  d'un  mariage  '. 

(A  continuer.}  B.<«  de  COSTON. 


(1)  Chartularium  MontUii  JEmarii,  p6U5im. 

(2)  LEGONn>EK,  Dictionnaire  celto^lnreton ,  V."  al.  —  Alen  arabe  est  aussi 
nn  article,  comme  ù^as  ai  Koran ,  le  Coran. 

(3)  M.  Lacroix,  VArrondissemeni  de  MontéHmarj  1. 1,  p.  102. 
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NOTICE  HISTORIQUE 

SUR 

LE  COUVENT  DE  SAINTE-GLAIRE 

DE  ROMANS, 

Par  le  D/  Ulysse  CHEVALIER. 
(Suite.  -  Voir  la  I8«  liYr.,p.289.) 


Après  rélection  de  Jeanne  de  Monteizet  (7  janvier  1712), 
dont  les  annales  du  couvent  ont  conservé  un  précieux  souvenir, 
on  célébra  à  Romans  la  canonisation  de  sainte  Catherine  de 
Bologne,  qui  avait  été  mise  au  catalogue  des  saints  par  une 
bulle  de  Clément  VI,  en  date  du  9  juillet  1712,  La  fête,  pré- 
cédée de  longs  préparatifs,  eut  Ueu  dans  le  monastère  de  Romans 
le  15  novembre  1713,  un  samedi ,  jour  de  la  commémoration  de 
Sainte-Catherine,  martyre. 

«  La  solennité  commença,  à  midi,  par  le  son  de  toutes  les 
cloches  des  paroisses  et  des  couvents  de  la  ville.  A  trois  heures 
de  l'après-midi,  on  porta  la  bannière  à  Saint-Bai-nard,  elle  fut 
bénie  par  M.  de  Pourroy,  sacristain  et  supérieur  de  notre  com- 
munauté. Une  bannière  entièrement  semblable  avait  été  en- 
voyée dans  toutes  les  maisons  de  notre  ordre.  Elle  représentait 
la  sainte  à  genoux  devant  la  très-sainte  Vierge,  portée  sur  un 
nuage,  présentant  à  sainte  Catherine  le  saint  enfant  Jésus 
(nous  en  possédons  toujours  le  précieux  tableau  dans  notre 
chœur).  Après  la  bénédiction  de  la  bannière,  la  publication  de 
l'indulgence  fut  annoncée  par  M.  Trollier,  chanoine  ^  Ensuite 
la  procession  sortit  de  l'église  de  Saint-Barnard ,  ayant  en  tête 


(1)  Le  chanoine  Jean  Trollier,  décédé  le  13  mars  1736.  Il  avait  vendu,  en 
1704,  à  rtiôpital  général  une  usine,  qui  est  aujourd'hui  un  moulin  à  tan 
enclavé  dans  la  caserne  de  la  Presle. 
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la  baniiièi'e,  portée  par  un  Père  Capucin.  Tous  les  corps  l'eli- 
gieux  y  étaient,  ainsi  que  le  conseil  de  la  ville.  La  musique 
des  violons  et  le  son  de  toutes  les  cloches  faisaient  ressentir  une 
sainte  joie.  Le  Te  Deum  fut  chanté  pai*  MM.  du  chapitre  de 
Saint-Bamaiti,  qui  entrèrent  dans  notre  église  à  quatre  heures 
du  soir;  ensuite  ils  donnèrent  la  bénédiction. 

»  Le  lendemain,  dimanche,  26  du  courant,  ils  officièrent 
tout  le  jour.  Le  lundi,  ce  fui'ent  les  RR.  PP.  Cordeliers;  le 
mardi,  les  RR.  PP.  Capucins  et  Récollets.  Le  mercredi,  ce 
fut  encore,  paraît-il,  le  chapitre  qui  officia.  Le  jeudi,  vinrent 
les  pénitents  de  la  ville  ;  le  vendredi ,  la  paroisse  de  Saint- 
Romain;  le  samedi,  la  procession  du  Bom'g-du-Péage ,  et  le 
dimanche,  celle  de  Saint-Nicolas;  à  trois  hernies  de  l'après- 
midi,  il  y  eut  une  procession  générale  :  MM.  de  Saint-Barnard 
chantèrent  les  vêpres  et  le  Te  Deum  et  donnèrent  la  bénédiction 
pour  la  clôture  de  la  solennité,  au  sou  de  toutes  les  cloches  et  des 
violons ,  qui  jouèrent ,  du  reste ,  aux  grandes  messes  et  aux 
vêpres  pendant  toute  l'octave  >.  » 

Les  rapports  bienveillants  qui  avaient  toujours  existé  entre  les 
PP.  Capucins  et  les  Clarisses  de  Romans  furent  cimentés  pai- 
des  conventions  spirituelles  faites  le  6  septembre  1717  2;  elles 
étaient  rédigées  en  ces  termes  : 

«  Nous  soussignés ,  provincial  et  définiteur  des  Capucins  de 
la  province  de  Lyon,  dite  de  Saint- Bonaventure,  d'une  part, 
et  l'abbesse  du  monastère  de  Sainte-Claire  de  Romans,  de 
l'autre,  et  ses  religieuses, 

»  Pour  marquer  la  parfaite  et  spirituelle  union  qu'il  y  a 
entre  les  RR.  PP.  et  lesdites  Dames  de  Sainte  -  Claire ,  et 
voulant  confirmer  et  augmenter  à  l'avenir  dans  l'esprit  de 
N.  S.  J.  C.  cette  union  si  édifiante,  sommes  convenus  ce  qui 
suit  : 


(1)  Manuscrit  déjà  cité. 

(2)  L'expédition  de  ces  conventions  ayant  appartenu  aux  Capucins  de 
Romans  porte  la  date  du  12  août. 

Tome  V.  —  1870.  27 
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n  Lorsqu'un  religieux  Capucin  de  la  communauté  de  Romans 
décédera ,  les  dames  religieuses  de  Sainte-Claire  diront  en  com- 
munauté l'ofiBce  des  morts  et  feront  dire  une  messe  pom*  le 
défunt,  à  laquelle  elles  appliqueront  la  communion  pour  le 
repos  de  son  âme;  et  les  Capucins,  de  leur  part,  quand  une 
religieuse  de  Sainte-Claire  de  Romans  décédera,  diront  pareille- 
ment l'oflBce  des  morts  et  célébreront  une  grand' messe  pour 
la  défunte,  à  laquelle  les  religieux  qui  ne  sont  pas  prêti-es 
appliqueront  la  communion  pom*  le  repos  de  l'ilme  de  la  défunte. 
»  Fait  à  Thiers,  le  6  septembre  1717. 

»  Signés  :  Ennemond  de  Maçon ,  Capucin  provincial  et  tous 
les  religieux  ; 

»  Sœur  Jeanne  de  la  Croix  de  Monteizet,  abbesse,  et  toutes 
les  religieuses.  » 

Le  couvent  de  Sainte-Claire  possédait  quelques  fonds  dispo- 
nibles provenant  de  la  dot  spirituelle  d'une  religieuse.  Par  acte 
du  18  août  1730,  il  prêta  à  l'abbaye  de  Veniaison  2,500  livres , 
moyennant  une  rente  constituée  de  125  livres.  Cette  somme 
fut  remboursée  le  20  juin  1740  par  M"*"  de  Langon,  abbesse  de 
Vernaison. 

Agnès  Genevez  fut  élue  abbesse  le  6  avril  1748.  Elle  était 
née  à  Lyon  d'une  famille  distinguée  par  ses  vertus  et  par  ses 
richesses.  C'était  une  noble  et  belle  personne;  à  des  talents 
remarquables  et  une  grande  élévation  de  sentiments  elle  joi- 
gnait la  bonté  du  cœur  et  la  fermeté  de  l'âme. 

Vers  le  milieu  de  ce  siècle,  le  monastère  de  Sainte-Claire 
fut  le  théâtre  d'un  événement  qu'on  sera  bien  aise  de  connaître, 
car  il  rappelle  mi  des  côtés  de  la  législation  ou  plutôt  du  bon 
plaisir  qui  régnait  à  cette  époque,  et  auquel  n'échappaient  pas 
les  personnes  vivant  au  fond  des  cloîtres. 

Nous  extrayons  du  manuscrit  déjà  souvent  mis  à  contribution 
dans  notre  notice  le  récit  suivant ,  où  l'on  trouvera  une  certame 
liberté  d'appréciation  et  une  sensibilité  de  bon  aloi. 

«  La  communauté  de  Sainte-Claire  de  Lyon  était  dans  une 
position  critique.  Les  autorités  ecclésiastiques,  appuyées  du 
bras  séculier,  voulaient  remettre  ce  monastère  sous  la  juridic- 
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tion  du  prélat  diocésain ,  qui  se  trouvait  pour  lors  le  cardiual  do 
Tencin ,  archevêque  de  Vienne  i. 

»  La  pensée  d'être  soustraites  do  la  conduite  des  Pères  de 
notre  ordre,  comme  le  prescrit  notre  sainte  règle,  alarma  un 
certain  nombre  de  ces  bonnes  i^ligieuses.  Elles  témoignèrent 
une  grande  répugnance  pour  cette  transaction.  Il  parut  même 
dans  leur  conduite  une  espèce  d'opiniâtreté. 

»  L'abbesse  de  concert  avec  le  cardinal  déjà  nommé  prirent 
une  détermination  rigoureuse  :  irrités  contre  des  religieuses 
qui  n'avaient  pas  plié  assez  vite  à  leur  gré,  ils  voulurent  les 
traiter  en  sujets  rebelles.  Hélas  !  un  peu  de  patience  et  de  dou- 
ceur aurait  ramené  ces  bonnes  âmes  qu'un  attachement  trop 
vif  pour  l'observance  de  la  règle  avait  un  peu  égarées.  Enfin  , 
la  détermination  prise,  il  fallut  lexécuter.  On  s'adressa  à  la  R. 
M.  Genevez,  qui  était  de  Lyon.  On  lui  proposa  de  prendre, 
moyennant  une  pension ,  les  religieuses  qu'on  lui  enverrait.  La 
prudente  Mère,  après  avoir  pris  l'avis  de  ses  supérieurs  et  de 
son  conseil,  répondit  qu'elle  recevrait  autant  de  religieuses  que 
son  couvent  pourrait  en  contenir,  mais  que  pour  donner  des 
siennes ,  elle  n'y  consentirait  jamais  :  elles  étaient  toutes  les 
enfants  de  son  cœur.  Cette  réponse  aurait  dû  calmer  Tabbesse 
de  Lyon  ;  mais  l'irritation  contre  les  Sœurs  récalcitrantes  était 
trop  profonde  pour  s'arrêter. 

»  Le  cardinal  de  Tencin  obtint  des  lettres  de  cachet  de 
Louis  XV,  avec  ordre  à  ses  officiers  de  justice  de  faire  sortir 
trois  religieuses  du  monastère  de  Sainte-Claire  de  Lyon,  et  de  les 
conduii'e  comme  prisonnières  d'Etat  dans  celui  de  Sainte-Claire 
de  Romans.    Ces  religieuses  étaient   déjà  anciennes.   L'une 


(l)  Pierre  Guérin  de  Tencin,  né  à  Grenoble,  le  22  août  1679,  fut  nommé, 
en  mal  1724,  archevêque  d'Embrun,  le  13  février  1739,  cardinal,  et  le  24 
septembre  1740,  archevêque  de  Lyon.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  2  mars 
1758.  Le  premier  membre  connu  de  la  famille  Guérin  est  un  colporteur 
des  Hautes-Alpes  qui  vint  s'établir  à  Romans.  On  voit  encore  dans  le  mur 
qui  soutient  le  jardin  de  la  maison  Duvivier  les  arceaux  de  son  magasin. 
Son  ûls  Antoine  devint  juge  royal  de  Romans  et  reçut  d'Henri  111  des  lettres 
de  noblesse  datées  d'octobre  1581. 
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d'elles,  Sœur  Louise-Marie  de  Loras,  avait,  ce  semble,  quelques 
droits  à  ne  pas  sortir  d'un  monastère  dont  ses  ancêtres  avaient 
été  les  fondateurs.  N'importe  !  on  n'eut  égard  ni  à  son  âge ,  ni 
à  son  rang ,  ni  à  sa  famille ,  qui  habitait  Lyon  :  il  lui  fallut 
subir  son  sort  avec  ses  compagnes,  à  peu  près  de  son  âge ,  qui 
se  nommaient  :  Sœur  Marie- Anne  de  l'Incarnation  de  Pesta- 
lozy  et  Sœur  Anne  de  la  Nativité  Passard  ;  on  leur  avait  adjoint 
la  Sœur  Agnès,  tourière. 

M  Le  moment  fatal  arriva  ;  il  fallut  sortir  de  leur  couvent  oii 
elles  étaient  fermées  depuis  quatre  ans.  Quatre  cavaliers  de  la 
maréchaussée  (gendarmes)  les  accompagnaient.  Ils  avaient 
ordre  de  les  faire  entrer  dans  la  ville  à  pied ,  comme  des  pri- 
sonnières  d'Etat.  Ces  braves  gens  étaient  bien  peines  de  conduire 
de  la  sorte  des  personnes  aussi  respectables  et  dont  l'aspecl 
annonçait  la  sagesse  et  la  vertu.  Amvés  à  la  porte  de  Qérieu, 
ils  quittèrent  leurs  uniformes  pour  leur-  éviter  de  se  voir  au 
milieu  de  la  rue  escortées  par  des  militaires.  Ils  les  avertirent 
de  descendre  de  voiture.  Hem'eusement  le  trajet  de  la  porte  de 
Clérieu  à  Sainte-Claire  n'était  pas  long  :  la  porte  du  couvent 
fut  bientôt  ouverte,  et  elles  fuirent  heureuses  dans  leur  malheur 
de  tomber  dans  une  maison  régie  par  une  supérieure  telle 
qu'était  la  R.  M.  Genevez.  Que  ne  fit  pas ,  en  effet,  cette  tendre 
mère  pour  les  nouvelles  filles  que  la  Providence  lui  avait 
envoyées  !  Elle  les  consola ,  les  encouragea ,  mit  tout  en  œuvre 
pour  leur  faire  oublier  qu'elles  étaient  exilées.  Mais  malgré  tout 
ce  que  put  faire  cette  digne  Mère ,  ainsi  que  la  communauté , 
elles  ne  purent  jamais  s'accoutumer...  et  toujoin^  leurs  i^egards 
se  portaient  vers  Lyon ,  surtout  la  bonne  Sœur  de  Loras ,  qui 
disait  en  soupirant  :  Si  au  moins  je  pouvais  voir  le  clocher  de 
Fourvières  !  Mais  cette  consolation  lui  fut  refusée  !  Elle  mourut 
chez  nous  le  1"  juin  1759,  à  l'âge  de  67  ans,  dont  48  passés  en 
religion.  Le  10  octobre  de  la  même  année,  ses  deux  compagnes 
furent  rappelées  à  Lyon  par  Mgr  de  Montazet,  successeur  du 
cardinal  de  Tencin.  » 

L'abbesse  Agnès  Genevez  décéda  le  24  mars  1773.  Le  cha- 
pitre de  Saint-Bamard  en  corps  assista  à  ses  funérailles,  et  le 
R.  P.  Clément,  Capucin,  prononça  son  panégyrique.  Le  5  avril 
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suivant  fut  élue  Sœur  Marie-Rosalie  Faure  i,  native  de  Romans. 
Elle  n'avait  certainement  pas  des  talents  aussi  saillants  que  sa 
vénérable  devancière,  mais  elle  possédait  les  qualités  essen- 
tielles pour  remplir  dignement  sa  charge,  et  elle  sut  supporter 
avec  courage  les  tribulations  dont  la  Révolution  l'accabla  elle  et 
ses  chères  filles.  Dans  une  visite  que  leur  fit  Mgr  Lefranc  de 
Pompignan  2,  il  dit  à  M™''  Faure  :  Madame  l'abbesse ,  faites- 
moi  voir  votre  crosse  :  alors  elle  sortit  ime  croix  de  bois  qu'elle 
portait  sur  sa  poitrine  et  lui  répondit  en  la  lui  montrant  : 
Monseigneur,  la  voilà  !  Ah!  vous  avez  bien  raison,  s'écria  le 
prélat ,  de  vous  appuyer  sur  là  croix  ;  c'est  bien  le  plus  ferme 
appui  :  car  à  cette  époque  on  pressentait  déjà  les  orages  révo- 
•   lutionnaires. 

En  1789,  on  commença  par  proscrire  les  vœux  religieiLx. 
Défense  fut  faite  à  toutes  les  communautés  de  recevoir  des 
novices.  Dans  l'intervalle  compris  entre  cette  interdiction  et  la 
sortie,  il  mourut  dans  le  couvent  de  Sainte-Claire  sept  reli- 
gieuses. On  aurait  dit  que  Dieu  voulait  diminuer  le  nombre  de 
ces  pauvi-es  filles ,  qui  préféraient  la  mort  à  l'abandon  de  leur 
chère  solitude. 

D'après  la  déclaration  remise  au  directoire  du  district  de 
Romans  par  l'abbesse  et  les  religieuses ,  les  biens  de  la  com- 
munauté consistaient  dans  les  articles  suivants  : 

1°  La  maison  conventuelle  avec  l'église  (ce  vaste  bâtiment , 


(1)  Son  frère,  H.  Jean-François  Fanre,  contrôleur  des  gabelles,  et  sa 
belle-sœur,  Madeleine  Gharbonnei,  cédèrent  un  moulin,  des  capitaux  et 
des  rentes  aux  trois  hôpitaux  de  la  yille  existant  à  cette  époque.  Par  ces 
diverses  fondations  les  époux  Faure  acquirent  le  droit,  que  possèdent 
encore  leurs  héritiers ,  de  placer  quatre  malades  dans  les  salles  de  l'hos- 
pice de  Romans. 

(2)  Jean-Georges-Marie  Lefranc  de  Pompignan ,  né  à  Montauban  le  22 
février  1715,  mort  le  29  décembre  1790.  Il  avait  été  nommé  en  1774  ar- 
chevêque et  comte  de  Vienne  et  vice-gérant  du  Souverain  Pontife  dans  la 
province  viennoise.  Il  présida,  en  septembre  et  en  décembre  1788,  les 
États  de  Dauphiné  assemblés  à  Romans.  Il  fut  nommé  député  aux  Etats- 
Généraux  ,  puis  ministre  de  la  feuille  des  bénéfices. 
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vendu  par  l'Etat  en  1792  pour  la  somme  de  6,000  livres,  est  au- 
jourd'hui occupé  par  des  tanneries); 

2**  Le  grand  jardin  situé  de  l'autre  côté  de  la  rue  (il  est  tra- 
versé par  un  cours  d'eau  sur  lequel  on  a  établi  des  lavoirs  pour 
les  lessives  et  une  usine  à  soie); 

3**  Le  domaine  de  Conton ,  affermé  2,000  livres  par  an  ; 

4®  Le  domaine  de  Rivail ,  dont  le  revenu  était  de  1,650  livres 
(il  a  été  vendu  nationalement  le  3  janvier  1791 ,  au  prix  de 
48,400  livres); 

5*»  Le  domaine  de  Plantier,  affermé  1 ,500  livres  (il  a  été  vendu 
le  4  janvier  1791  pour  la  somme  de  45,300  livres); 

6®  Le  domaine  de  Gourdon,  qui  rendait  environ  700  livres  (il 
a  été  vendu  le  4  janvier  1791 ,  22,200  livres); 

7"  Le  petit  domaine  de  la  Bernarde  et  la  terre  de  Charlieu, 
qui  rapportaient  190  livres  (ils  ont  été  vendus  le  8  janvier  1791 
pour  le  prix  total  de  4,1 14  livres); 

8**  Terre  et  pépinière,  vendues  à  la  même  époque  1 ,050  livres; 

9*  Plusieurs  articles  de  rentes  sur  l'Etat  du  roi,  sur  les  Etats 
du  Languedoc ,  les  notaires  du  Châtelet  de  Paris  et  divers  par- 
ticuliers s' élevant  à  1 ,272  livres  1  sol  3  deniers  de  rente  an- 
nuelle ^ 

On  conseilla  à  ces  dames  de  sauver  au  moins  une  partie  du 
mobilier.  A  l'aide  de  personnes  dévouées ,  elles  firent  sortir  et 
transporter  chez  un  mégissier  du  voisinage  une  assez  grande 
quantité  de  meubles  et  d'objets  dont  on  remplit  son  atelier  et 
sa  cave.  D'autres  effets,  avec  les  archives  du  monastère ,  furent 
confiés  à  divers  particuliers.  Néanmoins ,  lorsque  les  agents  de 
la  commune  vinrent  faire  l'inventaire ,  elles  s'opposèrent  encore 
h  ce  qu'ils  inscrivissent  les  objets  qui  leur  appartenaient  per- 
sonnellement, sans  pouvoir  toujours  y  réussir  2.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  un  résumé  de  cette  opération. 


(1)  Cette  déclaration  était  signée  par  tontes  les  personnes  composant 
alors  la  communauté,  au  nombre  de  24 ,  savoir  :  18  religieuses  de  chœur, 
4  sœurs  converses  et  2  tourières. 

(2)  L*abbesse  et  la  sœur  économe  adressèrent  au  directoire  du  district  une 
requête  pour  réclamer  les  meubles  qui  leur  appartenaient  et  ceux  qui 
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Le  10  novembre  1790,  en  exécution  de  la  loi  du  22  avril  et  la 
délibération  du  directoire  du  district  du  25  octobre,  il  a  été 
procédé  à  l'inventaire  du  mobilier,  des  titres  et  papiers  dépen- 
dant du  monastère  de  Sainte-Claire  de  Romans,  en  présence 
de  Marie-Rosalie  Faui*e,  abbesse,  Marie  Valet,  vicaire,  et  Marie 
Bouchet,  économe,  par  M.  Duportroux,  maire;  MM.  Pinel, 
Antelme,  Borel,  Vinay,  Jullien,  Second  et  Pain,  officiers  mu- 
nicipaux, et  François,  prociu^ur  de  la  commune. 

Dans  la  sacristie  s'est  trouvé  un  calice  avec  sa  patène ,  deux 
burettes,  une  autre  patène,  un  custode  et  un  ostensoir  en  argent, 
pesant  le  tout  environ  sept  marcs  et  demi. 

La  cloche  du  clocher  pesait  environ  150  livides. 

Le  parloir,  la  chambre  de  la  communauté,  le  réfectoire,  le 
chauôoir,  la  cuisine ,  la  boulangerie ,  le  noviciat ,  la  grande  et 
les  deux  petites  infli-meries,  la  pharmacie  ne  contenaient  que 
des  meubles  très-modestes  et  des  ustensiles  de  ménage.  Il  suffit 
de  signaler  vingt-six  douzaines  de  serviettes,  six  nappes,  deux 
douzaines  de  draps  de  lit  pour  les  malades,  deux  grands  et  quatre 
petits  alambics.  Il  n'a  été  inscrit  que  six  lits  et  aucun  livre  ou 
imprimé. 

A  partir  de  cette  époque  jusqu'au  jour  de  leur  sortie ,  l'exis- 
tence de  CCS  i*eligieuses  devint  très-difficile  ^rtout  à  cause  de 
l'installation  d'un  clergé  assermenté  avec  lequel  leur  conscience 
leur  interdisait  toute  espèce  de  rapports.  Ainsi ,  le  25  avril  1791 , 
fête  de  Saint-Marc ,  le  curé  constitutionnel  de  la  paroisse  do 
Romans  s'étant  présenté  pour  faire ,  suivant  l'usage ,  une  sta- 
tion dans  la  chapelle  du  monastère ,  l'abbesse ,  pour  protester 


étaient  à  leur  usage  personnel ,  et  pour  demander  qu'on  leur  laissât  cer- 
tains modiques  effets  et  ustensiles  de  ménage  dont  elles  donnaient  la  liste. 
Cette  demande  fut  sans  doute  accordée,  car  ces  différents  objets  furent 
signalés,  sous  toutes  réserve  et  protestation,  comme  manquant  dans  le 
récolement  dressé,  le  10  octobre  1792,  par  Avite  Charvat  et  Jean-Joseph 
Clément,  administrateurs  du  district,  délégués  par  leurs  collègues.  Les 
religieuses  furent  déchargées  des  objets  représentés,  et  comme  elles 
allaient  sortir  à  l'instant,  on  établit  pour  garde  du  monastère,  complète- 
ment évacué ,  le  sieur  Jean  Revoyron ,  sergent  de  quartier. 
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contre  le  nouveau  pasteur,  fit  fermer  la  grille  du  chœur  et 
donna  l'ordre  aux  sœurs  de  se  retirer  dans  leurs  cellules. 

Enfin  le  jour  fatal  arriva  où  les  Clarisses  durent  courber  la 
tête  sous  l'inexorable  loi  de  la  nécessité  et  s'éloigner  de  leur 
monastère.  Les  agents,  en  leur  signifiant  l'arrêt  de  leur  sortie , 
leur  demandèrent  poliment  à  quelle  heure  elles  voulaient  qu'ils 
procédassent  à  l'exécution  de  l'ordre  dont  ils  étaient  chargés. 
Il  fut  convenu  que  ce  serait  le  1 1  octobre  à  neuf  hem*es  du 
soir  ^.  Le  R.  P.  Thadée,  religieux  Capucin,  lem*  directeur 
depuis  une  vingtaine  d'années ,  vint  à  minuit  célébrer  la  sainte 
messe  et  les  communier  pour  la  dernière  fois.  Il  consonmia  les 
saintes  espèces  et  purifia  les  vases  sacrés.  La  journée  fut  em- 
ployée à  faire  les  préparatifs  du  départ.  Vers  neuf  heures,  après 
s'être,  non  sans  regret,  dépouillées  du  costume  religieux,  elles 
se  rendirent  à  la  porte,  ayant  à  leur  tête  leur  vénérable  abbesse, 
qui  jusque-là  avait  montré  beaucoup  d'énergie;  mais  quand  il 
fallut  remettre  les  clefs,  ses  forces  l'abandonnèrent.  Un  instant 
après  les  i^eligieuses,  accompagnées  de  quelques  amis ,  se  mirent 
en  marche  au  nombre  de  treize,  les  autres  avaient  été  emmenées 
par  leurs  parents  ;  elles  se  rendirent  par  une  pluie  torrentielle 
au  quartier  de  Saint-Nicolas,  chez  M.  de  Maucune  2,  ancien 
chanoine ,  où  elles  trouvèrent  un  refuge  plus  bienveillant  que 
commode.  Le  lendemain,  beaucoup  de  dames  de  la  ville  vinrent 
leur  rendre  visite  et  leur  offrir,  avec  des  témoignages  de  la  plus 
vive  synipathie,  tous  les  secours  dont  elles  pouvaient  avoir 
besoin.  Les  religieuses  remercièrent  :  M.  de  Maucune  s'était 
chargé  de  les  nourrir,  et  elles  avaient  quelques  ressources  en 


(1)  Le  procès-verbal  des  commissaires  du  district  porte  que  la  sortie  des 
religieuses  de  Sainte-Glaire  de  leur  couvent  s'eifectua  le  10  octobre  1792 , 
à  six  heures  du  soir.  (Archives  de  la  préfecture  de  la  Drame.) 

(2)  François  Popon  de  Maucune,  chanoine  de  Saint-Barnard ,  fils  d'un 
procureur  du  roi  en  Téchevinage  de  Romans,  se  retira,  en  1793,  comme 
pensionnaire  à  l'hôpital  de  Sainte-Foy,  dont  il  avait  été  recteur  en  1765  et 
où  il  mourut  le  3  septembre  1798,  âgé  de  70  ans. 
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argent  ^  Mais  elles  furent  bientôt  dispersées  par  suite  des  tra- 
casseries que  l'on  fit  éprouver  à  leur  digne  protecteur. 

Les  Glarisses  se  divisèrent  dans  trois  petites  communautés  : 
une  située  rue  Saint-Nicolas ,  la  seconde  dans  la  maison  Bon- 
not  et  la  troisième  rue  de  Clérieu,  dans  la  maison  dite  La  Con- 
damine.  Elles  travaillaient  de  leurs  mains ,  faisaient  l'école  à  de 
petites  filles ,  et ,  malgré  leur  pauvreté ,  se  dévouaient  à  toute? 
sortes  d' œuvres  de  charité. 

(A  continiùer.)  Ulysse  CHEVALIER, 

Docteur-médecin. 


(1)  D'après  l'état  de  leurs  revenus,  la  pension  de  cbacane  des  reli- 
gieuses de  Sainte-Glaire  de  Romans  fut  fixée  à  280  livres.  Par  une  pétition 
adressée  au  directoire  du  district ,  elles  demandèrent  que  cette  pension  fut 
élevée  à  300  livres ,  faisant  remarquer  que  leurs  biens  avaient  été  vendus 
200,000  livres  et  qu'il  ne  serait  plus  payé  à  la  maison  que  la  somme  viagère 
de  5,880  livres. 
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FIEFS  ET  ARRIERE-FIEFS. 


CHAPITRE  SECOND. 


I^es  arriére-fiefb* 

Les  sires  de  Clérieu  exerçaient  sur  des  fiefs,  qui  n*étaient  pas 
des  enclaves  de  la  baronnie,  des  droits  plus  ou  moins  étendus, 
limités  par  d'autres  obligations  féodales,  réduits  quelquefois  au 
simple  hommage.  Les  anciens  titres  nous  ont  conservé  la  nomen- 
clature de  ces  arrière-fiefs,  qui  furent  Claveyson  et  Mureils 
(canton  de  Saint-Vallier),  Miribel  en  Valclérieu  (canton  de 
Romans),  Baternay,  Montchenu  et  Marges  (canton  de  Saint- 
Donat),  enfin  Mercurol,  Larnage  et  Croses  (canton  de  Tain), 
dont  les  paroisses  dépendaient  sans  exception  du  diocèse  de 
Vienne.  La  plupart  de  ces  terres  reconnaissaient  en  même  temps 
pour  suzerain  le  Dauphin  ou  Tarchevêque  de  Vienne,  tandisque 
d'autres  relevaient  de  seigneurs  moins  importants.  Les  Romains, 
qui  ont  pénétré  partout  dans  les  Gaules,  se  répandirent  au 


(1)  Voir  3«  livraison,  p.  273,  4»  livr.,  p.  16,  6«  li\r.,  p.  253,  8"  livr.,  p.5ô, 
!!•  livr.,  p.  405,  t2Mivr.,  p.  39,  13«  livr.,  p.  127,  14*  livr.,  p.  269,  15-  livr., 
p.  360,  16«  livr.,  p.  59,  18"  livr.,  p.  306. 
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milieu  de  ces  localités  ignorées.  En  maint  endroit,  la  décoti- 
verte  de  médailles,  de  poteries,  de  sépultures  est  venue  attester 
leur  présence.  Éloignées  presque  toutes  de  la  grande  voie  de 
communication,  ces  bourgades  de  très-médiocre  importance 
ont  peu  de  part  dans  l'histoire  de  la  province  ;  pas  assez  fortes 
pour  conquérir  la  liberté ,  ni  assez  riches  pour  Tacheter ,  elles 
n*ont  dû  être  investies  que  fort  tard  de  franchises  municipales , 
et  n'ont  emprunté  quelque  éclat  qu'à  l'illustr&tion  de  leurs 
possesseurs  entraînés  sur  un  théâtre  plus  brillant  pur  les  obli- 
gations féodales  de  la  guerre  ou  la  faveur  de  nos  rois.  A  défaut 
des  archives  départementales ,  qui  ne  doivent  désormais  nou^ 
fournir  que  de  trop  rares  documents ,  nous  n'aurons  plus  guère 
pour  nous  guider  que  les  parchemins  poudreux  des  châteaux 
et  les  vieux  papiers  de  procès ,  lorsque  le  hasard  a  permis  qu'ils 
aient  survécu  à  tant  de  vicissitudes. 


Claveyson,  Clavaisio,  Clavayso^  (1,031  habitants). 

La  maison  qui  tenait  son  nom  féodal  du  village  de  Claveyson , 
fut  sans  contredit  une  des  plus  anciennes  de  la  province.  Le  8 
mai  li24  Silvion  de  Claveyson  prend  part  à  un  acte  en  faveur 
de  l'église  de  Grenoble.  On  trouve  en  H60  Jarenton  et  en  1168 
Guillaume  de  Claveyson,  chanoine  de  Romans ,  en  1257  Arthaud, 
seigneur  de  Claveyson  et  Mercurol,  deux  localités  qui  pendant 
cinq  siècles  devaient  rester  unies  sous  la  même  domination. 
Son  successeur  Guillaume  eut  entre  autres  enfants  Catherine, 
promise  par  contrat  de  l'année  1S95,  le  mardi  après  la  fètc  de 
Sainte-Hagdeleine,  à  Nicolas  d'Hauterive,  damoiseau  ;  Raymond 
de  Claveyson ,  frère  de  la  mariée ,  se  charge  des  habits  nuptiaux. 
Les  prénoms  d'Arthaud  et  de  Guillaume  semblent  alterner, 
sans  que  les  incertitudes  de  leur  généalogie  permettent  d'assi- 
gner à  aucun  d'eux  un  numéro  d'ordre.  En  1302  Arthaud  se 
reconnaît  homme  lige  de  Roger  de  Clérieu  et  déclare  tenir  de 
lui  le  tiers  du  château  et  mandement  de  Hercurol  et  la  huitième 
partie  de  Claveyson  rendablcs.  Le  reste  de  la  seigneurie  était-il 
encore  en  franc-alleu  ou  déjà  soumis  à  la  suzeraineté  delphinale, 
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à  laquelle  fut  rendu  hommage  en  août  1349?  Le  6  juillet  i329  , 
Arthaud  épousait  Marguerite,  tille  d*Aymard  de  Bressieu.  Le 
l«r  août  1331,  il  prête  hommage  au  Dauphin  pour  les  droits  de 
pëage^  de  fournage,  etc.,  exercés  par  ledit  Arthaud  au  lieu  de 
Serves  (Cervia).  Lui-même  ou  Tun  de  ses  homonymes  et  suc- 
cesseurs vendit,  le  11  juin  1360,  à  Aymard  de  Roussilion,  sei- 
gneur d'Anjou  et  Serves,  la  coseigneurîe  de  cette  dernière  loca- 
lité avec  les  droits  et  rentes  y  attachés.  Arthaud  fut  un  des 
conseillers  d'Humbert  II  et  assista  avec  d*autres  feudataires 
importants  à  la  ratification  de  la  cession  du  Dauphiné  (31  juillet 
1343).  Il  renouvela  en  1344  et  en  1345,  en  faveur  de  Louis 
comte  de  Valentinois ,  comme  baron  de  Cléricu,  l'hommage 
autrefois  prêté  à  Roger  de  Clérieu.  Ce  serment  féodal,  qui 
n'impliquait  pas  de  réserve,  quoique  Mercurol  dépendît  aussi 
du  seigneur  de  Peyrins,  oblige  Arthaud  à  prendre  part  à  la 
guerre  entreprise  par  son  suzerain  contre  Pierre  de  Chaslellus, 
évêque  de  Valence  ;  il  était  dans  l'armée  du  comte,  qui  défit  les 
épiscopaux  près  d'Urre ,  et  ravagea  avec  ses  seuls  vassaux  les 
territoires  de  Livron  appartenant  à  l'évêque.  En  1349  est  indiqué 
un  hommage  au  Dauphin  pour  la  terre  de  Claveyson  et  un  péage. 
Amé,  seigneur  de  Claveyson,  écuyer  banneret,  ^e  trouva  pen- 
dant un  mois,  en  1424,  <  à  la  tuhition  et  deffense  du  chastel  de 
»  Crémieu  »,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  quittance  de  son  compagnon 
d'armes  Philibert  de  Montchenu  faisant  partie  de  la  curieuse 
collection  de  documents  dauphinois  de  M.  le  comte  Humbert 
de  Pina.  Cet  Amé  mourut  peu  après ,  car  on  voit  par  un  procès- 
verbal  du  34  août  1429  que  le  bailli  de  Viennois  mit  sous  la 
main  delphinale  les  terres  de  Claveyson  et  Mercurol,  après  le 
décès  du  seigneur,  et  que  le  procureur  fiscal  avait  apposé  déjà 
les  éteodards  et  les  armes  du  roi  sur  les  tours  et  aux  portes  du 
château.  Tandis  que  les  aînés,  richement  fieffés,  rassemblaient 
leurs  tenanciers  sous  leur  cri  et  leur  bannière,  les  cadets, 
simples  chevaliers ,  guerroyaient  dans  des  conditions  plus  mo- 
destes. Dans  le  rôle  de  l'arrière-ban  du  Viennois  du  4  décem- 
bre 1472,  Jean  de  Claveyson  est  au  nombre  des  brigandiniers. 
Les  armes  plus  que  l'église  attiraient  les  Claveyson  :  ils  ont  versé 
leur  sang  sur  les  champs  de  bataille  à  Varey,  à  Vemeuil,  à 
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Fornoue,  à  CérisoUes.  Cependant  chez  eux,  comme  dans  toutes 
les  vieilles  races ,  il  y  a  eu  la  part  du  cloître  :  deux  abbesses  de 
Soyons  au  XIV»»»  siècle  et  Jean ,  commandeur  de  Marnans  de 
Tordre  de  Saint- Antoine ,  des  chanoines  de  Vienne  et  de  Romans. 
Leur  fortune  devait  être  considérable  :  on  les  voit ,  selon  l'usage 
du  temps,  se  porter  garants  dans  les  contrats  de  mariage  des 
grandes  maisons  dauphinoises,  telles  que  les  Clermont  et  les 
Sassenage ,  dans  Tintimité  desquels  ils  vivaient.  Possesseurs  d*un 
bel  hôtel  à  Romans,  transmis  à  leurs  successeurs,  ils  manifes- 
tèrent une  dévotion  particulière  pour  leurs  voisins  les  Cordeliers 
ou  Frères  Mineurs ,  où  ils  avaient  leur  tombeau  de  famille  (1) , 
et  dont  ils  enrichirent  le  couvent  par  leurs  largesses.  On  cite , 
entre  autres ,  le  legs  contenu  dans  le  testament  d*Arthaud  du  10 
avril  i366 ,  le  don  de  deux  cents  florins  d'or  par  Marie,  sa  fille,  et 
les  dernières  dispositions  de  François  du  18  août  1429.  La  bran- 
che principale  tomba  en  quenouille  au  XVin«  siècle,  comme 
nous  allons  le  dire  ;  mais  d'autres  rameaux  subsistèrent  beau- 
coup plus  tard ,  et  il  y  a  cent  cinquante  ans  cette  famille  était 
encore  représentée  en  Dauphiné  (2). 
Béatrix ,  fille  unique  et  héritière  de  Geoffroy  ou  Joffrey  de 


(1)  Cependant,  ils  possédaient  une  autre  sépulture  dans  la  chapelle 
Saint-Crépin  de  l'église  des  Carmes  de  Tournon ,  sur  l'emplacement  de  la- 
quelle s'est  élevée  la  sous-préfecture.  Le  21  juillet  1334,  frère  Jean  de 
Glaveyson,  religieux  de  Tordre  de  Saint- Antoine,  avait  fondé,  au  nom  de 
son  frère  Ârthaud ,  seigneur  de  Claveyson ,  une  messe  de  requiem  annuelle 
dans  cette  chapelle,  où  les  armes  de  ces  seigneurs  avaient  été  placées,  et 
où  se  trouvait  le  caveau  de  famille.  Cet  usage  tombé  en  désuétude  fut  re- 
nouvelé par  un  acte  conclu  entre  Pierre  d'Hostun-CIaveyson  et  les  Carmes 
de  Tournon.  (Archives  du  château  de  Claveyson.)  Ce  môme  Piewre  avait 
passé  avec  les  habitants  de  Claveyson  une  transaction  homologuée  par 
arrêt  du  Parlement  de  Grenoble  en  1552.  (Archives  de  l'Isère,  B.  86.) 

(2)  Cartulaire  de  Saint- Hugues ,  C ,  N.-»  LIV;  -  Valbonnays,  t.  !•%  p.  129; 
~  Cart.  de  Sainl-Bamard,^,'*  308;  -  Giraud,  Essai,  t.  I",  p.  214,  225; 
—  Rivoire-la-Batie ,  Armoriai;  —  Jnvent.  de  Clérieu  de  1650;  -  Notes  de 
Moulinet  ;  —  Arch,  du  château  de  Châtelard  ;  —  Cartularium  Clayriad  , 
p.  1;  -  Chorier,  t.  n,  p.  321;  —  L'abbé  Vincent,  Notice  sur  Livrm, 
p.  12.;  idem  sur  Montelier,  p.  9. 
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Claveyson ,  dame  de  Claveyson  et  Mercurol ,  avait  épousé  avant 
le  31  mars  1440  Jacques,  seigneur  d'Hostun ,  La  Laupie  et  Ver- 
cors,  de  la  famille  de  Camille,  duc  d'Hostun ,  comte  de  Tailart, 
maréchal  de  France  sous  Louis  XIV,  lieutenant  général  du 
Dauphiné,  ministre  d'État  et  membre  du  conseil  de  régence. 
Les  fiefs  aidant ,  Béatrix  imposa  son  nom  à  ses  descendants. 
Son  fils  Geoffroy,  seigneur  d'Hostun ,  Claveyson ,  Mureils ,  Mer- 
curol ,  La  Bâtie  et  Vercors ,  enterré  en  1805  dans  la  chapelle  de 
Claveyson ,  avait  servi  le  roi  avec  les  seigneurs  de  Saint-Vallier 
et  de  Tournon  dans  la  guerre  contre  Charles-le-Téméraire , 
duc  de  Bourgogne.  Antoine  d'Hostun  de  Claveyson ,  l'un  de  ses 
fils,  commandeur  de  Chazelles  en  Forests  et  maréchal  de  l'ordre 
de  Saint- Jean -de- Jérusalem,  en  l'absence  du  grand  maître 
d'Aubusson,  reçut  une  arquebusade  à  la  main  au  siège  de 
Rhodes  et  aida  sou  frère  Louis  à  rebâtir  l'ancien  château  sur 
la  colline  (1808).  Ce  Louis  transigea,  le  30  janvier  de  l'année 
suivante,  avec  les  habitants  de  Romans,  qui  lui  accordèrent 
entre  autres  choses  de  faire  passer  sur  le  pont  de  cette  ville , 
pour  l'usage  de  sa  maison ,  tout  ce  qu'il  lui  plairait ,  sans  payer 
aucun  droit.  Plusieurs  autres  de  cette  maison  se  distinguèrent 
dans  le  même  ordre  de  Saint-Jean.  François,  fils  de  Pierre, 
seigneur  de  Claveyson  et  de  Magdeleine  de  Monteynard ,  accom- 
pagna en  qualité  de  mestre  de  camp ,  selon  ï Histoire  généalo- 
gique des  grands  officiers  de  la  Cour  orme,  le  duc  d'Alençon 
dans  son  expédition  de  Flandres,  et  mourut  en  1888.  D'après 
Goussancourt ,  au  contraire,  il  aurait  été  pris  par  les  Turcs  à 
la  bataille  de  Lépante  et  serait  mort  esclave  à  Alger,  ayant  re- 
fusé, malgré  les  supplices,  d'abjurer  sa  foi.  Cependant,  une 
dépèche  de  François  de  Noailles ,  évêque  d' Acqs ,  envoyé  par 
Charles  IX  auprès  du  sultan,  nous  apprend  qu'il  obtint,  au 
printemps  de  1872,  la  liberté  du  chevalier  de  Claveyson.  Peut- 
ôtre  ce  dernier  fait  se  rapporte-t-il  à  quelque  membre  de  Tan- 
cienne  maison  de  Claveyson.  Aymar,  né  en  1888,  quitta  la  croix 
de  Malte  pour  le  cordon  de  Saint-François ,  après  avoir  fait  ses 
caravanes ,  et  mourut  Capucin ,  comme  un  certain  nombre  de 
gentilshommes  dauphinois  à  cette  époque.  Il  était  fils  d'Eli- 
sabeth de  Bauffremont  et  de  Charles  d'Hostun-Claveyson ,  che- 
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valier  de  l'Ordre,  conlroversiste  et  poète ,  qui  s'intitulait  «  soubz- 
»  lieutenant  de  S.  H.  es  terres  et  seigneuries  de  Claveson, 
»  Hostun  ,  Mercurol  et  Murcil  ».  Ce  dernier,  catholique  ardent , 
était  très-lié  avec  les  Jésuites  du  collège  de  Tournon  et  les  re- 
cueillit dans  son  château,  pendant  que  la  peste  ravageait  cette 
ville.  Aussi,  c'est  à  Tournon  qu'il  fit  imprimer  en  1618  un  re- 
cueil de  poésies  chrétiennes.  Encore  vivant  en  1623,  ainsi  que 
nous  l'apprend  la  dédicace  d'une  thèse  de  philosophie  soutenue 
à  celte  date  devant  l'université  de  Tournon  par  le  père  Albert 
Jolia,  Carme,  Charles  de  Claveyson  eut  de  ses  deux  femmes  un 
grand  nombre  d'enfants,  parmi  lesquels  Florizel,  dont  on  con- 
servait autrefois  dans  le  cabinet  de  Clairambault  une  relation 
manuscrite  d'un  voyage  en  Italie  ;  Charles ,  gouverneur  de  Ro- 
mans ,  qui  publia  dans  sa  première  jeunesse  une  défense  de  son 
ancien  régent  de  philosophie,  le  père  Donyol,  contre  Marcha, 
ministre  de  Boiïre  en  Vivarais,  et  fonda  le  couvent  de  la  Visita- 
lion  de  Sainte-Marie  de  Romans;  enfin,  Laurence,  mariée ,  par 
contrat  du  15  juin  1615,  à  Hugues  de  Lionne,  seigneur  de  Leys- 
sins,  Aouste,  Triors  et  du  château  de  Flandeynes  en  Royons, 
conseiller  au  Parlement  de  Grenoble ,  fils  d'un  intendant  con- 
trôleur général  provincial  des  gabelles  à  sel  en  Dauphiné, 
anobli  en  1580  pour  services  importants  rendus  pendant  la 
Ligue.  Ce  dernier  était  fils  d'un  notaire  du  Royans.  Par  la  mort 
sans  postérité  de  tous  ses  frères  ^  Laurence  apporta  à  son  mari 
les  terres  de  Claveyson ,  Mercurol ,  Mureils  et  Hostun  (1). 
Ainsi,  malgré  les  ingénieuses  fictions  des  généalogistes  dau- 


(1)  p.  Anselme,  t.  V,  p.  261  et  suiv.;  —  Goussangourt ,  Martyrologe  des 
chevaliers  de  Malle ,  t.  l**",  p.  230;  —  Gharrière,  Négociations  de  la  France 

dans  le  Levant ,  t.  III,  p.  265;  —  L'antimoine par  Jean  Gay ,  professeur 

en  Uiéologie  en  runiversité  de  Tournon ,  Tournon,  1588.  —  Marcha,  mi- 
nistre de  Boffre,  atteint  de  faux  et  au  fait  et  au  droit  en  Fescrit  (pi'il  a 
publié  pour  paroistre  au  monde  un  glorieux  battu  par  Charles  d'Hostun, 
jadis  disciple  du  P.  Donyol ,  son  régent  en  philosophie ,  que  le  ministre  a 
calomnié  sur  la  dispute  tenue  à  Desagne,  le  27  de  may  1613.  A  Tournon, 
pour  Gabriel  Roy,  1613,  in  8*».  —  Fragment  d'invent.  des  papiers  de  Cla- 
veyson au  XVll*  s.  (Arch.  du  chftteau.) 
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phiiiois ,  réduits  à  aller  leur  chercher  des  ancêtres  parmi  les 
Romains,  les  Lionne  semblaient  peu  faits,  selon  les  idées  du 
temps ,  pour  succéder  aux  d'Hostun-Claveyson  ;  mais  on  verra 
qu'ils  surent  glorieusement  réparer  le  temps  perdu  en  donnant 
à  leur  nom,  qui  devait  si  promptement  s*éteindre,  une  véritable 
illustration  historique.  Le  fils  de  Hugues  et  de  Laurence  de 
Claveyson,  Sébastien  de  Lionne,  seigneur  de  Leyssins,  con- 
seiller au  Parlement ,  comme  son  père ,  et  gouverneur  de  Ro- 
mans, ainsi  que  ses  aïeux  maternels ,  obtint  du  roi ,  en  décembre 
1658 ,  sans  doute  par  le  crédit  de  son  parent  le  ministre ,  l'érec- 
tion de  la  terre  de  Claveyson  en  marquisat  composé  de  quatre 
clochers  :  Claveyson ,  Saint -Andéol,  Saint -Véran  de  Rives  et 
Saint-Jean  de  Mureils.  De  son  mariage  avec  Catherine  Béatrix- 
Robert  de  Saint-Germain  il  n'eut  qu'une  fille,  Jeanne-Renée, 
mariée  le  27  avril  1675  à  son  cousin ,  issu  de  germain,  Louis  de 
Lionne ,  marquis  de  Berny,  maître  de  la  garde-robe  du  roi,  fils 
de  Hugues  de  Lionne ,  marquis  de  Fresne  et  de  Berny,  succes- 
seur de  Mazarin  aux  affaires  étrangères ,  l'un  de  nos  plus  habiles 
ministres  et  Tune  des  grandes  figures  du  siècle  de  Louis  XIV. 
La  maison  avait  rapidement  grandi  par  la  diplomatie  et  les 
hautes  dignités  de  l'église,  et  l'on  déroule  avec  complaisance  au 
contrat,  parmi  les  parents  des  jeunes  époux ,  quelques-uns  des 
plus  beaux  noms  de  France.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux. 
L'extrême  médiocrité  du  mari  l'empêcha  de   recueillir  une 
partie  des  fonctions  paternelles.  «  C'étoit,  dit  le  duc  de  Saint- 
»  Simon,  un  homme  qui  avoit  très-mal  fait  ses  affaires,  qui 
9  vivoit  très-singulièrement  et  obscurément  et  qui  passoit  sa 
»  vie  à  présider  aux  nouvellistes  des  Tuileries.  »  Jeanne-Renée 
déclara  dans  son  testament  qu'elle  entendait  que  M.  de  Lionne 
fût  privé,  après  son  décès,  de  l'usufruit  de  ses  biens,  ajoutant 
qviil  en  avoit.  Dieu  grâce,  assés  d'ailleurs  pour  soubs tenir  le 
rang  que  sa  qualité  luy  dontioit.  L'éclat  de  cette  nouvelle  race 
finit  tristement  par  un  fils  unique ,  Charles  de  Lionne ,  qualifié 
marquis  de  Claveyson ,  comte  d'Hostun ,  baron  de  Mercurol , 
Pomier  et  Mureils ,  gouverneur  pour  le  roi  de  la  ville  de  Ro- 
mans, bourg  et  péage  de  Pisançon,  colonel  du  régiment  d'Aul- 
nis,  qui  laissa  aller  sa  jeunesse  au  courant  de  ses  passions.  Dans 
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les  loisirs  de  ses  garnisons  d'Alsace ,  il  s'éprit  de  Harie-Sophie 
Jager»  fille  de  Jean-Henry,  conseiller  du  grand  sénat  du  mundat 
à  Wissembourg ,  titre  local  pompeux  décorant  de  modestes 
fonctions  électives  à  la  fois  municipales  et  judiciaires  (1).  Les 
parents  de  la  jeune  fille  profitèrent  de  ce  penchant  peu  dissi- 
mulé pour  aboutir,  un  jour  d'ivresse  aidant  (  18  décembre  1709), 
à  un  mariage  en  bonne  forme  précédé  d'une  donation  mutuelle 
des  biens,  fort  inégaux,  des  contractants  en  faveur  du  dernier 
survivant.  Le  jeune  officier  ne  pardonna  pas  ce  guet-apens  con- 
jugal à  «  la  vertueuse  Marie-Sophie  »  (elle  est  ainsi  qilalifiée 
dans  le  contrat) ,  qui  ne  fut  jamais  sa  femme  que  de  nom  et  qu'il 
fit  renfermer  dans  un  couvent ,  d'où  elle  ne  sortit  qu'en  1748  (2), 
époque  de  son  veuvage ,  gardant  toujours ,  au  dire  de  Saint- 
Simon,  la  réputation  d'une  femme  d'un  véritable  mérite  (3). 

La  race  se  trouvant  naturellement  éteinte  par  la  mort  de 
Charles-Hugues  de  Lionne,  la  marquise,  déjà  vieille,  entra  en 
possession  de  cette  fortune  si  chèrement  achetée ,  si  longtemps 
attendue ,  mais  pour  se  trouver  en  face  de  prétentions  qui ,  à 
ce  qu'il  semble,  blessèrent  cruellement  son  amour-propre.  Dès 
1644,  le  président  de  Chevrières  réclamait  pour  Claveyson, 
Mureils  et  Mercurol  l'hommage  anciennement  prêté  auxClérieu 
et  aux  Poitiers ,  que  son  père  et  son  aïeul  avaient  laissé  tomber 


(1)  SdXni'Smon  (Mémoires,  éd.  Chérael,  in-12,  t.  HI,  p.  54  et  t.  IV,  p. 
242)  a  cominis  une  erreur  en  avançant  que  la  dernière  M""  de  Lionne 
avait  été  servante  d'auberge  à  Phalsbourg.  Gomme  on  le  voit ,  elle  appar- 
tenait au  contraire  à  la  bourgeoisie.  Son  contrat  de  mariage ,  qu'a  bien  voulu 
nous  communiquer  H.  le  comte  de  Tournon-Simiane ,  ne  laisse  à  cet  égard 
place  à  aucun  doute.  Rodolphe-Frédéric  Jager,  conseiller  de  la  ville  de 
Wissembourg,  et  Jean-Mathieu  Jager,  curé  et  chanoine  de  la  même  ville, 
avaient  fait  enregistrer  leur  blason  dans  l'armoriai  général  de  1696.  Voy. 
Armoriai  de  la  généralité  d'Alsace  (par  Anatole  de  Barthélémy),  Golmar, 
1861 ,  p.  67. 

(2)  Cette  date  nous  est  donnée  dans  la  requête  du  comte  de  Saint- 
Vallier  au  sujet  de  Claveyson.  Grenoble ,  1753 ,  in-fol.  —  M.  de  Rivoire-la- 
Bâtie  place  la  mort  de  M.  de  Lionne  en  1731. 

(3)  Arch.  du  château  de  Claveyson  ;  —  /rf.  du  département  de  la  Drôme. 

Tome  V.  —  1870.  28 
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en  désuétude.  Malgré  qu'il  eût  obtenu  gain  de  cause  pour  les 
autres  arrière-fiefs  de  la  baronnie ,  l'influence  toute  puissante 
des  Lionne  Tempêcha  d'arriver  à  une  solution  de  cette  question, 
pourtant  si  claire ,  puisque  la  prescription  n'était  pas  admise  en 
ces  matières.  Il  était  réservé  à  son  descendant ,  Nicolas  de  La 
Croix,  comte  de  Saint-Vallier,  de  reprendre,  cette  fois  avec 
pleine  chance  de  succès,  l'instance  abandonnée  depuis  près 
d'un  siècle.  Par  acte  du  21  juillet  1753,  M°»«  de  Lionne,  pré- 
voyant la  perte  définitive  de  son  procès ,  se  bâta  de  vendre  Cla- 
veysoh  et  Mureils  à  M.  de  Tournon  et,  vers  le  môme  temps.  Mer- 
curol  à  M.  d'Urre,  qui  reconnurent  aussitôt  la  mouvance  de  la 
baronnie  de  Clérieu  (1). 

Marc  de  Tournon,  chevalier  de  Malte,  qui  acquit  la  terre  de 
Ciaveyson  et  obtint  du  roi  Louis  XV  sa  réérection  en  marquisat, 
appartenait  à  la  branche  des  Tournon  de  Meyres.  De  son  mariage 
avec  Catherine  de  Romanet  il  ne  laissa  qu'un  fils,  Jean-Baptiste- 
Marc-Antoine,  colonel  en  second  au  régiment  de  Rohan-Sou- 
bise,  mort  en  1786  sans  postérité  de  sa  cousine  Rose-Marie- 
Hélène  de  Tournon,  déjà  veuve  de  Jean-Baptiste,  vicomte  du 
Barry ,  neveu  de  la  trop  célèbre  favorite.  Avant  de  se  remarier, 
Hélène  avait  cherché  à  échapper  à  ce  nom  si  cruellement  com- 
promis en  faisant  ériger  en  sa  faveur  (1779)  les  terres  de  Bana- 
ria  et  Serra  en  Corse  sous  le  nom  de  comté  de  Tournon.  Cia- 
veyson et  Mureils  passèrent  à  l'héritier  le  plus  proche,  François- 
Xavier,  comte  de  Tournon-Simiane,  baron  de  Banon,  seigneur 
de  la  Roche-Giron,  Saumane  et  l'Hospitalet  eu  Provence ,  baron 
de  Retourtour ,  seigneur  du  Verger  et  de  Desaignes  en  Vivarais, 
officier  aux  Gardes  françaises,  mon  grand-oncle  maternel.  II 
fut  le  père  de  nombreux  enfants,  parmi  lesquels  Camille,  comte 
de  Tournon,  pair  de  France,  conseiller  d'État,  économiste  et 
écrivain  distingué,  préfet,  sous  le  premier  empire,  de  Rome,  où, 
malgré  les  difficultés  de  sa  situation,  il  sut  s'attirer  l'estime  uni- 


Ci)  Factmn  pour  le  comte  de  Saint-Vallier,  1759,  p.  58  et  suiv;  —  Requête 
pour  Justifler  que  les  terres  de  Ciaveyson,  Mercurol  et  Mureils....  sont  de 
la  mouvance  de  la  baronnie  de  Clérieu.  Grenoble.  1753,  in•4^ 
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verselle ,  et,  sous  la  Restauration,  de  Bordeaux  et  de  Lyon ,  dont 
la  chambre  de  commerce,  en  témoignage  de  reconnaissance,  lui 
fit  frapper  une  médaille  après  sa  retraite,  a  donné  un  nouveau 
lustre  à  cette  antique  race. 

Le  15  janvier  1365,  ArthaTud ,  seigneur  de  Claveyson  et  Mer- 
curol ,  concéda  à  noble  Arthaud  Alleman ,  frère  de  Guillaume , 
seigneur  de  Marges,  tous  les  cens  morts,  c'est-à-dire  non  rache- 
tables ,  en  seigle  et  en  vin ,  perçus  dans  l'étendue  du  mande- 
ment ,  à  raison  du  droit  de  portage  ou  péage  de  la  porte  de 
Claveyson ,  appelée  porte  Berlhon ,  et  même  de  toute  Butre 
porte  dudit  château  et  bourg.  Il  lui  donne  en  même  temps  les 
redevances  sur  les  biens  possédés  à  Chanos  et  à  Mercurol  par 
Pierre  de  la  Balme  dit  Beaumont  ;  il  lui  remet  aussi  les  divers 
droits  exigés  jusque-là  sur  les  propriétés  aux  environs  de  Cla- 
veyson, qui  d'Aynarde  de  la  Hotte,  dame  deMontchenu,  et  de 
Jean-Gilbert,  son  âls ,  avaient  passé  audit  Alleman.  Celui-ci  tien- 
dra le  tout  en  fief  franc  et  noble  et  rendra  Thommage  obligé  au 
seigneur  de  Claveyson  (i).  Enfin,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin ,  les  Claveyson  possédèrent  pendant  un  certain  temps  la 
suzeraineté  du  château  de  Lamage.  Les  Meffrey  avaient  au  XV« 
siècle  une  maison  forte  sur  Claveyson ,  au  lieu  de  Rives. 

Les  trois  églises  de  Claveyson,  dont  deux  aujourd'hui  encore 
paroissiales ,  appartenaient  selon  toute  apparence  à  Tabbaye  de 
Tournus.  Cependant,  les  bulles  de  1119  et  1179  ne  mentionnent 
que  Saint-Véran  de  Rivas  (des  Ruies  ou  de  Rives).  Cette  église, 
dont  l'existence  est  signalée  dans  une  charte  du  XI°i«  siècle,  fut 
comprise  dans  le  patrimoine  de  Saint-Bonnet  de  Galaure ,  et  le 
titulaire  en  a  joui  jusqu'à  la  Révolution.  La  paroisse  actuelle 
sous  le  vocable  de  Saint-Sébastien  dépendait  du  prieur  de  la 
Hotte-de-Galaure.  La  chapelle  de  la  Vierge ,  la  seule  partie  de 
l'ancienne  église  qui  ait  été  conservée,  eut  pour  fondateur 
Pierre  d'Hostun-Claveyson ,  qui  la  fit  bénir  le  20  février  1535  ;  il 
y  institua  une  messe  tous  les  dimanches  et  établit,  par  acte  du 
20  février  1543,  la  récitation  solennelle  du  Salve  Regina  le 


(1)  Notes  manuscrites  de  feu  le  chevalier  du  Solier. 
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samedi,  au  soleil  couchant,  auprès  de  la  tombe  de  sa  première 
femme,  Jeanne  deFay.  Son  fils,  Charles,  le  poète  et  controversiste, 
fit  peindre  la  curieuse  fresque  qui  rappelle  Tinauguration  de  la 
chapelle ,  et  que  M.  Tabbé  Cyprien  Perrossier  a  décrite  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  d'archéologie  de  la  Drôme  (4). 

Saint'Andéol  est  une  section  de  la  même  commune,  ainsi 
appelée  de  son  église  paroissiale  sous  le  vocable  du  martyr  qui 
a  donné  son  nom  à  la  petite  ville  du  Bourg-Saint- Andéol  en 
Vivarais.  Le  P.  Gauthier  raconte  une  guérison  miraculeuse 
arrivée  de  son  temps,  par  l'intercession  du  saint,  dans  cette 
petite  église  sous  le  même  patronage  et  de  la  même  collation 
que  Saint- Véran  (2). 

Le  château  actuel  sans  style  date  des  Tournon.  Le  vieux 
manoir  des  d'Hostun  sur  la  colline  fut  démoli  par  ordre  de  la 
dernière  marquise  de  Lionne  à  l'époque  de  l'aliénation  de  la 
terre. 

Hureils,  Mirolum,  Mureolum,  Mairi,  Castrum  Miron, 
Muruel,  Mereuyl,  Murellum,  Saint-Jean-de-Mureils  (343  habi- 
tants). 

Fondée  en  875  par  Charles-le-Chauve ,  à  la  prière  de  son 
beau-frère  Boson,  élu  peu  d'années  après  roi  de  Bourgogne  au 
concile  de  Mantaille,  l'abbaye  Saint-Philibert  de  Tournus  fut 
dotée  successivement  -par  la  piété  des  seigneurs,  probablement 
aussi  par  les  libéralités  des  Bosonides,  d'un  certain  nombre 
d'églises  dans  le  diocèse  de  Vienne ,  dont  la  possession  fut  con- 
firmée par  les  bulles  de  Calixte  II  en  1119  et  d'Alexandre  III  en 
1179.  Parmi  elles  se  trouvaient  Sainte-Agnès  de  la  Motte-de- 
Galaure,  Fay,  Saint- Véran  de  Rivas,  Saint- Philibert,  Saint- 


Ci)  Cartulaire  de  Saint- Bamard ,  N.-  237;  —  Nouvelle  hûtoire  de  Vab- 
baye  royale  de  Saint-FUiberl  el  de  la  ville  de  Toumits  (par  Juénin)  , 
preuves,  p.  146;  —  Archives  du  château  de  Claveyson;  —  G.  àllard,  Dic- 
tionnaire, t.  I",  col.  294;  —  Bulletin  de  la  Société  arch.  de  la  Drôme,  t.  !•% 
p.  86. 

(2)  Table  chronographique  de  Vestat  du  Christianisme ,  par  le  P.  Jacques 
Gaultier,  de  la  compagnie  de  Jésus,  natif  d*Annonay,  Lyon,  1621,  In-foL, 
p.  238;  — -  Saint' Andéol  et  son  adte,  par  l'abbé  Mirabel,  p.  269. 
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Romain  et  la  chapelle  de  Saint-Michel  d'Albon,  enfin  Saint* 
Jean  de  Castro  Miron,  donnée  comme  succursale  au  prieuré  de 
Saint-Bonnet  de  Galaure,  ce  qui  dura  jusqu'à  la  Révolution  (1). 
En  1250,  Âudebert  de  Ch&teauneuf-de-Galaure  reconnaît  à 
Silvion  de  Clérieu  tout  ce  qu*il  possède  au  lieu  et  paroisse  de 
Mureils  et  dans  le  tènement  de  Verdun.  Gilbert  de  la  Motte-de- 
Galaure  relève  (5  mai  1254)  de  Guillaume  de  Moirenc  pour  un 
fief  entre  la  Hotte  et  Mureils.  En  1283,  le  lendemain  de  la  décol- 
lation de  Saint-Jcan-Baptiste,  Guillaume  de  Moirenc,  seigneur  de 
Chàteauneuf  et  Ratières,  prête  hommage  à  l'archevêque  de 
Vienne  pour  lesdits  mandements,  ainsi  que  pour  Mureils.  L'an- 
née suivante,  il  vend  Mureils  à  Odon  AUeman,  seigneur  de 
Champs,  qui  reçoit  à  son  tour  l'inféodation  de  l'archevêque  et 
obtient  à  cette  occasion  soixante  livres  en  échange  d'un  cheval, 
ce  qui  est  célébré  comme  un  grand  acte  de  générosité  du  suze* 
rain  envers  son  vassal.  C'était  un  des  plus  puissants  seigneurs 
du  Dauphiné,  qui  légua  en  1292  à  son  fils  aîné,  Guillaume  AUe- 
man, les  terres  de  Valbonnais,  Ratières  et  Mureils,  les  fiefs 
d'Oriol,  de  la  Cluze  et  de  Hontaymon.  A  quelque  temps  de  là, 
Mureils  fut  sans  doute  engagé.  On  voit  en  effet  dans  une  curieuse 
charte  des  jeudi  et  vendredi  après  la  Saint-Michel  1302  (rédigée 
presque  en  entier  en  langue  vulgaire  et  faisant  partie  des  ar- 
chives du  château  de  Claveyson)  Egidius  ou  Gilles  de  Bocsozel 
recevoir  comme  seigneur  de  l'endroit  diverses  reconnaissances 
de  censés  en  présence  du  châtelain  Lantelme  de  Paluello,  damoi- 
seau. Guionnec  de  la  Balme,  aussi  damoiseau,  paye  quatre  sous 
viennois  de  censé,  etc.  Les  AUeman  reparaissent  bientôt  :  le 
dernier  janvier  1322,  illustre  homme  Guillaume  AUeman ,  sei- 
gneur de  Valbonnais,  hommage  MureUs  àl'archevêque  devienne, 
aux  mêmes  conditions  souscrites  jadis  par  Guignes ,  son  frère. 
Mureils  appartenait  dès  1336  au  célèbre  Amblard  de  Beaumont, 
principal  ministre  d'Humbert  II  et  gendre  de  Guillaume  AUe- 
man. A  cette  époque,  les  principaux  revenus  de  cette  terre 


(1)  JuÊNiN,  Hist.  de  Vabhaye  de  Toumus,  p,  48,  91 ,  et  preuves,  p.  146 , 
175. 
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consistaient  dans  le  moulin  banal  et  le  pressoir  public.  Le  17 
août  1343,  du  consentement  du  seigneur  de  Valbonnais  renon- 
çant à  rhommage  qu^il  s'était  réservé ,  Amblard  aliéna  entre  les 
mains  du  Dauphin Mureils,  la  Motte-de-Galaure,  etc.,  en  échange 
du  château  de  Hontfort  en  Graisivaudan  (1). 

Le  même  jour,  dans  son  traité  avec  Louis  de  Poitiers,  comte 
de  Valentinois,  au  sujet  de  Théritage  de  Guichard  de  Olérieu,  le 
Dauphin  cédait  entre  autres  choses  la  seigneurie  de  Hureils,  en 
échange  des  péages  de  la  Roche,  au  comte,  qui  reçut  à  cette  occa- 
sion les  hommages  des  vassaux  de  son  nouveau  fief.  A  ce  propos 
défilent  devant  nous  les  damoiseaux  du  pays ,  les  Ardenc,  posses- 
seurs de  censés  à  Hantaille  dès  1284,  les  Hérode  et  les  Paluel. 
Aymar  Hérode ,  de  la  Motte-de-Galaure,  a  des  propriétés  dans 
le  mandement,  ainsi  que  Lantelme  et  Seguin  de  PalliLelo:  Lan- 
telme  Ardenchi,  une  maison  confrontant  l'étable  du  seigneur, 
plusieui*s  pièces  de  terre,  dont  Tune  est  située  derrière  la  chapelle 
Saint-Nicolas.  Ce  dernier  choisit  pour  son  héritier  son  frère 
Amédée,  moine  Antonin,  stipulant  que  dans  le  cas  où  il  n'ob- 
tiendrait pas  de  sortir  de  son  ordre  et  continuerait  par  consé- 
quent à  demeurer  incapable  de  remplir  les  obligations  féodales, 
les  biens  en  question  passeraient  à  Guillaume  Ardenc,  résidant 
à  Crépol.  Mais  le  comte  Aimar  V  dit  le  Gros,  qui  avait  succédé  à 
son  père ,  prétendit  que  le  fief  était  tombé  en  commise  par  la 
désignation  d'une  personne  morte  au  monde  (personamortua),  et 
que  d'ailleurs  Guillaume,  relevant  déjà  d'autres  seigneurs,  ne 
pouvait  remplacer  Lantelme,  astreint  à  l'hommage  lige  contre 
tous  nés  ou  à  naître.  (On  voit  qu'il  n'était  plus  question  de  la  suze- 
raineté de  l'église  de  Vienne.  )  Par  accommodement,  Guillaume  fit 
agréer  son  fils  Pierre,  libre  de  tout  autre  engagement  (1351). 

Le  même  comte  vendit  Mureils  à  Audebert  ou  Aubert  de 
Châteauneuf-de-rAlbenc ,  quoiqu'il  eût  promis  à  Charles  de 


(1)  Inventaire  de  Clérieu  de  1650;  —  Notes  de  Moulinet;  —  Valbonnays, 
1. 1",  p.  232 ,  244,  et  t.  II,  p.  27,  28,  65;  —  Hauréau  ,  Prov.  vienn.,  col. 
261  ;  —  Archives  du  château  de  Claveyson;  —  Reg.  capitulaires  de  Véglise 
de  Vienne,  fol.  XLVI,  LVII;  —  Bbizard,  Hist.  de  Beaumont,  1. 1",  p.  436, 
et  t.  II,  p.  279,  306,  315 ,  450,  451 ,  452. 
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Poitiers-Saint- Vallier  :  d'où  résultèrent  diverses  contestations. 
Aymard  de  Châteauneuf ,  probablement  fils  d'Audebert,  finit 
par  être  admis  à  prêter  hommage  au  Dauphin  en  1383.  François 
de  Ch&teauneuf ,  seigneur  dudit  lieu,  de  l'Albenc,  Hureils,  etc., 
eut  pour  héritier,  au  commencement  du  XV  siècle,  Jean  AUe- 
man,  seigneur  d'Uriage,  son  neveu.  La  terre  passa  ensuite  aux 
Claveyson,  et  Béatrix  l'apporta  dans  la  maison  d'Hostun,  d'où 
elle  fut  successivement  transmise  aux  Lionne  et  aux  Tournon  (1). 
Sur  le  territoire  de  Mureils  s'élève  l'ancienne  maison  forte  de 
la  Bretonnière.  Le  2  août  1490,  Marguerite  AUeman  d'Uriage, 
dame  de  la  Bretonnière,  fille  d'Aymar,  seigneur  de  Rochechinard , 
épouse  Charles  de  Chaste ,  seigneur  de  Geyssans  et  en  partie  de 
la  Hotte-de-Galaure.  Les  Chaste  appartenaient  à  une  branche 
cadette  de  l'illustre  maison  de  Clermont.  Leurs  descendants 
tinrent  la  Bretonnière  et  s'en  qualifièrent  seigneurs.  Cependant 
l'Histoire  généalogique  des  grands  officiers  de  la  Couronne 
nous  apprend  que  l'un  d'eux,  Bertrand  de  Clerraont-Chaste , 
reçut  en  1621  de  son  oncle  maternel,  Charles  d'Hostun-Claveyson, 
seigneur  de  Mureils,  la  maison  forte  en  question  et  en  fit  hom- 
mage au  roi  l'année  suivante.  Cela  indique  tout  simplement  son 
érection  en  fief  direct,  du  consentement  du  suzerain.  Le  petit- 
fils  de  Bertrand,  Joseph-Louis  de  Clermont-Chaste ,  vendit  eu 
1679  la  Bretonnière  à  son  beau-frère,  Jean-Baptiste  Bovet 
d'Arier,  juge-mage  de  Valence,  fils  d'un  professeur  en  l'uni- 
versité de  cette  ville  ;  il  fut  le  grand-père  d'Anne  Bovet  de  la 
Bretonnière ,  mariée  en  1730  à  Claude  de  Rostaing ,  officier  de 
cavalerie.  La  Bretonnière  passa  ainsi  chez  les  Rostaing-Champ- 
ferrier,  et  l'un  d'eux  siégea  aux  états  de  Romans  sous  le  nom 
de  chevalier  de  la  Bretonnière.  Peu  de  temps  avant  la  Révo- 
lution, ils  vendirent  le  château  à  H.  Nublat  (S). 


(1)  Cartularxum  Clayriaci,  p.  35-43;  —  Ducuesne,  Comtes  de  Valen- 
tinois,  p.  57,  64;  —  Brizard,  t.  !•',  p.  252,  et  t.  II,  p.  201. 

(2)  P.  Anselme,  t.  VIH,  p.  936-938;  —  L4  Cuesnaye-Desbois ,  Dict,  de 
la  noblesse ,  article  Rostaing  ;  —  Ri  voire- la-Batie  ,  Amiorial, 
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Mîribel  en  Valclérieu,  Minbellum  ou  Mirabellum  in  valle 
Clarensi,  en  Valcla/reys,  Miribelen  Glanon  (472  habitants). 

Il  existe  en  Dauphiné  plusieurs  localités  du  nom  de  Hiribel, 
qu*il  ne  faut  pas  confondre  entre  elles.  L*église  paroissiale  de 
l'arrière-fief  de  Clérîeu  est  sous  le  vocable  de  Saint-Sever  ou 
Saint-Sévère.  Vers  1080 ,  Gontard  et  sa  femme  Belîza,  du  consen- 
tementde  leurs  fils  Falcon ,  Gontard,  Hugues  et  Guillaume,  firent 
don  au  chapitre  de  Romans  de  cette  église  avec  des  terres  et  le 
tiers  des  dîmes,  le  reste  appartenant  à  Saint-Pierre  de  Vienne. 
Ce  qui  fut  approuvé  par Varmond,  archevêque  devienne.  F^e  14 
avril  1166,  Pierre,  Pons  et  Hugues  de  Hiribel  renouvelèrent 
cette  concession.  Pierre  de  Miribel  est  également  mentionné 
dans  une  charte  de  1160  comme  chanoine  de  Saint-Bamard  (1  ). 

Bertrand  de  Hoirenc  possédait  Miribel  au  commencement  du 
Xnie  siècle  et  s'en  défit.  En  1253,  le  lendemain  de  l'octave  de 
rÉpiphanie,  Silvion  de  Clérieu  reconnaît  tenir  de  l'église  de 
Vieime  les  deux  maisons  supérieures  de  Miribel  (duasdoinos 
superiores  Castri  de  Mirabelh  in  valle  Cla/rensi) ,  dont  l'une  a 
appartenu  à  Hugues  de  Miribel ,  chevalier ,  et  l'autre  à  Humberl, 
aussi  chevalier.  En  125S,  le  lendemain  de  la  fête  de  Saint- 
Georges,  l'hommage  est  renouvelé  par  Pierre  Rostaing ,  cheva- 
lier ,  qui  tenait  le  château  de  Miribel  au  nom  de  Roger  de  Clé- 
rieu, etaprès  que  tous  les  habitants  du  manoir  sont  partis,  l'éten- 
dard de  Saint-Maurice  flotte  sur  la  grande  tour  en  signe  de  prise 
de  possession.  En  1273 ,  un  autre  Silvion  de  Clérieu  se  rendît 
auprès  de  l'archevêque  de  Vienne  pour  prêter  son  serment  de 
fidélité  au  sujet  de  ce  fief.  Le  22  février  1323 ,  Graton  de  Clérieu 
cédait  à  Aimar  III,  comte  de  Valentinois,  qui  avait  payé  sa  rançon 
au  comte  Amé  de  Savoie,  Miribel,  Pisançon,  ainsi  qu'une  mai- 
son à  Romans.  Le  lendemain,  Aimar  assigne  à  Graton  l'usufruit 
des  châteaux  et  lieux  de  Miribel ,  Pisançon,  de  la  maison  et  tour 
sises  en  la  ville  de  Romans,  et  après  lui  à  sa  femme  Isabelle  (de 
Bressieu),  et  après  elle  à  Guichard.  Si  l'un  ou  l'autre  des  deux 
frères  laissait  des  enfants,  ces  divers  biens  appartiendraient  à 


(1)  Cartulaire  de  Saini-Barmrd,  N."  117,  304,  307. 
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eux  et  à  leurs  descendants  pour  les  tenir  en  flef  dudit  comte, 
après  avoir  remboursé  les  cinq  mille  florins  auxquels  avait  été 
taxée  la  libération  de  Graton.  Dans  Thommage  du  même  Graton 
au  Dauphin  du  3  janvier  1333  est  relatée  la  maison  de  Raymond 
do  Miribel  (domum  Raymundi  de  Miribello  crnn  pertinentiis 
stiis,  qux  tenetu/r  ab  ipso  in  feudum  reddibile).  Ce  Raymond, 
qui  tenait  le  fief  du  seigneur  deClérieu,  n*appartenait  pas  très- 
probablement  à  la  famille  des  anciens  Hiribel,  qui  avaient 
autrefois  aliéné  la  terre.  A  cette  époque  on  quittait  facilement 
son  nom  pour  celui  d'une  seigneurie.  Miribel  passa  aux  Poi- 
tiers avec  la  baronnie  de  Clérieu,  dont  il  suivit  les  destinées.  Le 
5  avril  iSS9 ,  de  Tavis  de  Claude  Thomé ,  juge  ordinaire  du  lieu , 
et  de  Charles  Veilheu,  docteur  en  droit,  de  Romans,  choisis 
comme  arbitres,  une  transaction  fut  passée  entre  noble  Jacques 
Barletier ,  châtelain  de  Miribel,  au  nom  de  magnifique  seigneur 
Jean  de  Poitiers,  seigneur  de  Saînt-Valh'er,  vicomte  d'Étoile, 
baron  de  Clérieu  et  de  Miribel ,  d'une  part ,  et  les  consuls  et 
habitants  dudit  Miribel.  Il  fut  convenu  que  ceux-ci  abandon- 
neraient au  seigneur  le  droit  de  vinglain  sur  le  blé  et  le  vin, 
qu'ils  prétendaient  exercer  sur  les  forains  non  sujets  à  la  taille , 
et  qu'ils  continueraient  à  jouir  pour  le  cens  d'une  quarte  d'a- 
voine, mesure  de  Romans,  du  bois  Bondonier,  d'une  conte- 
nance de  cent  sétérées,  sur  les  mandements  de  Miribel  et  de 
Montrigaud  (1). 

Diane  de  Poitiers  rencontra  à  la  cour  «  noble  et  magnifique 
»  seigneur  Hierosme  de  Monteux ,  docteur  en  fisique  et  ars ,  con- 
»  seiller  et  médecin  du  roi  »,  et  lui  vendit  la  terre  de  Miribel. 
Fils  d'un  médecin  originaire  de  Rieux ,  en  Languedoc ,  il  suivit 
la  carrière  paternelle  avec  éclat ,  assista  Catherine  de  Médicis 
dans  ses  couches ,  fut  attaché  à  la  personne  du  jeune  roi  Fran- 
çois II,  qu'il  ne  put  sauver  d'une  mort  prématurée,  et  trouva 
une*  espèce  de  retraite  dans  l'emploi  de  médecin  de  l'hôpital  de 


(1)  Renseignements  comm.,  par  M.  Ad.  Rochas;  —  Registres  capitulaires 
de  l'église  de  Vienne,  fol.  XLVIII,  XLÏX,  LIV;  —  Charvet,  Hlsi,  de  îéglise 
de  Vienne,  p.  397,  408;  —  Archives  de  l'Isère,  cartons  du  Valentinols;  — 
Transaction  du  15  avril  1529,  comm.  par  M.  Emile  Giraud. 


426  soGiÉii  d'archéologie  et  de  statistique. 

• 

Saint- Antoine  en  Viennois,  où,  sur  sa  réputation,  les  malades 
venaient  le  consulter  de  fort  loin.  Il  livra  au  public  bon  nombre 
d'ouvrages  latins  relatifs  à  sa  profession ,  qui  ont  eu  dans  leur 
temps  une  grande  réputation,  et  fut,  à  ce  qu*il  paraît,  un  bi- 
bliophile distingué.  Brisard  nous  apprend  qu'il  avait  pour 
femme  Françoise  Fournier,  qui  lui  donna  deux  filles,  1<»  Mar- 
guerite, mariée  le  28  avril  1555  à  Antoine  de  Beaumont,  sei- 
gneur de  Pélafol,  Barbières,  Autichamp,  etc.,  chevalier  de 
l'Ordre,  capitaine  de  trois  cents  hommes  de  pied,  dit  le  capi- 
laine  Barbières;  2©  Françoise,  femme  en  1558  de  Gaspard  AUe- 
man,  seigneur  de  Dantésieux,  de  la  branche  de  Rochechinard. 
«  La  noblesse ,  ajoute  à  cette  occasion  le  généalogiste  de  la  mai- 
»  son  de  Beaumont,  commençoit  à  se  rendre  moins  difficile  sur 
»  l'article  des  alliances  :  il  falloit  réparer  les  pertes  causées  par 
»  les  dissipations  et  les  guerres.  »  Françoise  Fournier  étant 
morte,  Hiérosme  de  Monteux  la  remplaça  par  Françoise  Garnier, 
sœur  d'un  avocat  de  Lyon,  et  de  ce  second  mariage  il  eut  encore 
quatre  enfants ,  1^  Sébastien ,  dont  nous  parlerons  plus  loin  ; 
2o  Clauda,  sur  laquelle  nous  aurons  aussi  occasion  de  revenir  ; 
3°  Anne ,  mariée  à  Abraham  Faure ,  sieur  de  Bavière  ;  4°  Antoi- 
nette ,  femme  de  Claude  Veilheu ,  conseiller  au  Parlement  de 
Grenoble.  Elle  reçut  en  dot  mille  écus  d'or  au  soleil  et  cent 
écus  pour  accoustrements  et  joyaux.  Devenue  veuve,  elle  se 
remaria  à  Melchior  de  Gobert,  écuyer,  fort  triste  sire,  à  ce 
qu'il  semble,  dont  elle  se  vit  bientôt  forcée  de  se  séparer. 
Melchior  ayant  tué  son  voisin ,  noble  Gaspard  de  Chastellard ,  il 
fallut  lui  obtenir  des  lettres  de  grâce,  ce  qui,  en  comprenant 
l'entérinement,  ne  coûta  pas  moins  de  quinze  cents  écus  à  la 
famille  de  Monteux.  Mais,  par  de  justes  représailles,  ce  bandit 
fut  assassiné  à  son  tour,  et  ses  meurtriers  reçurent  également 
leur  grâce  par  l'influence  du  gouverneur  de  la  province  et  de 
six  seigneurs  phissants  dont  ils  se  trouvaient  les  alliés.  Dans  ces 
temps  où  les  passions  étaient  sans  frein  et  les  chemins  peu  sûrs, 
où  des  bandes  ravageaient  la  campagne  sous  prétexte  de  reli- 
gion ,  où  l'excès  des  misères  amenait  des  soulèvements  parmi 
les  paysans ,  les  assassinats  étaient  fréquents  et  la  justice  demeu- 
rait trop  souvent  impuissante  ou  vénale.  Quoi  qu'il  en  soit,  mal 
instruite  par  l'expérience  et  descendant  chaque  fois  d'un  degré, 
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Antoinette  convola  en  troisièmes  noces  avec  M«  Pierre  de 
Magnat ,  avocat  au  Parlement  de  Paris ,  qui  amena  les  procès 
dans  la  famille. 

Sébastien  de  Monteux ,  seigneur  de  Miribel  après  son  père , 
ne  valait  pas  mieux  que  son  beau-frère  Melchior,  et  pérît  misé- 
rablement comme  lui.  c  S'estant  rendu  ennemy  de  ses  voisins, 
»  dit  le  chroniqueur  Eustache  Piémont ,  et  recherchant  d'en  tuer 
>  ung,  il  receut  luy  mesme  ung  coup  d'arquebuse  aux  reins,  le 
»  22  décembre  1881 ,  duquel  coup  il  mourut  22  jours  après  sa 
»  blessure.  Quelques  jours  advaut  sa  mort ,  il  se  fait  bailler  cer- 
»  tains  papiers  et  les  feit  jeter  au  feu.  Dieu  luy  pardonne  ses 
B  faultes.  »  Ne  laissant  qu'un  bâtard,  confié  aux  soins  de  frère 
Claude  de  Butéo,  commandeur  de  Saint- Antoine  à  Paris,  il 
testa  d'abord  en  faveur  d'Ennemond  Rabot,  premier  président 
au  Parlement  de  Grenoble,  et  révoqua  cet  acte  pour  léguer  tout 
son  bien  à  sa  mère  Françoise  Garnier.  Le  président  attaqua  ces 
dernières  volontés  et,  témoignant  de  plus  d'âpreté  que  de  déli- 
catesse, ne  consentit  à  lâcher  prise  qu'en  recevant  par  trans- 
action une  somme  de  six  cents  écus. 

Quant  à  Clauda  de  Honteux,  héritière  de  sa  mère,  elle  épousa 
Guigues-Antoine  de  Rostaing  (des  Rostaing  la  Ri  voire),  auquel 
elle  apporta  Miribel.  Chassés  par  la  peste  de  la  ville  de  Saint- 
Antoine,  qu'ils  habitaient  et  où  leur  maison  fut  forcée  et  pillée 
en  leur  absence,  ils  se  retirèrent  à  Miribel,  où  la  contagion 
leur  enleva  leurs  deux  fils.  De  là  ils  allèrent  à  Chevrières,  dans 
rhabitation  du  sieur  de  Rostaing,  et  ils  perdirent  leurs  deux 
filles  par  la  même  cause.  Revenue  à  Miribel,  Clauda  mourut  en 
couches  (d'un  enfant  qui  ne  parait  pas  avoir  vécu),  «  après  avoir 
T>  fait  tous  actes  d'une  des  plus  fldelles  crestiennes  qu'on  puisse 
»  escogiter  ».  Guigues-Antoine  de  Rostaing ,  qui  sous  le  nom  du 
sieur  de  Miribel  joua  un  rôle  dans  les  guerres  du  temps  comme 
capitaine  catholique ,  se  remaria  à  Marguerite  AUeman.  Il  en  eut 
entre  autres  enfants  Marguerite  et  Jacques.  Marguerite ,  veuve  de 
Claude  Chastaing,  épousa  Jean-Claude  de  Beaumont  d'Auti- 
champ,  fils  de  Marguerite  de  Monteux  et  devenu  ainsi  seigneur 
de  Miribel.  N'ayant  pas  d'enfants  auxquels  laisser  leur  bien,  ils 
résolurent  de  rapprocher  leurs  deux  familles  par  un  nouveau 
mariage.  De  son  union  avec  Espérance  d'Yserand  de  Lemps  du 
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Houchet ,  Jacques  de  Rostaing ,  frère  de  Marguerite ,  avait  une 
fille,  nommée  Louise;  il  la  donna  au  neveu  de  Jean-Claude  de 
Beaumont,  Charles  de  Beaumont  d'Autichamp,  lieutenant  de 
roi  au  gouvernement  des  ville  et  château  d'Angers.  Ce  fut  lui 
qui  détacha  de  la  seigneurie  de  Miribel  celle  de  Saint-Christophe 
(aujourd'hui  sur  la  commune  de  Saint-Christophe  et  le  Laris) 
pour  la  vendre,  le  5  mai  1685,  à  Messire  Laurent  de  Thomé, 
conseiller  au  Parlement  de  Grenoble.  Miribel  demeura  dans 
cette  branche  de  l'antique  maison  dauphinoise  de  Beaumont 
transplantée  en  Anjou ,  qui  conquit  à  l'époque  des  guerres  de  la 
Vendée  une  nouvelle  illustration. 

Marie-Louis-Thérèse  de  Beaumont  d' Autichamp  fut  le  dernier 
seigneur  de  Miribel  (1). 

L'ancienne  maison  forte  de  Vaux  est  sur  la  commune  de 
Miribel.  Noble  Aynard  de  Cbastellard,  seigneur  de  la  maison 
forte  de  Cbastellard  au  mandement  d'Hauterive,  épousa,  par 
contrat  du  14  mars  1514  (1515  n.  s.) ,  Catherine  de  Chavannes, 
fille  de  noble  Jean  de  Chavannes ,  qui  lui  apporta  la  maison  de 
Vaux.  Ils  eurent  entre  autres  enfants  Antoine  de  Cbastellard,  sei- 
gneur de  Vaux ,  marié  à  Fleurie  de  Chapponay .  D'eux  sont  venues 
les  branches  de  Vaux,  Levaux  etHerpieu,  toutes  éteintes.  Jean  de 
Cbastellard ,  sieur  de  Vaux ,  était  le  mari  de  Louise  de  Chipre.  Vaux 
appartenait  au  siècle  dernier  aux  Luzi-Pélissac.  Ce  fut  l'habitation 
du  lieutenant-général  marquis  de  Luzi-Pélissac,  mort  récem- 
ment sénateur,  après  avoir  été  député  de  la  Drôme  (2).  Dieu  a 
fait  la  grâce  à  ce  vieux  soldat  de  ne  pas  voir  le  sol  français  souillé 
par  les  hordes  prussiennes  et  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 

M  continuer,)  Anatole  De  GALLIER. 

(1)  Rochas,  Biogr.  du  Dauphiné ,  t.  H,  p.  158  ;  —  P.  Allut,  Étude  sur 
Symphorien  Champier,  p.  49,  253  ;  —  Estât  au  vray  de  ce  qui  s'est  passé 
à  l'hoirie  de  feu  damoyselle  Glauda  de  Monteux  tant  avant  que  appres  sa 
mort.  (Arch,  de  la  Drôme,  E.  109);  —  Mémoires  dEuslache  Piémont  pu- 
bliés par  Ad.  Rochas,  p.  172;  —  Brizard ,  Généalogie  de  Beaumont,  t.  !•', 
p.  10,  187,  188,  192,  197,209,211,215,218,222,  224,  et  t.  II,  p.  128,133, 
134,  146,  158,  162,  166,  172,  173.  174,  178,179,  182,295,  296,297;  - 
Rivoire-la-Batie  ,  Armoriai. 

(2)  D'HoziER ,  Armoriai  général ,  b*  reg.  gén.  de  Chastellard ,  p.  8  ;  — 
6.  Allard  ,  Nobiliaire;  —  Ghorier,  Estât  politique;  —  Arch,  de  la  Drame, 
£.  110. 
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In  memoria  aeterna  erit  jostos. 
(Ps.,  CXI,  7.) 

(Suite.  -  Voir  la  16*  livr.,  p.  98;  la  18-  livr.,  p.  274.) 
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IV 

1215.  —  Le  bien  que  Dieu  se  plaisait  à  opérer  par  le  ministère 
de  ses  deux  serviteurs ,  avait  inspiré  à  Dominiqpie  et  à  Bertrand 
de  Garrigue  Theureuse  pensée  d'associer  à  leur  genre  de  vie 
d'autres  missionnaires  dévoués  comme  eux  à  la  même  cause.  Ils 
comptaient  déjà  dans  leur  compagnie  Guillaume  Claret  de  Pa- 
miers ,  Mathieu  de  France,  prieur  de  la  collégiale  de  Saint- Vin- 
cent  de  Castres,  Etienne  de  Metz  et  Dominique  de  Ségovie,  aux- 
quels ils  adjoignirent  deux  nobles -Toulousains,  Thomas,  prêtre 
plein  de  grâce  et  d'éloquence,  et  Pierre  Cellani,  fort  jeime 
encore ,  mais  remarquable  par  sa  profonde  piété  et  sa  grande 
fortime. 

Pierre  Cellani  offrit  tout  d'abord  à  l'Ordre  naissant  sa  maison 
de  Toulouse,  pour  servir  de  collège  apostolique  à  la  nouvelle 
communauté. 

C'est  là  que  les  nouveaux  Frères  prirent ,  à  l'exemple  de  Do- 
minique ,  l'habit  de  chanoine  régulier  de  Saint-Augustin. 
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• 

En  le  recevant  des  mains  de  son  bienheureux  Père,  Bertrand 
fit  généreusement  le  sacrifice  de  sa  liberté  et  se  dévoua  tout 
entier ,  pour  le  reste  de  sa  vie ,  aux  redoutables  fonctions  du 
ministère. 

«  Comme  s'il  eût  commencé  dès  lors  à  vivre  pour  le  prochain, 
»  pour  le  service  de  l'Eglise  et  pour  la  gloire  de  Dieu,  il  aug- 
»  monta  ses  austérités ,  ses  jeûnes ,  ses  prières ,  et  redoubla  de 
»  vigilance  sur  lui-même ,  afin  d'arriver  à  la  parfaite  pureté  de 
))  cœur,  par  la  mortification  des  sens  et  de  tous  les  désirs  de  la 
M  chair  i.  » 

Malgré  la  sainteté  de  ses  premiers  fondateurs,  le  nouvel  ins- 
titut ne  pouvait  acquérir  de  stabilité  sérieuse  qu'avec  l'agrément 
de  l'autorité  pontificale.  Dominique  fut  donc  obligé  de  faire  un 
voyage  à  Rome,  voyage  qu'il  fit  en  compagnie  de  Foulques, 
évêque  de  Toulouse,  qui  se  rendait  à  la  convocation  du  IV*  con- 
cile de-  Latran. 

Nul  doute  que  cette  première  séparation  ne  fût  un  sacrifice 
pour  le  cœur  et  l'humilité  de  Bertrand,  que  Dominique  laissait 
seul  à  Toulouse  à  la  tête  de  la  mission  et  de  la  petite  commu- 
nauté. Mais  douce  fut  la  joie  des  deux  amis  intimes ,  lorsqu'ils 
se  revirent  l'année  suivante  :  Dieu  avait  béni  et  multiplié  la 
jeune  famille  dominicaine ,  et  le  pape  Innocent  III  se  montrait 
favorable  à  son  développement ,  en  lui  laissant  le  choix  de  se 
donner  une  règle  religieuse,  déjà  existante,  conformément  au 
XIII®  canon  du  dernier  concile. 

1216. — Avec  le  coopérateur  de  toutes  ses  œuvres,  le  bien- 
heureux patriarche  s'empressa,  à  son  arrivée  en  Languedoc, 
de  réunir  ses  enfants  au  monastère  de  Prouille ,  pour  élaborer 
les  constitutions  de  l'Ordre.  Le  chapitre  général,  outre  le  prési- 
dent, se  composait  de  seize  membres ,  dont  huit  français  :  Ber- 
trand de  Garrigue,  Mathieu,  prieur  de  Saint- Vincent  de  Cas- 
tres, Noël  de  Prouille,  Thomas  et  Pierre  Cellani,  de  Toulouse, 
Etienne  de  Metz,  Guillaume  Claret  de  Pamiers  et  Odoric  de 
Neustrie,  simple  convers  ;  sept  espagnols  :  Dominique  de  Ségovie, 


(1)  Le  Père  Toubon  {locojam  citato). 
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Suero  Gomez  *,  B.  Manez  de  Guzman,  frère  utérin  de  saint 
Dominique ,  Michel  de  Paiera ,  surnommé  Hispanicus ,  Michel 
de  Uzéro ,  Pierre  de  Madrid  et  Jean  de  Navarre ,  né  à  Saint- 
Jean-de-Pied-de-Port  ;  un  anglais  :  Laurent  d'Angleterre. 

Après  mûres  délibérations,  l'assemblée  fut  d'avis  d'adopter, 
avec  les  rigoureuses  observances  des  Prémontrés ,  la  règle  de 
Saint-Augustin ,  dont  on  portait  déjà  l'habit ,  et  d'y  ajouter  quel- 
ques statuts  particuliers.  Il  fut  ensuite  décidé  qu  ou  bâtirait  le 
premier  couvent  de  l'Ordre  près  de  Saint-Romain  de  Toulouse, 
église  mise  à  leur  disposition  par  Tévêque  de  cette  ville,  et  que 
les  Frères,  en  embrassant  la  pauvreté  la  plus  absolue,  se  dépouil- 
leraient de  tous  leurs  biens ,  de  leurs  revenus  et  même  de  leur 
patrimoine,  pour  en  faire  don  à  Notre-Dame  de  Prouille. 

Ces  résolutions  étaient  pleinement  conformes  aux  premières 
inspirations  de  la  jeunesse  de  Frère  Bertrand  :  son  âme,  éclairée 
d'un  rayon  céleste,  avait  autrefois  rêvé  tour  à  tour  et  le  calme 
delà  vie  contemplative,  et  les  labeurs  de  la  vie  apostolique. 
Désormais  ses  vœux  se  trouvent  accomplis  :  il  pourra  goûter 

les  charmes  de  la  solitude  dans  un  monastère  et  sortir  de  temps 
en  temps  de  ce  cénacle ,  tout  rempli  de  l'esprit  de  Dieu ,  pour 
aller  par  le  monde  à  la  conquête  des  âmes  sous  l'humble  habit 
de  Frère  Prêcheur. 

Si  les  chroniqueurs  se  taisent  sur  la  part  active  que  notre 
bienheureux  prit  aux  décisions  de  l'assemblée  de  Prouille,  les 
événements  nous  font  assez  connaître  l'influence  que  dînant 
exercer  dans  les  séances  ses  sages  conseils. 

Bertrand  était,  en  effet,  regardé  comme  le  premier  de  l'Ordre, 
après  le  fondateur ,  et  avait  toutes  les  qualités  requises  poiu»  di- 
riger l'institut  pendant  son  absence.  Aussi,  c'est  sm*  lui  que  Do- 
minique jette  les  yeux  pour  le  remplacer,  lorsqu'au  mois  d'oc- 
tobre il  retourne  lui-même  en  Italie ,  pour  faire  approuver  ses 
constitutions  :  «  Quand  le  saint  patriarche  fut  à  Rome,  dit 


(1)  Suero  Gomez,  un  des  principaux  seigneurs  de  la  cour  de  Sanche  I, 
roi  de  Portugal,  était  venu  en  qualité  de  cheyalier  dans  l'armée  de  la 
croisade  contre  les  Albigeois,  lorsqu'il  entra  dans  l'ordre  de  S.  Dominique. 
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»  la  chronique ,  il  laissa  Bertrand  supérieur  des  autres  comme 
»  son  confident  et  le  plus  zélé  de  sa  compagnie  ^  » 

Le  lieutenant  de  Dominique  eut  le  talent  de  se  maintenir , 
comme  la  première  fois ,  à  la  hauteur  de  la  confiance  de  son 
bien  aimé  père.  Plusiem's  titres  de  cette  glorieuse  administration 
qui  ont  heureusement  échappé  au  vandalisme  des  siècles ,  en 
sont  la  preuve.  On  trouve  encoi-e  des  donations  faites  «  à 
»  maître  Dominique  et  à  Frère  Bertrand  ^  prieur  de  la  maison  et  de 
»  Véglise  de  Saint-Romain  ^  ;  »  les  titres  portent  la  seule  signa- 
ture de  notre  bienhem^ux  et  appartiennent  à  la  gestion  de  1215 
et  1216  3. 

Le  soin  du  temporel  du  prieuré  de  Saint-Romain  ne  fut  pas 
le  seul  objet  de  sa  sollicitude  ;  il  s'appliqua  surtout  à  inculquer 
dans  l'esprit  de  ses  Frères  les  principes  de  la  règle ,  et  à  les  fa- 
çonner aux  rudes  exercices  de  la  discipline  par  l'obéissance ,  la 
mortification  et  par  la  pratique  de  l'oraison. 

Grâce  à  son  zèle ,  tous  étaient  prêts  pour  les  plus  généreux 
sacrifices ,  au  moment  où  s'exécutait  le  retour  de  Dominique  de 
la  ville  éternelle. 


1217.  —  Le  saint  patriarche  arriva  à  Saint-Romain  au  mois 
de  juin.  Il  trouva  sa  petite  communauté  très-florissante,  occu- 
pée, sous  la  direction  de  Bertrand,  à  l'exercice  de  l'apostolat 
dans  les  villes  albigeoises.  Deux  mois  après,  le  15  août,  fête  de 
la  glorieuse  assomption  de  la  très-sainte  Vierge,  il  put  la  réunir 
autour  de  lui  en  assemblée  générale  et  promulguer  les  deux  dé- 


(1)  Jean  de  Réchac,  Vie  de  saint  Dominique,  m-4°,  Paris,  1647,  p.  269. 

(2)  Jean  de  Réchac  assure  que  ces  titres  de  donations  étaient  conservés 
autrefois  dans  le  couvent  de  Toulouse. 

(3)  Quem(Bertrandum)SanctuB  Romani ,  annoM.GG.XVetiterumM.GG.XVI, 
profectus  suis  sodalibus  Tolos»  prsefecit,  ut  docent  acta  plura,  ejus  sigillo 
his  annis  munita,  et  apud  nostros  ibidem  etiamnum  servata.  (Vita  B.  Domi- 
nid  prioTy  auctore  B.  Jordano  ejus  in  magistratu  ordinis  successore  ;  Vide 
ÉCHARD  :  Scnptores  Ordinis  Prxdicalorum ,  t.  I,  p.  16,  nota 7.) 
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crets  pontificaux  qu'il  avait  obtenus  du  pape  Honorius ,  le  2  dé- 
cembre ,  décrets  qui  approuvaient  canoniquement  son  Ordi^e  et 
ses  constitutions. 

En  ce  jour  à  jamais  mémorable  dans  les  annales  dominicaines, 
le  saint  patriarche  donne  mission  à  ses  disciples  d'aller  par 
groupe  évangéliser  les  nations  sous  la  conduite  des  différents 
chefs  élus  par  l'assemblée.  On  aurait  dit  xme  seconde  Pente- 
côte. Ces  nouveaux  apôtres ,  n'emportant  pour  toute  richesse 
que  la  croix  de  Jésus-Christ  et  la  bénédiction  de  leur  père ,  se 
dispersent,  pom^  étendre  le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre.  Ils 
ne  sont  que  seize  ;  mais ,  étant  tous  des  saints ,  ils  sont  assez 
nombreux  poui*  éclairer  et  embraser  peu  à  peu  d'un  feu  divin 
l'Europe  entière  avec  ce  mystérieux  flambeau  que  Jeanne 
d' Aza ,  mère  de  Dominique ,  avait  enti-evu  dans  ime  vision  cé- 
leste, avant  la  naissance  de  cet  homme  extraordinaire. 

Suero  Gomez,  Michel  de  Uzéro ,  Pierre  de  Madrid  et  Dorai- 
nique  de  Ségovie  sont  envoyés  en  Espagne,  pour  y  fonder  des 
établissements  dans  la  Castille.  Saint  Dominique  se  propose  de 
passer  lui-même  en  Afrique  pour  évangéliser  les  Maures.  Dans 
ce  dessein ,  il  fait  nommer  abbé  de  l'Ordre  l'ancien  prieur  de 
Saint- Vincent-de-Castres;  mais,  Dieu  s' opposant  à  ce  projet, 
il  charge  B'rère  Bertrand  d'accompagner  l'abbé  Mathieu  à  Paris 
et  de  l'installer  en  cette  qualité  dans  le  futur  monastère  de  la 
capitale. 

Bertrand  est  donc  toujours  l'homme  de  confiance  de  Domi- 
nique et  l'exécuteur  de  ses  ordres  dans  les  plus  graves  afiîaires. 

En  s' éloignant  de  son  prieuré  de  Toulouse  pour  aller  fonder 
dans  l'ancienne  Lutèce  un  couvent  de  Frères  Prêcheurs ,  notre 
bienheureux  n'allait-il  pas  accomplh*  une  mission  au-dessus  de 
ses  forces  ? 

La  capitale  de  toutes  les  Gaules  était  jilors  à  la  tête  des  peu- 
ples par  l'éclat  de  sa  civilisation  et  par  la  célébrité  de  ses  écoles, 
qui  attiraient  dans  son  sein  presque  toute  la  jeunesse  des  plus 
nobles  familles  de  l'Europe.  Malgré  la  profonde  sagesse  du 
prieur  de  Toulouse ,  il  y  avait ,  ce  semble ,  témérité  de  sa  part 
d'aller  produire  en  public  dans  cette  opulente  cité,  on  l'on  comp- 
tait les  plus  grandes  illustrations ,  de  simples  prédicateurs  de 
village,  sans  talents  oratoires  et  sans  célébrité. 

Tome  V.  —  1870.  29 
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Mais  Bertrand  ne  le  jugeait  pas  ainsi  :  convaincu  de  sa  pro- 
pre indignité)  il  comptait  uniquement  sur  la  grâce  de  Dieu,  en 
obéissant  aux  ordres  de  son  supérieur  ^ 

«  L'aLbé  Mathieu  et  Frère  Bertrand,  mimis  de  lettres  du 
»  Souverain  Pontife,  qui  les  autorisait  à  publier  à  Paris  la  con- 
»  firmation  de  leur  Ordre,  quittèrent  donc  Toulouse  à  l'époque 
»  de  la  dispersion  des  Frères  2 ,  »  c'est-à-dire  à  la  fin  du  mois 
d'août.  Ils  étaient  accompagnés  de  cinq  autres  religieux  de  na- 
tionalités différentes ,  pour  pouvoir  plus  facilement  se  mettre 
en  communication  avec  les  divers  étrangers  qui  habitaient  la 
capitale. 

Pendant  le  voyage ,  la  petite  troupe  de  missionnaires  crut  de- 
voir se  partager  en  deux  bandes,  pour  annoncer,  avec  plus  de 
profit  et  selon  l'habitude  de  l'Ordre ,  la  parole  de  Dieu  dans  les 
villes  et  les  bourgades  échelonnées  sur  leur  route.  Or,  il  arriva 
que  les  plus  âgés,  peut-être  les  plus  zélés  à  évangéliser  les  peu- 
ples, ne  parvinrent  à  leur  destination  que  trois  semaines  après 
l'arrivée  des  plus  jeunes. 

Ecoutons  sur  ce  fait  le  bienheureux  Jourdain ,  premier  succes- 
seiu*  de  saint  Dominique  dans  le  généralat  : 

«  Frère  Mathieu,  l'abbé  élu,  et  Frère  Bertrand,  qui  fut  ensuite 
»  provincial  de  Provence,  ces  deux  religieux,  dis-je,  munis  d'im 
»  rescrit  pontifical  qui  les  autorisait  à  propager  leur  institut , 
»  se  dirigent  vers  Paris  avec  deux  autres  Frères ,  Jean  de  Na- 
»  varre  et  Laurent  d'Angleterre.  Avant  leur  entrée  dans  la  ville, 
»  Dieu ,  par  révélation ,  fait  connaître  à  ce  dernier  ce  qui  arrive- 
»  rait  aux  Frères ,  c'est-à-dire  plusieurs  particularités  relatives 


(1)  Bertrandus,  cal  Dominicus  ob  singolarem  yirtatem  plarimiun  confide- 
bat,  ejas  jussu  res  sœpe  graTissimas  administravit ,  ab  eoque  cœnobio 
Tolosano  prsefectus,  et  Lutetiam  Parisiorum,  celeberrimam  totius  OallisB 
urbem ,  ad  coDstituendmn  cœnobiam,  missus  fuit.  (Mamaghi,  AnnaliumOr' 
dinis Prssdicatorum,  lib.  2,  p.  367.) 

(2)  Hune  (Matheum)  misit  Dominicus  qaando  Fratres  di^ersit  de  Tdosa 
cum  FratreBertrandum,  cum  litteris  Summi  Pontiflcis  Parisios  ad  publican- 
dum  Ordinem  conflrmatuin.  (Brevis  hisioria  ord.  Frat,  PrêBdicatorum,  auc- 
tore  anonymo;  ex  monu.  S,  Sahinx,  anni  1367  eruit  MabiUonus;  —  Vide 
DoM.  Martène,  CoUect,,  ygI.  VI,  p.  333-334.) 
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»  à  leur  logement,  à  la  situation  de  leurs  cellules  et  à  la  pros- 
»  périté  future  de  rétablissement ,  gui  devait  admettre  dans  son 
»  sein  un  grand  nombre  de  religieux. 

»  Sa  prédiction  fut  ensuite  confirmée  par  révénement.  D'au* 
»  tre  part ,  voyageaient  ensemble  Frère  Manez ,  frère  utérin  de 
)>  saÎQt  Dominique,  et  Michel  Hispanicus,  ayant  avec  eux  im 
»  Frère  convers  de  Normandie,  nommé  Odoric.  Ce  sont  là  tous 
»  les  religieux  gui  devaient  se  rendre  à  Paris.  Les  trois  derniers, 
»  plus  expéditif  s  dans  le  voyage ,  arrivèrent  les  premiers  et  firent 
»  leur  entrée  dans  la  capitale,  le  12  septembre  1217  ;  ce  ne  fut 
»  gue  trois  semaines  après  gue  Frère  Bertrand  et  ses  compa- 
»  gnons  purent  les  rejoindre  ^.  Leur  réunion  eut  donc  lieu  «au 
»  commencement  d'octobre  ^.  » 

Sans  argent  et  sans  ressources,  gue  vont^ils  devenir?  Durant 
dix  mois,  ils  sont  obligés  de  vivre  dans  le  plus  grand  dénûment, 
sans  autre  appui  gue  leur  confiance  en  Dieu.  Mais  le  Souverain 
du  ciel,  gui,  chague  jour,  avec  leur  nourriture  offre  im  toit  pour 
abri  aux  petits  passereaux ,  ne  les  abandonne  point  dans  leur  dé- 
tresse. Il  les  inspire  dans  leur  prédication  ;  et  bientôt  la  ville 
toute  entière  est  remplie  du  bruit  de  leur  sainteté.  Pierre  de 
Nemours ,  évêgue  de  Paris,  devient  leur  protecteur  ;  l'université 


(1)  F.  MatheoB,  electus  abbas,  cum  F.  Bertrando  qui  posUnodom  fuit 
prior  proTîncialis  ProYentisB....  hi,  inquam,  destinati  sunt  Parisiis  coin  lit- 
teris  Sommi  Pontiflcis,  ut  ordinem  praedicarent,  et  cum  eis  alii  duo  Fra- 
très,  Joannes  videlicet  de  Navarra  et  F.  Laurentius  Anglicus  cui ,  antequam 
Parisiis  ingrederentur,  multa  ex  his  quse  circà  Fratres  aecidere  Parisiis, 
videlicet  de  habitatione  et  situ  domorum,  de  receptione  multoTum  fratrum, 
a  Domino  revelaCa  sunt ,  proat  ipse  praedixit.  Et  rei  postmodum  probavit 
eventus  :  seorsum  antem  ab  iis  F.  Mânes,  uterinus  frater  S.  Dominici,  et 
F.  Michael  Hispanicus,  habentes  secum  conyersum  Normanum,  cui  nomen 
Odoricus.  Hi  omnes  Parisios  sunt  transmissi  ;  sednovissimi  très  agentes  ce- 
leritts  citiùs  perrenerunt,  ingressi  Parisios  pridie  idus  septembris,  anno 
Domini  M.GG.XVII,  quos,  post  trîum  septimanarum  spatiom,  subsecuti  sunt 
alii  supradicti.  (  Viia  B.  Dominici  prior;  —  Vide  Échard  :  Scripteres  Ord. 
Prasdicatorum ,  1. 1*' ,  p.  16.) 

(2)  Qui  yenerunt  Parisios  circà  principlum  octobris,  anno  Domini  1217. 
(  Brevis  hisL  Ordin,  FraU  Prwdicatorum ,  audore.  anonyino  ;  —  Vide  Don 
Martène,  loco  jam  citato.) 
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et  le  docteur  Jean ,  doyen  de  Saint-Quentin ,  leur  cèdent  l'église 
de  Saint-Jacques ,  pour  en  faire  leur  collégiale ,  et  son  hospice 
des  étrangers,  pour  y  bâtir  leurs  cellules.  Telle  est  l'origine 
du  célèbre  monastère  qui,  en  France,  devait  donner  le  nom 
de  Jacobins  d'abord  aux  enfants  de  saint  Dominique ,  et  ensuite 
aux  clubistes  de  la  Terreur,  lorsque  ces  partisans  de  Robespierre 
y  tiendraient  leurs  assemblées  tumultueuses  et  sanguinaires. 

1218.  —  Ce  fut  le  6  août  que  Bertrand  de  Garrigue  fit  son 
entrée  solennelle  avec  ses  compagnons  dans  le  couvent  de  Saint- 
Jacques. 

Après  avoir  réglé  l'avenir  de  ce  bel  établissement  et  y  avoir 
installé  l'abbé  Mathieu ,  sa  mission  se  trouvant  accomplie ,  il 
fit  ses  adieux  à  ses  Frères  et  quitta  la  capitale,  pour  reprendre  le 
chemin  de  Saint-Romain. 


VI 


Dominique  n'était  plus  à  Saint-Romain,  depuis  quelques 
jours  ;  mais ,  avant  de  partir  de  nouveau  pour  Rome ,  il  avait 
eu  soin  de  mettre  la  dernière  main  à  la  première  maison  de 
son  Ordre ,  de  manière  à  en  bannir  le  luxe  et  y  faire  régner  la 
pauvreté. 

Dominique ,  dit  im  vieux  chroniqueur ,  voulut  que  le  couvent 
de  Toulouse ,  qui  avait  été  le  premier  de  son  temps ,  servit  de 
modèle  aux  autres  :  c'est  pourquoi  il  fut  bâti  fort  pauvrement , 
avec  des  cellules  si  petites  qu'il  n'y  avait  place  que  pour  y  met- 
tre un  fagot  d'osier  ou  de  jonc  pour  dormir  dessus ,  et  une  pe- 
tite table  pour  étudier  ou  écrire  ;  le  tout  si  chétif  et  d'ime  si  vile 
étoffe  qu'il  témoignait  assez  la  grande  humilité  et  pauvreté  en 
laquelle  l'Ordre  était  fondé  et  l'esprit  divin  de  ce  glorieux  pa- 
triarche *. 

L'ameublement  et  les  nouvelles  dispositions  de  Saint-Ro- 
main ne  pouvaient  être  que  conformes  au  goût  de  Bertrand  ; 
mais ,  à  son  arrivée ,  il  eut  le  déplaisir  de  trouver  sa  commu- 
nauté dans  la  plus  grande  désolation. 


(1)  Vies  des  Saints,  par  l'abbé  Dabras,  t.  VIII,  4  août,  p.  75. 
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De  graves  événements  s'étaient  accomplis  dans  la  ville  même 
de  Toulouse  au  sujet  des  démêlés  de  Simon  de  Montfort  avec 
Raymond  VI. 

Dépossédé  de  ses  états  par  le  concile  de  Latran  comme  fauteur 
de  l'hérésie  albigeoise ,  Raymond  s'était  d'abord  retiré  en  Espa- 
gne. Son  fils ,  devenu  majeur,  avait  soumis  le  Comtat-Venaissin 
à  son  obéissance  par  le  bon  accueil  des  Avignonais  et  par  le 
concours  de  quelques  chevaliers  dauphinois ,  parmi  lesquels  on 
distinguait  Lambert  Adhémar  de  Monteil  ;  d'autre  part ,  Simon 
de  Montfort ,  plein  de  sécurité  pour  son  comté  de  Toulouse , 
avait  voulu  se  venger  de  la  félonie  des  Adhémar  et  des  Poitiers 
en  ravageant  leurs  terres  et  en  assiégeant  la  citadelle  de  Grest. 

Raymond  VI  saisit  l'occasion  favorable.  Franchissant  les 
Pyrénées  avec  quelques  braves ,  il  entraîne  à  sa  suite  les  comtes 
de  Foix  et  de  Comminges ,  et  se  présente  devant  son  ancienne 
capitale,  qui  lui  ouvre  triomphalement  ses  portes ,  le  13  septem- 
bi-e  1217. 

A  cette  nouvelle ,  Simon  de  Montfort  abandonne  le  Dauphiné, 
marche  à  grands  pas  sur  Toulouse  ;  mais ,  arrêté  sous  ses  rem- 
parts ,  il  est  obligé  d'investir  la  ville  et  d'en  faire  le  siège,  qui 
dure  pendant  neuf  mois.  Le  lendemain  de  la  Saint- Jean ,  il 
tentait  encore  im  assaut  général ,  lorsqu'il  est  frappé  à  la  tête 
d'un  coup  de  pierre  et  meurt  de  sa  blessiu^.  A  cette  nouvelle 
son  armée  se  débande;  les  hérétiques  furieux  dans  leur  victoire 
commettent  toutes  sortes  d'horreurs  ;  Guillaume  IV ,  prince 
d'Orange,  partisan  d'Amainy,  ûls  et  héritier  de  Simon  de 
Montfort,  est  pris  par  les  Avignonais,  qui  l'écorchent  vif  et 
coupent  son  corps  en  morceaux. 

Pour  metti-e  un  terme  aux  criminelles  atrocités  de  l'hérésie , 
le  pape  Honorius  IV  avait  déjà  publié ,  par  sa  bulle  du  1 1  du 
mois  d'août ,  une  nouvelle  croisade  contre  les  Albigeois ,  lors- 
que Bertrand  de  Garrigue ,  de  retour  de  Paris ,  revoyait  Saint- 
Romain. 

En  présence  des  maux  sans  nombre  qu'avait  soufferts  sa  com- 
munauté ,  que  pouvait  faire  le  bienheureux  ?  Il  se  contenta  de 
relever  le  moral  de  ses  compagnons  encore  tout  tremblants  de 
terreur  au  souvenir  des  fâcheux  événements  qu'ils  avaient 
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eus  sous  les  yeux  ;  il  pourvut  ensuite  aux  premières  nécessités 
du  moment,  et  attendit,  pour  régler  les  affîdres  majeures,  l'ar- 
rivée de  Dominique ,  qui  accourait  en  toute  hâte  d'Italie,  après 
avoir  fondé  à  Bome  le  couvent  de  Sainte-Sabine. 

«  Dominique ,  dit  l'histoire  de  l'Ordre ,  arriva  de  Rome  en 
»  Ooeitanie,  vers  le  mois  d'octobre  M.ccxvni.  Plusieurs  motifs 
»  urgents  l'amenèrent  dans  la  province  :  la  mort  de  Simon  de 
»  Montfort,  son  ami  le  plus  intime,  tué,  le  25  juin,  après  un 
)>  siège  de  neuf  mois  devant  les  remparts  de  Toulouse ,  par  un 
»  coup  de  pierre  lancée  d'un  catapulte  ;  les  consolations  à  don- 
)>  ner  à  ses  compagnons  dans  l'accablement  où  les  avait  laissés 
»  la  perte  de  l'illustre  héros ,  leur  protecteur  le  plus  serviable  ; 
»  l'état  des  afE^ires  de  l'Ordre ,  bien  en  souffrance  dans  la  con- 
)>  trée  depuis  les  dernières  victoires  des  hérétiques  i.  » 

Autant  que  pouvait  le  lui  permettre  sa  courte  visite,  il  rémé- 
dia, de  concert  avec  Bertrand,  aux  afEadres  du  prieuré,  consola 
ses  Frères  et  les  exhorta  à  supporter  les  misères  de  la  vie  par 
des  motifs  de  foi  ;  puis ,  après  leur  avoir  fait  quitter  l'aumusse 
et  le  surplis  de  chanoine  régulier,  pour  revêtir  l'habit  et  le  sca- 
pulaire  blancs  avec  le  manteau  noir  de  ses  religieux  de  Sainte- 
Sabiae ,  il  leur  fit  ses  paternels  adieux  et  prit  à  travers  les  Py- 
rénées le  chemin  de  l'Espagne. 

Bertrand  suivit-il  dans  ce  voyage  son  bien  aimé  père  ? 

Le  Père  Jacques  Lafon  le  soutient ,  dans  l'Année  dominicaine, 
où  on  lit  :  a  Saint  Dominique ,  ayant  confiance  en  ce  serviteur 
»  de  Dieu ,  le  prit  pour  compagnon  dans  les  voyages  qu'il  fit 


(1)  Dominicus  Roma  egressns,  circa  mensem  octobrisM.CG.XVIII,  inOcci- 
taniam  venit.  Ut  in  eam  proYinciam  se  conferret ,  plnra  urgebant  :  mors  Si- 
monis  comitis  Montiafortis,  aqiici  sui  conjuEictissiini ,  quem  in  obsidione 
Tolosse  a  noYem  mensibus  haerentem  lapis  e  machina  projectus  obruerat , 
die  XXV  jnnii  ejusdem  anni  ;  sodales  sui ,  amisso  illo  insigni  Heroe ,  pa- 
trone  suo  beneflcientissimo,  mœrore  confecti  et  consolandi;  res  suiordinis, 
prœvalentibns  in  illa  regione  hœreticis,  non  parum  perturbai»  :  bis,  quan- 
tum licuit  in  transcursu,  reparatis,  recreatis  Fratribus...  Hispaniam  in- 
gressus  est.  (ÉcharDi  Scriptwes  Ordùm  Pradicatorum,  p.  19.) 
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»  en  France  et  en  Espagne  ^.  »  L'auteur  espagnol  du  Sacré  jour- 
nal dominicain  Taffirme  aussi  très-positivement  :  «  £1  beato 
Bertran  de  Garriga  fue  companero  del  Padre  sancto  Domingo 
en  los  viagos  de  Italia  y  Espana  2.  » 

Dans  cette  hypothèse ,  en  visitant  ses  Frères  de  Madrid ,  notre 
bienheureux  aurait  contribué  à  la  fondation  du  couvent  de  Sé- 
govîe ,  sous  l'épiscopat  de  Gérard,  évêque  de  cette  ville.     ' 

Cependant  le  Père  Echard  ne  partage  pas  cette  opinion  et  croit 
que  saint  Dominique  laissa  son  compagnon  à  Toulouse  :  «  Le 
»  saint  patriarche,  dit-il,  prit  la  route  d'Espagne,  après  avoir 
»  laissé  pour  supérieur  aux  religieux  de  Saint-Romain  Frère 
»  Bertrand ,  qu'il  avait  envoyé ,  l'année  précédente ,  à  Paris  avec 
»  l'abbé  Mathieu,  mais  qui,  vraisemblablement,  était  alors  de 
»  retour  à  Toulouse  3.  » 

Cette  version  paraît  fort  probable,  si  l'on  considère  le  besoin 
qu'avait  la  communauté  de  Toulouse  d'avoir  à  sa  tête  un  homme 
d'expérience  pour  remédier  aux  calamités  de  la  dernière  guerre. 

Bertrand,  paraît-il,  régla  si  bien,  en  quelques  mois,  les 
affaires  du  Languedoc  qu'il  put  suivre  à  Paris  le  fondateur  de 
l'Ordre,  à  son  retour  d'Espagne. 

VII 

1219.  —  «  En  l'année  m.gg.xix,  dit  le  bienheureux  Jourdain , 
)>  saint  Dominique  quitta  l'Espagne  et  entra  en  France,  iK)ur 
»  aller  jusqu'à  Paris.  Selon  la  manière  de  compter  de  cette 
»  époque,  ajoute  Echard,  il  franchit  les  Pyrénées  après  le  25 
»  mars ,  c'est-à-dire  après  la  fête  de  Pâques ,  qui  fut  le  7  avril  ; 


(1)  In-4%  Amiens,  année  M.DGG.XVI,  p.  277. 

(2)  Sacro  diario  domvnicano  m  el  quel  coniime  ima  brew  insinuation 
de  las  vidc^  de  los  sanclos,  beaios  y  vénérables  de  la  orden  de  predicadores , 
troducido  de  Jtaliano  en  Espagnol  par  R.  P.  Francisco  Vidal,  regenie  de 
estudios  y  prier  del  real  couvento  de  Valencia,  tn-4*,  1747,  Valencia, 

(3)  Relicto  ipsis  prœfecto  Fr.  Bertrando  de  Garriga,  qnem  anno  snpe- 
riori  cnm  abbate  Matheo  Parisios  miserai,  sed  qui,  nt  conjicere  est,  tune 
Tolosam  redierat,  S.  Patriarcha  Hispaniam  in^essus  est.  {Scriptores  Ordimis 
PrsBdicatorum,  p.  19.) 
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)>  il  regagna  ensuite  l'Occitanie ,  embrassa  pour  la  dernière  fois 
)>  ses  enfants  de  Toulouse,  prit  pour  compagnon  de  voyage 
»  Frère  Bertrand  de  Garrigue  et  se  mit  en  route  avec  lui  en 
»  suivant  les  grands  chemins  qui  devaient  les  conduire  à  la 
»  capitale  ^  » 

Qui  pourra  nous  redire  les  touchants  épisodes  qui  arrivèrent 
à  ces  hommes  de  Dieu  durant  le  voyage  ? 

Prenons  pour  guide  et  écoutons  le  successeiu*  de  saint  Domi- 
nique dans  le  généralat ,  l'écrivain  de  l'Ordre  qui  avait  connu 
Bertrand  et  recueilli  de  sa  propre  bouche  le  récit  des  faits  qu'il 
raconte  : 

«  En  allant  de  Toulouse  à  Paris,  le  bienheureux  Père  Domini- 
))  que  traversa  Roca-Madour,  où  il  passa  pieusement  la  nuit 
»  dans  l'église  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie ,  ayant  pour 
»  compagnon  de  route  et  pour  imitateur  de  sa  sainteté  et  de  sa 
»  dévotion  le  Frère  Bertrand,  le  premier  prieur  de  Provence  ^.  » 

La  réputation  dont  jouissait  alors  le  pèlerinage  de  Roca-Ma- 
dour  avait  sans  doute  engagé  les  deux  grands  serviteurs  de  Marie 
à  se  détourner  un  peu  de  leur  chemin ,  pour  avoir  le  bonheur 
de  passer  une  nuit  entière  auprès  de  celle  qu'ils  se  plaisaient  à 
appeler  Notre  Dame. 

Un  tableau  d'assez  bon  goût ,  exposé  dans  l'antique  sanctuaire, 
redit  encore  à  la  postérité  le  souvenir  de  cette  nuit  auguste  : 
Dominique  et  Bertrand  y  paraissent  comme  deux  anges  en  con- 
templation en  présence  de  la  reine  du  ciel  ;  et  le  pèlerin ,  qui 


(1)  Ànno  M.GG.XIX,  Hispaniam  reliquisse  et  exinde  in  Franciam  et  Pari- 
sios  usque  Yenlsse  Dominicain  asserit  Jordanus,  adëoqae  juxta  stylum 
ejus  setatis  post  XXV  martii  »  yel  post  Pascha  quod  fuit  VII  aprilis,  Hispa- 
niam ingressus  est,  Occitaniam  repetens,  et  suos  Tolosanos  ultimo  am- 
plexus/Jr.  Bertrandum  de  Garriga  socinm  assumpsit,  et  magnis  itineribus 
Parisios  contendit.  (Scriptores  Ordinis  Pradicalorum ,  p.  19.) 

(2)  Idem  B.  P.  Dominicus  de  Tolosa  vadens  Parisios ,  per  Rnpem  Âma- 
toriam  transiens ,  in  ecclesia  B.  Mari»  pemoctavit  devotè ,  habens  socium 
itineris,  sanctitatis  et  devotionis  Fr.  Bertrandum,  qui  fuit  primus  Fratrnm 
ProYinciae  prier.  (  Ex  supplemento  Vitx  S,  Dominid ,  ex  parte  secunda  libri , 
oui  titulus  :  Viias  Fralrum.  —  Vide  Éghard,  Scriptores  Ordinis  Prsdica^ 
iorum,  in-folio,  Paris,  17t9,  t.  V%  p.  39.) 
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va  s'agenouiller  devant  l'image  de  la  Mère  de  Dieu ,  semble 
respirer  encore ,  sous  ces  voûtes  noircies  par  le  temps ,  le  parfum 
de  sainteté  qu'exhalèrent  dans  l'oraison  les  lèvres  pieuses  de  ces 
infatigables  propagateurs  du  rosaire. 

Le  lendemain  matin,  Maître  Dominique  et  Frère  Bertrand 
reprenaient  leur  route,  n'ayant  sur  eux  ni  or,  ni  argent,  ni 
provisions  :  ils  cheminaient  sous  l'œil  de  Dieu,  demandant 
humblement  l'aumône  et  se  contentant  de  la  nourriture  la  plus 
grossière  que  voulait  bien  leur  accorder  la  charité  des  cœurs 
compatissants.  Le  silence  n'était  interrompu  que  par  les 
accents  de  la  prière  et  des  colloques  spirituels  ;  car  le  saint 
patriarche  voulait  que  les  siens  ne  parlassent  que  de  Dieu  ou 
avec  Dieu.  Parfois,  comme  pour  réveiller  leur  courage  et  tromper 
la  longueur  du  chemin ,  ils  chantaient  des  hymnes  saintes ,  les 
litanies  de  la  Vierge,  l'Ave  maris  Stella  i ,  sublime  expression  de 
leur  confiance  en  Marie  ;  et  les  échos  des  collines  saluaient  avec 
eux  V étoile  matinale ^  la  porte  du  Ciel,  l'admirable  Vierge  ,  la  plus 
douce  des  vierges,  guide  fidèle  du  chaste  voyageur  dans  le  chemin 
de  la  vie  ^. 

i<  Or  il  arriva  que  le  jour  même  où  ils  avaient  quitté  Notre- 
»  Dame  de  Roca-Madour,  ils  furent  joints  sur  la  route  par  des 
»  pèlerins  allemands  qui,  les  ayant  entendus  réciter  des  psau- 
»  mes  et  des  litanies,  se  mirent  pieusement  à  leur  suite. 

»  Au  prochain  village,  leurs  nouveaux  compagnons  les  invi- 
»  tèrent  à  dîner  ;  et  ils  agirent  de  même  pendant  quatre  jours 
»  consécutifs.  Le  cinquième  jour ,  le  bienheureux  Dominique 
»  dit  à  Bertrand  de  Garrigue  :  Frère  Bertrand,  j'ai  conscience 
))  de  voir  que  nous  moissonnions  le  temporel  de  ces  pèlerins , 
»  sans  pouvoir  semer  en  eux  le  spirituel.  C'est  pourquoi,  s'il 
))  vous  plaît,  mettons-nous  à  genoux,  et  demandons  à  Dieu 
»  la  grâce  d'entendre  et  de  parler  leur  langage,  afin  que  nous 
»  leur  annoncions  le  Seigneur  Jésus.  Ce  qu'ayant  fait ,  ils  com- 
»  mencèrent  à  s'exprimer  en  allemand,  à  la  grande  surprise  des 


(1)  Couronne  de  Marie,  N."  12. 

(2)  Virgo  singularis,  inter  omnes  mitis,  nos  culpis  solutos,  mites  fac  et 
castos;  vitam  prsesta  puram;  iter  para  tutum. 
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n  pèlerins,  et  pendant  quatre  autres  jours  qu'ils  furent  en- 
D  semble,  jusqu'à  Orléans,  ils  s'entretinrent  du  Seigneur  Jé- 
»  sus.  A  Orléans,  les  pèlerins  smvirent  la  route  de  Chartres , 
»  et  laissèrent  Dominique  et  Bertrand  sur  celle  de  Paris ,  après 
»  avoir  pris  congé  d'eux  et  s'être  recommandés  à  leiu*s  prières. 

»  Le  lendemain ,  le  bienheureux  Père  dit  à  Bertrand  :  Frère , 
»  voici  que  nous  arrivons  à  Paris  ;  si  les  Frères  apprennent  le 
»  miracle  que  le  Seigneur  a  fait ,  ils  nous  regarderont  comme 
»  des  saints,  tandis  que  nous  ne  sommes  que  des  pécheurs  ;  et , 
»  s'il  vient  aux  oreilles  des  gens  du  monde,  notre  humilité 
»  courra  de  grands  risques.  C'est  pourquoi  je  vous  défends  d'en 
»  parler  à  personne,  avant  ma  mort  K 

»  Cette  défense  fut  i*eligieusement  observée  ;  mais  après  le 
»  décès  de  saint  Dominique ,  Frère  Bertrand  raconta  ensuite 
»  le  fait  à  ses  pieux  compagnons  ^.  » 


(1)  In  crastmum  antem  quosdam  peregrinos  Teutonicos  obvios  habuerunt 
in  via.  Qui  audientes  eos  psalmos  et  litaaiam  dicentes ,  eis  adhseserunt  dé- 
vote ,  et  ad  villam  prsevenientes  invitaverunt  eos ,  et  more  suo  dapsiliter 
procurarunt  :  sicque  fecerunt  per  quatuor  continuos  dies.  Quadam  igitur 
die  iogemiscens  B.  Dominicus  dixit  socio  suo  :  Fr.  Bertrande ,  yere  cons- 
cientiam  habeo ,  quod  istorom  peregrlnorum  camalia  metimus,  cum  eis 
spiritualia  non  seminemus.  Undc ,  si  placet ,  flexis  genibus  oremus  Domi- 
num,  ut  linguse  ipsorum  intellectum  det  nobis  pariter  et  loquelam,  ut  eis 
Dominum  Jesum  annuntiare  possimus.  Quod  cum  fecissent,  stupentibus 
illis,  intelligibiliter  Teutonicè  sunt  locuti,  et  per  alios  quatuor  dies  ambu- 
lantes cum  eis,  et  loquentes  de  Domino  Jesu,  tandem  venerunt  Âurelia- 
num.  Gumque  dlcti  Teutonici  vellent  ire  Garnutum,  dimiserunt  eos  instrata 
Parisensi,  eorum  se  orationibus  humiliter  commendantes. 

Altéra  vero  die  dixit  B.  Pater  Fr.  Bertrando  :  Ecce,  Frater,  ingredimur  Pa- 
risios.  Si  scirent  Fratres  miraculum  quod  Dominus  fecit  nobls,  crederent 
nossanctos,  cum  simus  peccatores;  et  si  ad  saeculares  venerit,  multae 
putebimus  vanitati  :  unde  per  obedientiam  probibeo  tibi  ne  hoc  ante  mor- 
tem  meam  alicni  dicas.  (Ex  supplemento  VUx  S.  Dominici  ,  ex  parte  se- 
cunda  libri,  cuititulus  :  Vitas  Fratrum;  —  Vide  Écharo,  Scriptores  Ordinis 
Prssdicatorum ,  loco  jam  superiùs  citato.  —  Notre  traduction  est  celle  du 
P.  Lacordaire ,  qui ,  dans  la  Vie  de  S.  Dominique ,  a  lui-même  traduit  ce 
passage  de  Gérard  de  Fruchet ,  Vies  des  Frères, 

(2)  Scriptores  Ordinis  Pr^dicatorum ,  loco  jam  citato.  —  Sicque  servatum 
est  :  post  mortem  enim  B.  Patris  hoc  dictus  Bertrandus  devotis  Fratribus 
enarrayit. 
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Le  couvent  de  Paris  ne  comptait  qu'une  année,  depuis  sa 
fondation ,  et  déjà  trente  religieux  étaient  réunis  dans  son  sein , 
lorsqu' arrivèrent  les  deux  chefs  de  l'Ordre.  Cette  prospérité  les 
consola,  et  ils  dispersèrent  sur  toute  l'étendue  de  la  France  ces 
nouveaux  missionnaires  apostoliques ,  pour  fonder  de  nouveaux 
établissements. 

Le  séjour  de  Dominique  et  de  Bertrand  dans  la;  capitale  fut 
de  courte  durée  :  ils  n'y  restèrent  qu'un  mois  environ ,  selon  le 
témoignage  de  Jourdain  de  Saxe  et  d'Humbert  de  Romans  ^ 

Mais  quelques  semaines  leur  suffirent  pour  convertir  mi 
grand  nombre  de  pécheurs  par  leurs  conférences  publiques 
ou  particulières.  Ils  reçurent  aussi  dans  le  couvent  de  Saint- 
Jacques  plusieurs  personnages  de  distinction  et  promirent  à 
Alexandre  II ,  roi  d'Ecosse ,  alors  en  visite  auprès  de  Blanche  de 
Castille ,  mère  de  Saint  Louis ,  d'envoyer  d'outre-mer  dans  son 
royaume  quelques-uns  de  leurs  religieux. 

Satisfaits  des  progrès  de  l'Ordre  dans  la  ville  royale,  ils  quit- 
tèrent Paris  l'im  et  l'autre,  vers  le  mois  de  septembre ,  Domi- 
nique pour  se  diriger  vers  Bologne ,  à  travers  les  Alpes ,  Ber- 
trand pour  descendre  en  Provence,  avec  mission  de  reprendre 
le  gouvernement  de  Saint-Romain,  cette  maison-mère  qu'il 
administrait  avec  tant  de  sagesse ,  et  qui  était  devenue  par  sa 
régularité  le  modèle  de  toutes  les  autres. 

(  A  continuer.  )  L'abbé  ISNARD  , 

CDfé  de  Tulette. 


(1)  Eum  paululum  demoratum,  addunt  Jordanns  et  Hmnbertns,  circiter 
mensem  in  regia  urbe  sabsistere.  (lUd.,  p.  19.)  —  Hnmbert^né  à  Ro- 
mans ,  avait  reçu  l'habit  des  Frères  Prêcheurs  dans  le  couYent  de  Saint- 
Jacques,  à  Paris,  en  1234;  il  fat  élu  cinquième  général  de  son  Ordre  à 
Bade,  en  1254,  écrivit  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  une  histoire  abrégée 
de  la  vie  de  S.  Dominique,  une  petite  chronique  de  son  Ordre  depuis  1203 
jusqu'en  1254,  etc....,  et  mourut  dans  le  couvent  de  Valence,  le  14  juillet 
1277. 
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Suite.  —  Voir  Bulletin,  ».•  6,  7,  8,  9,  11,  13,  14,  15, 16,  17. 


Hôpital  Saint-Sébajlien  ou  des  Infeâts. 

Dans  une  délibération  du  Bureau  des  pauvres,  en  date 
du  3i  janvier  1621,  il  eft  queftion  d'un  hôpital  des  Infeâs. 
C'eft  à  Toccafion  d'un  recenfement  des  pauvres  qui  encom- 
braient la  ville.  Il  y  eft  dit  :  «  &  feront  vuider  tous  ceux  qui 
»  fe  font  rendus  réfidants  à  l'hôpital  des  Infefts  *.  » 

Cette  mefure  avait  été  précédée  d'autres  mefures  de  police 
adminiftrative  dont  la  rigueur  s'explique  par  les  idées  qui 
dominaient  à  cette  époque,  mais  ne  s'excufe  pas  dans  les 

nôtres.  Ainfi,  «  du  14  janvier  1618 a  efté  conclu  que 

»  les  pauvres  qui  ont  l'aumône  générale  &  qui  demandent 
»  aux  portes  des  églifes  &  par  la  ville ,  feront  mis  en  prifon 
»  pour  la  première  fois  &,  pour  la  féconde,  feront  fourtis 

»  hors  la  ville »  Du  20  janvier  1619,  défenfe  eft  faite 

aux  habitants  de  la  ville  de  loger  des  pauvres  étrangers, 
«  fous  peine  de  3o  livres  d'amende*.  » 

Lorfqu'une  maladie  épidémique  féviffait  autour  de  la 


(i)  Regiftre  du  Bureau  des  pauvre».  Aux  archives  de  l'hôpital. 
(2)  Ibid. 
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ville,  la  crainte  d'une  contagion  que  Ton  était  ixnpuiffant  à 
conjurer  autorifait  des  mefures  exceptionnelles  pour  en  pré- 
ferver  les  habitants.  C'était  dans  les  mœurs  du  temps,  & 
refprit  public  les  acceptait  ;  telle  était  la  terreur  qu'infpirait 
ce  mot  de  pejle,  fi  fréquemment  répété  dans  les  hiftoriens  des 
XV%  XVP  &  XVIP  fiècles. 

Nos  archives  municipales  nous  en  fourniffent  de  curieux 
documents  dans  les  délibérations  de  nos  confeils  : 

Du  22  avril  1478,  «  il  fut  conclu  qu'on  ne  laifleroit  pas 
»  entrer  les  pauvres  de  la  ville ,  de  crainte  de  la  pefte ,  & 
»  qu'on  leur  donfteroit  aux  portes  le  pain  &  le  vin  qui  leur 
»  feroient  néceffaires  aux  dépens  de  la  ville  * .  » 

Du  i3  may  [491,  «  il  fut  conclu  qu'on  feroit  fortir  de  la 
»  ville  tous  les  pauvres  étrangers ,  à  qui  on  donneroit  de 
»  l'argent  &  du  pain,  &  qu'on  défendroit  aux  hofpitaliers  de 
M  ne  recevoir  que  pour  une  nuit  les  pauvres  étrangers ,  & 
»  qu'attendu  qu'il  y  avoit  des  chaînes  trop  courtes,  on  les 
»  feroit  allonger  &  attacher  au  coin  de  chaque  rue*.  »  On  fe 
barricadait  comme  en  préfence  de  l'ennemi.  La  rue  Briffaut 
avait  le  nom  de  rue  de  la  Chai/ne ,  &  l'on  voit  encore  à 
l'entrée  de  l'étroite  rue  de  l'Hôtel-de- Ville  des  anneaux  où 
l'on  attachait  ces  chaînes  pour  intercepter  la  circulation. 

Du  19  mars  i5oo,  «  où,  fur  le  bruit  qui  couroit 

»  que  {la  pefte  étoit  à  La  Voûte,  il  fut  conclu  qu'on  feroit 
»  la  garde  aux  portes » 

Du  24  feptembre  1720,  «  où  il  fut  conclu  qu'on 

»  feroit  réparer  les  guérites  &  les  corps  de  garde  des  portes 
»  dont  on  avoit  befoin,  attendu  qu'on  faifoit  la  garde  à 
))  caufe  de  la  contagion  de  Marfeille  ^.  » 


(i)  Aux  archives  de  la  mairie.  Regiftre  des  délibérations,  fol.  26. 

(2)  Ibid.,  fol.  294. 

(3)  Ibid, 
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La  pefte,  cette  maladie  dont  VeSenct  eft  inconnue,  mais 
dont  les  fymptômes,  bubons,  charbons,  pétéchies,  font  (i 
promptement  mortels,  s'étendait,  en  effet,  avec  une  grande 
rapidité  &  était  regardée  comme  éminemment  contagieufe. 
On  comprend  Témotion  qu'elle  devait  éveiller  dans  les  maffes 
&  les  précautions  que  Ton  cherchait  à  oppofer  à  fa  marche. 

Au  dire  de  nos  hiftoriens  dauphinois  qui  les  ont  relatées , 
elle  aurait  fait  pluûeurs  invafions  dans  nos  contrées.  Val- 
bonnays  en  fignale  une  en  1 847  :  «  Il  furvint  alors  une  pefte 
»  qui  fit  d'étranges  ravages  dans  toute  l'Europe.  On  com- 
»  mença  d'en  reffentir  les  effets  à  Avignon  au  mois  de  mars  de 
»  cette  année.  Il  eft  parlé,  dans  l'hiftoire  de  la  vie  de  Clément 
»  VI ,  du  grand  nombre  de  perfonnes  qu'elle  emporta.  Les 
»  cimetières  de  la  ville  ne  fuffifant  pas  pour  la  fépulture  des 
»  morts,  on  fut  contraint  de  creufer  de  grands  fofTés  dans 
»  la  campagne,  où  on  les  entaffoit  par  monceaux.  Ce  fléau 
»  paffa  bientôt  d'Avignon  dans  les  provinces  voifines.  Le 
»  Dauphiné  n'en  fut  pas  exempt.  On  rejetta  fur  les  Juifs  la 
»  caufe  de  cette  grande  mortalité.  On  les  accufa  d'avoir  em- 
»  poifonné  les  fontaines  &  les  fruits  de  la  terre.  Quelques- 
))  uns ,  en  Allemagne ,  avoient  été  brûlés  pour  ce  fujet.  Ils 
»  ne  furent  pas  fi  maltraités  à  Avignon*  Clément  VI  ne 
»  voulut  pas  fouffrir  qu'ils  fuffent  perfécutés  pour  ce  pré- 
»  texte.  Il  n'en  fut  pas  de  même  dans  les  pays  de  l'obéif- 
»  fance  du  Dauphin  ;  plufîeurs  furent  livrés  à  la  juftice,  aux- 
»  quels  on  fit  fouffrir  divers  tourments  '.  » 

Chorier  en  cite  plufieurs  qui  ont  févi  dans  le  Dauphiné  : 
«  Cette  province  »,  dit-il  *,  «  fut  affligée  d'une  maladie  po- 
»  pulaire  qui  dégénéra  en  pefle.  Le  Viennois  &  le  Graifi- 
»  vodan  en  reçurent  les  premières  attaques;  &,  après, 


(i)  Hiftoire  de  Dauphiné,  t.  I*,  p.  347.  Humbert  IL 

(2)  Hiftoire  générale  de  Dauphiné ,  t.  II,  liv.  XIV,  fed.  XV,  p.  480, 
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»  s^étant  répandue  partout ,  il  n^y  eut  prefque  point  de  lieu 
»  qui  en  fût  exempt.  Des  maifons,  elle  en  fit  des  cimetières, 
»  ne  laiffant  rien  qu^elle  n^abattît  dans  celles  où  elle  entroit. 
»  Elle  avoit  commencé  Telle  de  Tan  m.cccc.lxxxii  (1482). 
»  Uhyver  en  échauifa  la  violence  au  lieu  de  la  diminuer  ; 
»  &  Tannée  fuivante,  elle  n'en  eut  pas  moins » 

«  Une  horrible  famine  aflBigea  cette  province 

»  Tannée  fuivante  (i  53o).  Le  prix  du  feftier  de  froment  fut , 
»  dans  Grenoble,  de  12  florins  :  de  forte  que  les  peuples  de 
»  la  campagne  furent  réduits  à  cette  miière  que  de  paiftre 
»  Therbe  dans  les  prés.  Il  en  mourut  une  multitude  infinie 
»  dans  cette  province  &  dans  les  provinces  voifines;  car  ce 
»  mal  leur  fut  commun.  Il  fut  fuivi  d^une  pefte  qui  dura 
»  deux  années' » 

On  peut  lire,  dans  ÏHiftoire  de  VUniverJité  de  Valence 
par  M.  Tabbé  NadaP,  le  récit  de  la  pefte  qui  ravagea  notre 
ville  en  1564.  On  y  verra  les  preuves  d'aftive  furveillance, 
de  dévouement  &  de  follicitude  adminiftrative  données  par 
le  premier  conful  de  la  cité ,  Claude  Rogier,  profeffeur  de 
TUniverfité,  fignalé  à  la  reconnaiflance  des  Valentinois  par 
d'autres  &  nombreux  fervices.  L'évêque  de  Valence ,  Jehan 
de  Montluc,  qui  en  était  le  feigneur  temporel,  avait  raifon 
de  lui  écrire  :  «  Monfîeur  Claude  Rogier,  que  j'a3mie  &  ho- 
»  nore  pour  voftre  vertu  &  prudhommie ,  &  pour  le  deb- 
»  voir  que  vous  avez  fait  à  fecourir  la  ville  en  fon  grand 
»  befoin » 

Vingt  ans  après,  en  i586,  «  la  pefte  qui  s'enflamma  de 
»  tous  côtés  »,  dit  Chorier,  «  fufpendit  durant  quelques 
»  mois  le  progrès  de  la  guerre.  Elle  fut  fi  violente  qu'il  n'y 
»  eut  ni  ville  ni  lieu,  tant  foit  peu  peuplé,  qui  en  fût 
»  exempt.  Dans  plufieurs  &  prefque  dans  toutes  les  villes , 


(i)  Hiftoire  générale  de  Dauphiné,  t.  H,  liv.  XVI,  fea.  FV,  p.  53o. 
(2)  P.  86  &  fuîv. 


448  SOCIÉTÉ   d'archéologie  £T  de   STlTlBTiaUE. 

»  les  trois  quarts  des  habitants  furent  emportés.  Mais  Va- 
»  lence  en  fut  principalement  ravagée  * » 

«  La  pefte  régna  encore  »,  dit  M.  Delacroix",  «  mais 
»  ce  fut  pour  la  dernière  fois,  de  1628  à  i63i.  Elle  fit  de 
»  grands  ravages  fur  tous  les  points  du  département,  no- 

»  tamment  dans  le  Tricaftin »  En  1720,  «  la  pefte  de 

»  Marfeille  caufa  de  vives  alarmes,  &  Ton  voit  par  les  re- 
»  giftres  des  communes  qu'elles  prirent  de  grandes  mefures 
»  pour  s'en  préferver » 

Pour  nous,  heureufement,  nous  n'avons  à  en 'noter  le 
fouvenir  que  pour  honorer  le  dévouement  héroïque  &  la 
charité  chrétienne  de  Mgr.  de  Belzunce. 

Un  fait  curieux  &  qui  prouve  à  quel  degré  cette  crainte 
d'infedion  était  portée,  c'eft  que,  dans  la  pefte  de  1564,  le 
Gonfeil  de  ville  prit  la  réfolution  de  tenir  fes  féances  au 
milieu  de  la  place  aux  Clercs,  «  attendu  »,  eft-il  dit  dans 
fes  délibérations,  «  qu'on  ne  pou  voit  les  tenir  dans  la  maifon 
»  confulaire  fans  s'approcher  les  uns  des  autres  &  s'infeder, 
»  vu  le  grand  nombre  de  peftiférés  &  infeds  qui  étoient 
»  dans  la  cité,  &  qu'il  y  en  avoit  bien  peu  qui  fe  puflent 
»  dire  fains  &  exempts  de  l'infeétion  ;  ce  qui  fut  caufe  que 
»  l'on  advifa  faire  les  affemblées  dans  ladite  place  &  que 
»  l'on  fe  tiendroit  un  peu  loin  les  uns  des  autres ,  fans  fe 
»  preffer,  pour  obvier,  autant  qu'il  plairoit  à  Dieu,  au 
»  danger  d'infedion  ^.  » 

Une  des  mefures  que  néceflîtaient  ces  calamités,  c'était, 
avant  tout,  un  hôpital  fpécial  où  les  malades  pauvres  &  fans 
fecours  puflent  être  reçus.  C'était  la  meilleure  manière  de 
les  féqueftrer,  puifqu'on  redoutait  à  ce  point  la  contagion. 


(i)  Hiftoire  générale  de  Dauphiné,  t.  II,  Hv.  XX,  fed.  X,  p.  71 5. 

(2)  Statiftique  de  la  Drôme,  p.  171. 

(3)  Délibération  du  8  octobre  1564.  Aux  archives  de  la  mairie. 
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Cet  hôpital  fut  créé;  car,  dans  une  requête  du  reâeur  des 
pauvres  réclamant  les  penfions  dues  par  la  communauté , 
ileft  dit  :  «  que  les  paffants  pauvres,  les  malades  &  infirmes 
»  font  reçus  dans  les  hôpitaux  de  Saint- Efprit  &  de  Saint- 
»  André;  que  les  revenus  de  ces  deux  établiffements  font 
»  perdus  depuis  la  conftru6tion  de  la  citadelle;  que  les  lé- 
»  preux  étoient  féqueftrés  à  Saint-Lazare,  ou  la  prairie, 
»  hori  la  ville;  &  les  pejliférés  dans  V  hôpital  Saint  - 
y>  Sébajlien^.  » 

Cet  hôpital  Saint-Sébaftien ,  que  nous  ne  trouvons  pas 
mentionné  avec  les  autres  dans  Tinventaire  des  archives  de 
Saint- Apollinaire ,  eft  évidemment  le  même  que  celui  qui 
avait  le  nom  d^ hôpital  des  Infeâs. 

Pour  celui-ci,  j'ai  peu  de  renfeignements.  Rien  ne  nous  a 
dit  la  date  de  fa  fondation  ;  nous  avons  feulement  celle  de  fa 
ruine. 

Dans  la  délibération  du  Bureau  des  pauvres  du  1 1  avril 
1689,  on  lit  :  «  Mondit  Seigneur  »,  (c'était  Tévêque  qui  le 
préfidait;  à  cette  date ,  Mgr.  Guillaume  Bocbard  de  Cham- 
pigny;  il  a  occupé  le  fiége  épifcopal  de  1687  à  1706) 
«  Mondit  Seigneur  a  encore  propofé  que  Vhôpital  des  In- 
y>  feâs  de  cette  ville  ayant  été  entièrement  démoli  &  n'y 
»  reliant  que  quelques  cailloux  &  pierres  de  peu  de  confi- 
»  dération ,  &  ledit  fieur  de  Breflac  pouvant  fe  fervir  defdits 
»  cailloux,  qui  font  enlevés  &  emportés  par  des  particuliers, 
»  a  efté  délibéré  que  lefdits  matériaux  font  accordés  audit 
»  fieur  de  Breflac  *.  » 

M.  de  Breflac,  dont  le  nom  fe  retrouve  fouyent  à  diverfes 
époques  dans  nos  archives  hofpitalières ,  était  à  ce  moment 
refteur  du  Bureau  des  pauvres,  auquel  il  avait  rendu  beau- 
coup de  fervices. 


(i)  Aux  archives  de  Phôpital,  férie  B,  III,  B.  i. 
(2)  Aux  archives  de  l'hôpital. 

Tome  V.  —  1870.  30 
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Uhôpital  des  Infeâs  occupait  les  bâtiments  du  vieux  fémi- 
naire  près  Saint- Jean.  «  En  l'année  1680,  la  ville  accorda 
»  à  Meffieurs  de  la  Congrégation  du  Saint-Sacrement  la 
»  faculté  de  loger  dans  fes  bâtiments  dits  des  Infeâs,  qui 

n  font  ceux  du  vieux  féminaire Meffieurs  du  Saint- 

»  Sacrement  étoient  fimultanément  direâeurs  du  féminaire 
»  &  du  collège  de  Valence  *.  » 

Voici,  d'ailleurs,  ce  titre,  tel  qu'il  exifte  dans  nos  re- 
giftres  municipaux  :  «  Du  10  avril  1680,  où ,  fur  la  requête 
»  de  Meffieurs  du  féminaire ,  on  leur  accorda  la  jouiflance 
»  de  l'hôpital  des  Infefts,  &  on  leur  permit  d'y  faire  les  ré- 
y>  parations  néceffaires -,  néantmoins,  fous  le  bon  plaiûr  de 
»  M.  l'Intendant  &  à  la  charge  que ,  le  malheur  de  la  con- 
»  tagion  arrivant ,  ils  rendroient  ledit  lieu  à  la  ville ,  tout  le 
»  temps  que  ledit  mal  dureroit;  après  quoi,  ils  repren- 
»  droient  ledit  lieu,  qui  feroit  exempt  de  toutes  charges^.  » 

Nous  avons  vu  qu'au-delà  de  cette  date ,  la  pefte  n'a  plus 
reparu  dans  notre  ville,  de  forte  que  cette  ceffion  eft  de- 
venue définitive. 

J'ai  lieu  de  croire  que  l'hôpital  des  Infefts,  dont  nous  ve- 
nons de  conftater  la  difparition  en  1680,  exiftait  bien  avant 
le  XIV«  fiècle. 

Dans  l'inventaire  de  Saint-Ruf  (fol.  167),  il  eft  queftion 
d'un  hofpice  Jitué  dans  la  rue  des  Bancs.  A  la  date  du  23 
juillet  1 367,  eft  la  «  vente  paffée  par  Hugues  Levrat  à  Rof- 
»  taing  Torrel,  marchand  de  Valence,  d'un  hofpice  fitué 
»  dans  la  rue  des  Bancs  relevant  de  la  direfte  de  Saint- 
»  Viftor,  fous  la  cenfe  de  3  ou  4  deniers  ;  —  au  tas  eft  l'in- 
»  veftiture  &  la  quittance  des  lods  paffée  par  le  prieur  de 
»  Saint- Viftor.  —  No.'®  Jean  Reba  ».  —  Du  17  oftobre 


(i)  Rapport  au  Confeil  municipal.  (Séance  du  lo  novembre  1814.) 
Aux  archives  de  la  mairie. 
(2)  Ihid.y  fol.  229. 
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1 389 ,  eft  une  a  reconnailfance  paiTée  par  noble  Florimond 
ù  de  Rubi  au  profit  du  feigneur  abbé  de  Saint-Ruf ,  à  caufe 
»  du  prieuré  de  Saint- Vidor,  d'un  hofpice  fitué  dans  la  rue 
»  des  Bancs,  fous  la  cenfe  de  6  deniers.  —  No."  Jean 
»  Cuifinot.  » 

La  rue  des  Bancs  était  cette  rue  qui  (c  commence  à  ladite 
»  place  Saint- Jean  &  va  contre  la  citadelle'  ».  Elle  faifait 
fuite  au  marché  Saint-Jean  &  devait  être  une  dépendance 
de  ce  marché. 

Ce  nom  de  rue  des  Bancs  lui  venait  des  bancs  fur  lefquels 
on  étalait  la  marchandife.  On  trouve  cette  indication  for- 
melle dans  l'inventaire  des  archives  de  Saint-Apollinaire  : 
«  Parchemin  en  date  du  23*  mars  1402,  par  lequel  M."  du 
»  Chap.™  de  l'Églife  de  Valence  adcenfent  un  banc  &  place 
»  devant  le  grand  mazel  de  Valence  ^.  » 

A  la  rue  des  Bancs,  c'étaient  les  bouchers  qui  étaient 
établis.  Le  regiftre  de  la  Baylie  de  la  Sacriftie  nous  l'ap- 
prend :  «  Ifle  confirontant  du  levant  &  couchant  les  deux 
»  rues  des  Bancs ,  &  de  bife  la  place  des  Hommes  (  c'était 
»  l'efplanade  de  la  citadelle  ) ,  où  foulait  avoir  un  banc  de 
»  boucher^.  » 

L'indication  de  cet  hofpice  de  la  rue  des  Bancs  peut  donc 
bien  s'appliquer  à  l'hôpital  des  Infeâs,  car  les  bâtiments  de 
l'ancien  petit-fémînaire ,  les  mêmes  cédés  à  M."  du  Saint- 
Sacrement,  étaient  précifément  fur  cette  rue. 

Je  dois  dire  que  le  cadaftre  de  1 647  ne  mentionne  aucun 
établiffement  de  ce  genre  dans  la  vingt  &  ugnieime  ifle  (  fol. 
147)  qui  englobe  le  collège  &  le  féminaire,  «  de  la  place 
»  Saint-Jehan,  tirant  par  la  rue  des  Bancs  du  foleil  levant 


(i)  Archives  du  chapitre  Saint- Apollinaire,  fol.  26. 

{2)Ibid.y  fol.  1367. 

(3)  Archives  du  chapitre,  facriftie,  fol.  477. 
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j)  à  Pantrée  d'ung  vioUet  traperceant  en  la  rue  de  la 

»  Farnerie &  par  ladifte  rue  de  la  Farnerie  à  la 

»  mayfon  de  Jehan  Allot  dit  Duguet  fàyfant  carré  à  Tantrée 
»  du  viollet  du  cymetiere  Saint- Jehan.  » 

Il  eft  étonnant  que  cet  hôpital  n^  foit  pas  indiqué ,  puif- 
qu'il  eft  établi  pour  nous  qu^il  exiftait  de  1 367  à  1681 . 

(A  continuer.)  F.  DUPRÉ  DE  LOIRE. 
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NOTICES 

RELATIVES  AUX  GUERRES  DE  RELIGION 

TIRÉES  DES 

ARCHIVES  DU  COUVENT  DE  SAINT-FRANÇOIS  DE  MONTÉLIMAR 

MISES  EN  ORDRE 

par  EL  ARIVil.UD  9 

d'après  le  mannflcrit  de  I.  YALLEHTni,  de  lontéllmar. 

Voir  BuUetin,  16%  17*,  18*  Ht.,  p.  110,  212,  366. 

7  janvier.  —  Château  visité  pour  réparer. 

13  mars.  —  Assemblée  à  La  Laupie  des  communautés  catho- 
liques icy  nommées  pour  y  recevoir  les  ordres  de  Maugironà  se 
bien  conduire  pour  le  service  du  roy. 

25  murs.  —  Autre  assemblée  de  ceux  du  ressort  de  Monté- 
limar,  à  Marsanne,  demandant  permission  à  M.  de  Maugiron  de 
se  deffendre  contre  ceux  qui  les  veulent  forcer  de  contribuer 
contré  les  édits  de  paix.  Les  villes  tenues  par  les  huguenots. 

18  apv.  —  Voleurs  des  Pilles  pris.  Gtouvemeur  d'Orange  qui 
les  favorisoit ,  retenu  prisonnier  par  les  citoyens.  Autre  par  eux 
mis  à  sa  place. 

14  may.  —  On  commence  à  rebâtir  l'église  ruinée  de  Cruas. 
16  juin.  —  Cimetière  des  huguenots  à  Narbonne. 

•  1  juillet ,  alibi  24  juin.  —  États  à  Grenoble.  On  y  résolut 
qu'on  licencieroit  et  payeroit  les  troupes ,  attendu  l'exécution 
de  l'édit  de  pacification. 

2  septembre.  —  Ceux  de  Beaucaire  tuent  leur  gouverneur  et 
sa  suite  comme  rançonnant. 

Fin  septembre.  —  Fut  publiée  la  paix  de  Poitiers  i,  en  exécution 
de  laquelle  fut  établie  en  ce  païs  la  chambre  mi-partie.  Lesdi- 


(1)  Du  17  sept.  1577. 
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guières  et  son  party  n'étant  contents  de  cette  paix ,  il  en  em- 
pêcha la  publication  dans  Gap  et  Die.  —  Cecy  paraît  plutôt 
regarder  Tan  1577  *.  • 

7  octobre.  —  Imposition  de  4  écus  par  feu  faite  par  M.  de 
Maugiron  et  les  gens  des  Comptes  pour  entretenir  toutes  gar- 
nisons de  part  et  d'autre  jusqu'à  ce  qu'on  aye  entièrement 
désisté  des  deux  côtés  de  toute  hostilité  et  quitté  les  armes, 
comme  de  ce  faire  ont  été  données  assurances ,  ce  qui  pourtant 
n'a  pu  être  encore  convenu  et  accordé  en  la  dernière  assemblée 
de  Die;  et  ce  en  attendant  que  l'édit  de  pacification  soit  entiè- 
rement observé  et  exécuté  dans  tout  le  royaume. 

19  octobre.  —  Paroisses  unies  courent  sur  les  brigands. 

Président  Gentillet  »  un  des  chefs  du  conseil  de  justice 

établi  à  Die  par  M.  de  Lesdiguières  devant  les  guerres. 

13  janvier.  —  Noble  Alain  de  Pracontal,  gouverneur  de 
Montélimar. 

23  février.  —  Ligueurs  au  siège  de  Rosses  par  ordre  du  vi- 
sénéchal  pris  le  dernier  février. 

15  mars.  —  Colas,  par  ordre  de  Maugiron,  mande  ceux  du 
ressort  venir  au  Montélimar  mardy  prochain  trouver  Maugiron. 

Novembre.  —  Chez  Daniel  commença  la  6*,  aliis  ?•  guerre  par 
les  huguenots.  Pour  son  commencement  en  cette  province  voy. 
Chorier,  fol.  183.  —  Service  à  l  hôpital. 

10  novembre.  —  Jusqu'à  1580;  à  la  récolte  le  bled  s'est  icy 
vendu  6  écus  d'or  sol  la  saumée  :  c'est  10  florins  ou  2  écus  d'or 
sol  le  settier. 

8  avril.  —  Nous  habitons  chés  Roche. 

3  juin.  —  Plainte  du  roy  ^  contre  les  princes  sur  l'inobser- 
vation de  la  paix. 


(1)  Cette  remarque  est  fondée,  car  on  ne  peat  admettre  qu'nn  an  se  fût 
écoulé  sans  que  l'édit  de  paix  eût  été  publié  dans  la  proTince. 

(2)  Le  roi  déclare  que  son  désir  sincère  a  toujours  été  d'exécuter  l'édit 
de  Poitiers,  et  il  le  confirme  de  nouveau. 
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26  novembre.  —  6«  chés  Daniel,  aliis  7*  paix  i,  ratifiée  le  26 
déc.  et  vérifiée  en  jan.  1581.  Elle  ne  fut  vérifiée  ou  exécutée  en 
Dauphiné  qu'au  mois  d'aoust  1581. 

Janvier.  —  Vente  de  fonds  par  le  prieur  de  Saiat-Marcel.  Il 
dit  que  comme  le  roy  par  son  édit  de  1563  eut  ordonné  être 
vendus  des  biens  d'église  jusques  à  la  somme  y  portée,  comme 
les  commissaires  à  ce  députés ,  étant  la  plupart  de  la  religion 
prétendue  réformée,  eussent  sans  garder  aucune  mesure  fait 
tomber  la  cote  de  chaque  diocèse  sur  certains  ecclésiastiques 
sans  garder  aucune  égalité,  ceux-cy  s'en  étant  plaints  au  roy,  sa 
Majesté  leur  avoit  permis  de  se  cotiser  et  égaliser  la  somme  sur 
eux  levée ,  réacheter  les  choses  vendues  et  vendre  de  nouveau 
leurs  autres  pièces  moins  dommageables ,  le  chaqu'un  jusqu'à 
sa  cote,  ce  qu'auroit  fait  luy  prieur,  rachetant  et  revendant 
pour  pouvoir  payer  sa  cote. 

22  février,  —  Temps  de  guerre.  Livron  aux  huguenots. 

Avril  (fin).  — Pestis  grassabatur,  et  le  père  Marcon  en  mourut 
sur  la  fin  de  may. 

24  may.  —  Garde  bourgeoise  icy . 

3  juin.  —  Peste  et  troubles  de  guerre ,  et  le  7. 

7  novembre:  —  Selon  Tordre  donné  par  Monseignem*  le  duc 
de  Mayenne  de  démanteler  Tullettes  et  en  abattre  les  fortifica- 
tions ,  en  prenant  à  cet  effet  36  hommes  chaque  jour  et  certain 
nombre  de  massons,  que  doit  faire  fournir  M.  de  Chabrillan, 
commissaire  dudit  seigneur  duc.  Capitaine  Ymbert  Béraud,  de 
Crest,  proteste  contre  ceux  de  Donzère  qui  n'ont  fourny  leur 
contingent. 

12  novembre.  —  Sont  été  les  états  à  Grenoble. 

22  février.  —  Noble  Charles  de  Mallet  ministre  icy. 


(l)  C'est  le  traité  de  paix  signé  au  cbâtean  de  Fieix  le  16  et  ratifié  le  26 
par  Henri  III  an  château  de  Blois,  et  qui  fut  la  reproduction  des  traités  de 
Nérac  et  de  Poitiers. 


456  SOCIÉTÉ  d'archéologie  et  de  statistique. 

18  juilleU  —  Les  religieux  de  Montélimar  habitent  dans  la 
maison  de  Guillaume  Roche. 

20  juillet.  —  Sieur  de  la  Roubière ,  écuyer,  capitaine  du  châ- 
teau. 

21  aoust.  —  Procédure  faite  par  les  chanoines  sur  les  ruines 
dudit  an  :  Ghantreize  du  chapitre  où  étoient  leurs  dociunents 
rompue  et  les  murailles  abattues,  leurs  papiers  brûlés  et  dé- 
chirés ;  item  que  les  nôtres ,  quantum  licuit,  furent  pris,  brûlés 
ou  déchirés  ;  on  en  trouvoit  beaucoup  par  les  rues ,  et  abatti- 
rent notre  église  (dit  Vidal  Baume,  témoin  assigné)  aux  trou- 
bles derniers,  du  temps  que  les  huguenots  commandoient  en 
cette  ville,  démolirent  Sainte-Groix  (il  dit  qu'il  sait  tout  cela) , 
furent  chés  M.  Gharles  Sestier,  sacristain,  où  ils  firent  de 
même  des  papiers  qui  y  étoient  du  chapitre,  rompirent  la  chaire 
et  siège  de  Sainte-Groix ,  prirent  le  corps  de  saint  Hébrard  dans 
sa  chapelle,  et  l'allèrent  brûler  au  milieu  de  la  place.  Sieur 
Arnaud  Guichard,  marchand,  bourgeois,  dit  qu'il  fut  contraint 
venir  chés  nous  tune  pour  ayder  à  sauver  desdits  papiers ,  mais 
qu'il  ne  put  sauver  chose  qui  valoit  guère. 

—  Alain  Renanquin,  clavaire  et  capitaine  du  châ- 
teau et  prison. 

{^janvier.  —  Noble  Nicolas  de  la  Roubière,  commandant 
pour  le  roy  à  la  garnison  du  château  de  Montélimar. 

ZQ  juillet.  —  Procession  de  la  ligue  icy;  le  S.'  de  Pracontal 
gardant  la  ville'pendant  ce  temps. 

26  may.  —  Violences  touchant  les  biens  d'églises  découvertes. 
1*'  aug.  —  Sieur  Pichot  confii*mé  icy. 

22  juillet.  —  Stipule  noble  Ant.  de  Glermont,  seigneur  baron 
de  Montoison ,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roy  et 
lieutenant  de  la  compagnie  de  cent  hommes  armés  de  Monsei- 
gneur de  Maugiron ,  fils  d'autre  feu  Antoine  de  Glermont  et  de 
dame  Marguerite  de  Simiane.  • 

13  déc.  —  Présent  un  soldat  de  la  garnison  du  château, 
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Jacques  Jame,  notaire,  met  en  possession  et  fait  entrer  dans  le 
temple  et  commanderie  de  Saint-Jean,  à  présent  ruinés  par  les 
guerres  civiles,  le  commandeur  de  Saint-Vincent  et  Saint-Jean, 
étant  sur  l'entrée  desdits  temple  et  commanderie  et  ruinées,  et 
le  prenant  par  la  main. 

—  L'église  de  Sainte-Croix  n'a  pas  encore  été  rebâtie. 

Le  service  se  fait  toujours  en  l'église  de  l'hôpital. 

18  mars.  —  M.*  Claude  Chevalier,  avocat  de  Montélimar  et 
audit  lieu  lieutenant  du  grand  prévôt  du  Valentinois  et  Diois. 

Avril.  —  Tenoit  le  château  pour  les  catholiques  capitaine  la 
Roulière  sous  l'authorité  de  M.  d'Epemon,  premier  lieutenant 
de  M.  du  Passage;  ne  veut  prendre  des  catholiques  de  la  ville 
pour  luy  aider  à  la  garder  ;  les  catholiques  s'en  saisirent  malgré 
luy,  comme  étant  mal  gardée. 

2  avril.  —  Jour  de  Pâques,  selon  Daniel.  La  guerre  fut  com- 
mencée par  les  ligueurs,  que  le  7  juillet  le  roy  par  l'édit  de 
Nemours  fit  paix  avec  eux  et  la  guerre  y  fut  déclarée  conjoin- 
tement au  roy  de  Navarre,  et  commencée  sur  la  fin  d'août; 
et  qu'au  mois  d'octobre  Sa  Majesté  rendit  un  édit  qui  ordomia 
à  tous  les  protestants  refusant  d'abjurer  l'hérésie  vuider  le 
royaume  et  confisquoit  leurs  biens,  et  qu'enfin  par  représaille 
le  roy  de  Navarre  chassa  les  catholiques  des  villes  et  terres,  et 
confisqua  ou  fit  vendre  leurs  biens. 

2t  juin.  —  Est  parlé  de  guerres. 

10  aourSt.  —  Publication  icy  de  la  paix  (de  Nemours  entre 
Henri  III  et  les  ligueurs). 

20  aomt.  —  Sieur  Michel  de  Dôme  dit  que  pour  éviter  les 
scandales  qui  auraient  pu  s'ensuivre ,  les  huguenots  étant  icy 
les  plus  forts  et  comme  les  maîtres ,  il  fit  baptiser  un  sien  fils 
par  un  ministre. 

25  aomt.  —  Jour  de  dimanche,  fête  de  Saint  Louis,  sur  les 
trois  heures  du  matin ,  Montélimar  fut  pris  et  les  catholiques 
pillés  et  rançonnés  par  M.  de  Lesdiguières.  La  tour  de  Nar- 
bonne  tint  bon ,  et  on  trouve  ailleurs  qu'elle  se  rendit  le  9  sep- 
tembre suivant  au  S/  de  Poôt  qui  l'attaquoit ,  ne  pouvant  être 
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ravitaillée  ni  secourue.  —  Dépense  de  quelques  catholiques 
dans  la  tour  de  l' Abbrenier.  —  C'est  la  dernière  et  la  troisième 
reprise  de  la  ville ,  ayant  été  prise  et  reprise  par  trois  fois  dans 
deux  ans  environ  et  toujours  pillée  et  saccagée. 

10  sept.  —  Monseigneur  de  Maugiron  tient  la  ville  assiégée 
du  côté  du  château  pour  iceluy  château  ravitailler,  veu  la  prise 
de  la  viUe  par  ceux  de  la  religion. 

I"  oct.  —  Le  Sieur  du  Poét  Celar,  gouverneur,  par  ordon- 
nance interdit  entièrement  la  messe  icy. 

2  déc.  —  Gouverneur  suisse  icy  et  garnison. 

5  janv.  —  Convention  entre  S/  Hector  de  Mirabel-Blacons , 
gouverneur  d'Orange,  et  Byara,  receveur  des  contributions. 

27  janv.  —  Consuls  huguenots  passent  procuration  pour  avoir 
bled. 

3  mars,  —  La  religion  romaine  non  encore  rétablie  dans  la 
ville. 

14  may.  —  Femmes  catholiques  ensevelies  hors  de  la  ville 
près  l'hôpital  de  Saint-Sébastien,  suivant  une  ordonnance  de 
M.  du  Poët,  commandant  en  cette  ville. 

24  may,  —  M.®  Adrien  de  Basemont,  pronotaii^e  apostolique 
et  abbé  d'Aiguebelle,  archidiacre  et  chanoine  de  Valence,  pri- 
sonnier au  château.  —  Noble  Guillaume  de  Saint-Ferréol , 
écuyer  et  ministre  de  la  Parole  de  Dieu ,  habitant  au  Monté- 
limar,  où  il  a  maison.  Se  signe  «  Saint-Ferréol  du  Mas  ». 

7  juillet,  —  Deux  poudriers  d'Aubenas  faisant  icy  la  poudre 
à  canon  depuis  le  13  avril  dernier. 

16  aoust,  —  Saint- Antoine  de  Dumels  (?),  soy-disant  capi- 
taine de  justice,  établi  en  ce  pays  de  la  part  de  M.  de  Lesdi- 
guières  et  de  la  noblesse  dudit  pays ,  tenant  le  party  de  ceux 
de  la  religion  réformée. 

—  Tiré  de  la  remontrance  faicte  à  MM.  de  l'assemblée 

de  Die  en  1586  et  de  l'ordonnance  de  M.  du  Poët  du  !'"'  octobre 
1587.  Après  la  prise  de  Montélimar  par  M.  de  Lesdiguières  en 
1585,  cy  dessus  énoncée,  l'exercice  de  notre  religion  cessa 
omniiio  MonliliL  Les  huguenots  s'emparèrent  d'aboi'd  des  biens 
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des  catholiques  ;  le  temple  qu'on  avoit  bâti  à  leurs  dépens  fut 
réparé  et  agrandi  de  même  à  leurs  dépens,  et  leurs  écoles  et 
ministres  entretenus  des  revenus  ecclésiastiques. 

10  oct.  —  Pierre  de  Vinay,  de  Loriol,  ministre  icy.  —  Peste 
à  la  Bâtie-Roland  et  le  5  novembre  à  Puigiras. 

20  oct.  —  Catholiques  d'Espeluche  cotisés  pour  le  roy. 

6  nov,  —  Année  calamiteuse.  Peste  presque  partout.  Elle 
étoit  alors  à  Roussas,  mais  la  messe  y  étoit  libre. 

28  déc.  —  Jullien  Jullien ,  notaire ,  rentier  de  nos  revenus 
pour  les  huguenots ,  les  exige. 

—  Audit  an  les  huguenots  du  Montélimar  allèrent 

tant  à  pied  qu'à  cheval  avec  charretes  au  Boudelat,  domaine  du 
8.'  de  Coucoler  de  Châteauneuf-du-Rone,  pour  y  faire  un  fort 
et  lui  froissèrent  et  gâtèrent  tous  ses  bleds.  Gouverneur  le 
S.'  du  Poët. 

7  féviier.  —  Cabanes  pour  les  pestiférés  hors  la  ville. 
16  avril.  —  Peste  icy  et  à  Saint-Marcel-les-Sauzet. 

28  avril.  —  Sieui*  Michel  de  Dorne ,  habitant  catholique  de 
Montélimar ,  assure  dans  ses  mémoires  qu'alors  on  le  fit  sortii- 
de  ladite  ville  et  que  tout  commode  et  bourgeois  qu'il  a  été  il 
fut  contraint  d'emprunter  deux  écus  d'or  sol  sur  des  bons  gages. 

l*'  inay.  —  On  parle  de  guerre  et  de  peste.  Rosses  non  encore 
infecté  de  peste. 

30  may.  —  Les  deux  consuls  huguenots. 

Aomt.  —  Temps  de  peste.  Plus  de  35  testaments  de  pestiférés. 

10  aoust.  —  Les  consuls  payent  au  S.'  Laurent  Sauvain, 
bourgeois ,  16  écus  sol  32  •  pour  reste  de  vente  de  41  barreaux 
de  vin  et  13  pots  vin  pur  pris  chés  luy,  en  sa  maison  de  la 
Cloche ,  le  26  juin  dernier,  pour  la  gendarmerie  de  Monsei- 
gneur de  Lesdiguières  pour  lors  icy  logée  hors  la  ville. 

16  aoust.  —  Prise  de  la  ville  de  Montélimar  par  les  catholi- 
ques ,  qui  sont  chassés  le  19  aug. 

14  sept.  —  Guerre  et  peste. 

4  oct.  —  Noble  Guillaume  de  Saint-Ferréol,  ministre,  signe 
un  acte. 
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5  oct.  —  Gouverneur  étably  à  la  Bastie  par  les  catholiques. 

14  ocL  —  Les  mariés  noble  Guillaume  de  Saint-Ferréol  du 
Mas,  ministre,  et  Louise  du  Pré  arrentent  pour  4  ans  tout  ce 
qu'ils  ont  à  Châteauneuf-de-Mazenc  près  les  Bégudes,  et  leur 
maison  forte  dite  le  Mas ,  avec  pacte  que  s'il  est  fait  dommage 
au  bestail  par  les  catholiques  romains,  ou  autrement,  le  rentier 
les  payera;  si  par  les  réformés ,  payeront  lesdits  mariés. 

24  oct,  —  Gouverneur  et  commandant  pour  le  roy  de  Châ- 
teauneuf-de-Mazenc, S.'  Jacques  de  Guichard,  du  Montélimar, 
S.'  de  l'Éguilhe. 

25  nov.  —  Reistres  battus  à  Ancone  par  le  duc  de  Guise 
(Daniel) ,  et  ils  furent  renvoyés  le  10  décembre  par  le  traité  de 
Martigny. 

I*^  déc.  —  La  Bâtie,  sommée  par  le  prêtre  desservant  luy 
payer  ses  honoraires ,  fait  refus  et  le  prêtre  quitte. 
\6  déc.  —  Guerres  civiles  annoncées  dans  les  contrats. 

Janvier  à  janvier  1590.  —  Assignations  faites  pour  les  forti- 
fications de  Moirenc. 

15  janv.  —  Noble  Pierre  Marcel,  seigneur  de  Savasse  ,  sur- 
intendant en  cette  ville  au  fait  de  la  justice. 

Février.  —  Une  cause  jugée  au  Montélimar,  portée  par  rappel 
au  conseil  de  Die. 

21  fév.  —  Sieur  Adrien  de  Basemont,  abbé  d'Aiguebelle, 
baille  à  prix  fait  à  réédifier  les  classes  de  l'abbaye  depuis  l'en- 
trée jusqu'à  la  porte  de  l'église ,  les  arcades  y  étant ,  et  relever 
de  bonne  muraille  la  chambre  dite  de  Spéluche. 

5  mars.  —  Mourut  âgé  de  35  ans  le  prince  de  Gondé ,  cousin 
du  roy  de  Navarre. 

12  may.  —  Journée  des  Barricades. 

9  juin.  —  Le  S.'  Guillaume  de  Saint-Ferréol,*  ministre,  et  sa 
femme  demeurent  icy  à  la  maison  de  Naucase.  On  y  trouve 
M.  Pierre  de  Vinay,  autre  ministre ,  S.'  Pierre  Marcel ,  sur- 
intendant de  justice.  M.*  Jean  de  Faya,  régent  moderne  des 
écoles. 

23  juin.  —  Les  catholiques  libres  pour  la  religion. 
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22  juillet.  —  Edit  de  réunion  ^ . 

10  dèc.  —  Sieur  Charles  de  Vesc,  écuyer,  S/  de  Sale ,  Saint- 
Ferréol  et  de  Vinay,  ministres. 

—  Consuls  Nicolas  Comat  et  Claude  Gonet  fixent  la 

livre  de  mouton  à  9  liards  et  du  bœuf  à  6  liards. 

7  mars.  —  Noble  Alain  de  Satnt-Ferréol  commande  pour  le 
roy  à  Châteauneuf-de-Mazenc. 

Mars.  —  La  trêve  fut  publiée. 

10  mars.  —  De  Vinay,  ministre. 

2  avril.  —  Nos  consuls  pardevant  Barth.  Sablon  baillent  à 
Jean  Patac ,  maître  masson ,  le  prix  fait  pour  la  facture  du  pont- 
levis  de  là  porte  Saint-Martin,  y  ayant  beaucoup  de  bâtisse 
de  muraille  à  faire  hors  et  dedans  la  ville ,  avec  une  porte  de  ce 
côté,  le  tout  à  Teflect  dudit  pont  qu'il  fera  en  toute  diligence.  — 
M.'  de  Besaugier,  seigneur  de  Montbocher,  baille  aussi  à  prix 
faict  à  rebâtir  le  château  dudit  lieu  sur  les  anciens  fondements. 

20  avril.  —  Noble  Louis  de  Blaïn ,  S.'  du  Poët ,  gouvernem* 
moderne  de  Montélimar.  La  guerre  dure.  —  50  muids  de  sel 
donnés  par  M.'  de  Montmorency  au  S.'  de  Reboul  et  du  Poët , 
gouverneur. 

16  may.  —  Peste  à  Savasse.  Les  troubles  de  guerre  en  cette 
partie  du  Dauphiné  sont  adoucis  par  le  bénéfice  de  la  trêve  qu'il 
a  plu  à  Dieu  nous  donner  en  ce  païs. 

30  may.  —  Mariage  à  Savasse  sans  notaire,  signé  du  S.' Châ- 
telain. Ob  pestem  et  hellwm  desunt  notarii. 

bjuin.  —  Ordonnance  de  Monseigneur  de  Lesdiguières  por- 
tant injonction  au  capitaine  Jabevin ,  receveur  des  biens  ecclé- 
siastiques, de  payer  des  revenus  ecclésiastiques  au  MontéUmar 
et  à  particulier  de  ceux  de  M."  des  chapitres  de  Sainte-Croix ,  à 
M.""  Antoine  du  Gault,  régent  des  écoles  dudit  Montélimar,  par 
provision  et  moyennant  caution ,  la  somme  de  60  écus ,  quartier 


(1)  Entre  le  roi,  la  reine-mère  d'une  part  et  le  duc  de  Guise  de  l'autre. 
Toutes  les  demandes  de*  ce  dernier  sont  satisfaites. 
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par  quartier;  le  S/  Eustache  de  Ville,  rentier  dudit  chapitre, 
ayant  interjette  appel  de  cette  ordonnance  et  ledit  régent  ayant, 
le  21  novembre,  présenté  requête  à  noble  Louis  de  Vilette,  com- 
mis pour  le  fait  de  justice  dans  la  vice-sénéchaussée  de  Monté- 
limar,  au  fait  d'être  payé  de  15  écus  pour  un  quartier  déjà  com- 
mencé le  l*'  octobre  et  devant  finir  le  31  décembre;  la  requête 
fut  appointée  et  fut  fait  commandement  audit  de  Ville  de  payer 
ledit  quartier  par  provision  et  moyennant  caution ,  en  attendant 
que  son  appel  fut  vuidé.  —  Autre  requête  dudit  régent  le  18 
décembre  1590  aux  mêmes  fins  appointé  et  signé  Marcel.  Le  17 
dudit  mois  de  janvier,  quittance  desdits  15  écus  pour  le  judicat 
desdits  quartiers,  passé  par  ledit  de  Gault,  régent,  audit  S/  de 
Ville,  rentier  de  Sainte-Croix,  toujours  pardevant  Barthélémy 
Sablon ,  notaire.  —  On  va  et  vient  librement  à  cause  de  la  trêve. 

17  juin.  —  On  trouve  M."*  Pierre  de  Vinay  et  Guillaume 
de  Saint-Ferréol ,  ministres  de  la  Parole  de  Dieu ,  habitant  au 
Montélimar,  capitaine  Pierre  Cluson,  sergent-major,  et  noble 
Pierre  Marcel,  conseiller  au  Parlement  et  coseigneur  de  Sa- 
vasse,  sous  le  titre  de  surintendant  de  justice,  présents  à  un 
acte. 

4  juillet,  —  Sont  mis  icy  en  prison  les  consuls  dudit  Mont- 
bouchet  pour  n'avoir  durant  la  trêve  payé  les  contributions. 

2  aomt^.  —  Jour  qu'Henri  III  fut  assassiné.  On  trouve  icy 
noble  George  de  Saint-Ferréol,  de  Saint-Pons  en  Vivarais. 
Capitaine  Ant.  Cabestan,  le  1®'  septembre;  noble  Ant.  de  Poi- 
tiers ,  S.'  de  Laye ,  de  Beaumont  en  Valentinois,  le  9  septembre. 

4  sept.  —  Prix  fait  de  deux  bastions  hors  la  ville. 

14  sept.  —  M.'  M.®  Louis  de  Vilette ,  coseigneur  de  May,  doc- 
teur es  droits ,  commis  en  la  judicature  au  Montélimar. 

21  sept.  —  Stipule  la  femme  du  S/ du  Poët,  gouverneur, 
dame  Jeanne  d'Allian. 

21  aoust.  —  Noble  Nicolas  de  Vilette,  capitaine  d'une  com- 
pagnie de  gens  de  pied  pour  le  party  de  ceux  de  la  religion  en 
la  ville  de  Montélimar.  Il  est  natif  de  Châteauneuf ,  comman- 


(l)  Lisez  l*'  août. 
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dant  alors  audit  Ghâteaimeuf  et  le  iO  septembre  S/  Alain  de 
Saint-Ferréol  pour  le  service  du  roy. 

4  oct.  —  Guerres  un  peu  modérées.  Prises  de  possession  de 
bénéfices  de  Sainte-Croix  icy.  Camp  de  Vienne  8  novembre. 

29  ocL  —  On  trouve  au  Montélimar  noble  Pierre  de  Mar- 
sanne,  S.'de  Saint-Genys,  y  étant  à  présent,  capitaine  d'une 
compagnie  de  gens  de  pied. 

25  nov.  —  On  trouve  Jacques  Savemin ,  marchand  conunis 
et  surintendant  moderne  sur  les  deniers  des  pauvres  audit 
Montélimar. 

4  janvier.  —  Noble  Guillaume  de  Saint-Ferréol ,  S.'  du  Mas , 
habitant  icy. 

n  janv.  —  Le  1"  consul  capitaine  Jean  Barnaud ,  dit  Guerre , 
est  caution  de  S.'  Antoine  du  Gault,  maître  d'école,  poui- 
toucher  im  quartier  de  60  écus  à  luy  ordonnés  par  Lesdiguièi*es 
et  que  paye  le  rentier  de  Saint-Eloy,  malgré  leur  appel  et  après 
sentence  du  vice-sénéchal  commis. 

13  fév,  —  Sont  icy  en  garnison  la  compagnie  des  gents  de 
pied  du  S.'  de  Vilette,  où  est  lieutenant  S.'  Laurent  Gouderc, 
dit  le  capitaine  la  Bégude,  les  compagnies  de  pied  et  de  gen- 
darmes du  S.'  du  Poôt,  gouverneur,  et  la  compagnie  du  S.'  de 
la  Layre. 

19  fév.  —  Par  ordre  du  S.'  du  Poët,  prix  fait  du  pont-levis 
de  la  porte  d'Algue. 

16  mars,  —  Pardevant  Barthélémy  Sablon,  S.' Jean  Bar- 
naud, dit  Guerre j  et  Ogier  Barnaud,  huguenots,  font  renou- 
veler le  cadastre. 

20  mars,  —  Capitaine  Robert  Rigot ,  de  Bordeaux ,  capitaine 
du  château.  Il  l'était  déjà  le  14  novembre  1589. 

6  juin,  —  Est  en  Dauphiné  pour  le  roy  l'armée  des  Corses.  On 
trouve  icy  habitants  noble  Nicolas  de  Vilette ,  capitaine  André 
Comblefault,  commandant  pour  le  roy  au  château  d'Anconne, 
capitaine  Franc.  Davin,  dit  capitaine  B^at*/ai^u€,  maréchal  de 
logis  de  la  compagnie  à  cheval  du  S.'  du  Poët ,  gouverneur. 

15  juillet.  —  M.'  d'Omano  est  dit  gouverneur  de  Provence  ; 
Nicolas  de  Vilette,  capitaine  icy  en  garnison. 
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2  sept.  —  Icy  en  garnison  la  compagnie  de  pied  de  noble 
Pierre  de  Marsanne,  S/  de  Saint-Genys,  lieutenant  de  Mon- 
seigneur du  Poët ,  Barthélémy  Barrai ,  dit  Delor,  caporal  de  la 
même  compagnie,  qui  y  est  encore  le  25  novembre;  Guillauine 
de  Saint-Ferréol  habite  icy  en  sa  maison  de  Naucase. 

11  sept.  —  Ordonnance  du  conseil  de  justice  de  Die  par  re- 
quête. 

10  déc.  — Pardevant  Barthélémy  Sablon,  en  conséquence 
des  mandements  qu'ont /eus  nos  consuls  tant  de  M/  du  Poët, 
gouverneur,  le  29  may  dernier,  de  M/  de  Saint- André,  prési- 
dent au  Parlement,  séant  à  Romans  le  3  décembre  dernier,  que 
de  Monseigneur  de  Lesdiguières,  général  de  l'armée  de  Dau- 
phiné  pour  le  service  du  roy ,  le  6  décembre  dernier,  de  le  trouver 
à  Grenoble  le  15  décembre  prochain ,  rue  Saint-Laurent,  pour 
y  ouïr  leur  volonté  et  sur  icelle  délibérer  pour  le  repos  universel 
dudit  pays ,  attendre  la  guerre  notoirement  jactante ,  nomment 
au  nom  de  la  ville  pour  cette  assemblée  S/  Guillaume  Four- 
nyer,  bourgeois ,  pour  représenter  les  chai'ges  et  dépenses  qu'on 
a  souffertes  par  les  guerres  passées  et  en  poursuivre  le  rembour- 
sement ,  à  la  forme  toutefois  de  la  transaction  passée  pardevant 
Ennemond  Rossignol  avec  les  seigneurs  commis  des  états  du 
pays  et  non  autrement. 

24  déc.  —  Ministre  habite  près  du  couvent. 

—  Gendarmes  du  Poët  sont  icy.  Noble  Louis  de  Vilette, 

coseigneur  d'Urre,  visénéchal.  Le  conseil  appelé  du  roy  n'est 
plus  à  Die. 

12  janv.  —  On  trouve  en  ce  mois  des  plaintes  de  ce  qu'on  a 
jette  un  bastion  sur  un  jardin  vis-à-vis  de  Beaudina,  près  d'un 
chalas,  autrefois  maison,  mais  ruinée  par  la  guerre. 

27  janv.  —  Acte  passé  icy  dans  la  maison  de  la  monnoie 
nouvelle.  Le  temple  de  Notre-Dame  d'Aiguës  est  ruiné. 

28  janv.  —  Pardevant  Gayet ,  prix  fait  des  ponts-levis  de  la 
citadelle. 

3  fév.  —  Payements  de  ceux  qui  ont  conduit  Tartillerie  en 
1589  entre  Vienne  et  Coindrieu. 
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&  fév.  —  Acte  passé  dans  la  maison  de  noble  et  puissant  sei- 
gneur Jacques  Pape,  seigneur  de  Saint- Auban  et  Aland. 

13  aug.  —  Mariage  de  la  Planche,  natif  de  Genève  et  mi- 
nistre de  Vesc,  avec  Eve  de  Saint-Ferréol ,  fille  du  ministre 
Guillaume  ;  présent  Jean  Baratier,  professeur  du  ministère. 

8  ocL  —  Accord  au  sujet  de  la  maison  de  Claude  Lachampt, 
se  trouvant  dans  le  fossé  de  la  citadelle  qui  se  construit  et  ayant 
été  cy-devant  démolie. 

12  nov,  — Capitaine  Robert  Rigot  capitaine  et  commandant 
au  château  ou  citadelle  sous  Tauthorité  du  S."^  du  Poët,  gouver- 
neur. Saint-Ferréol  ministre  icy  et  en  décembre  1592. 

29  janv.  —  Acte  passé  en  la  maison  d'haut  et  puissant  sei- 
gneur S.'  Louis  de  Blayn,  gouverneur,  S.'  du  Poôt  et  aussi  de 
la  Bâtie-Roland  et  Saou ,  qu'il  a  acquis  du  roy  depuis  les  mois 
de  septembre  et  décembre  1551. 

26  may,  —  Et  en  décembre  chef  des  troupes  icy. 

r 

15-18  mars,  —  Etats  à  Valence.  Monnoyes  pinabelles  alors. 
Leur  cours.  Puis  sur  la  fin  de  mars,  réduction. 

21  mars.  —  Noble  Pierre  de  Marsanne,  S.'  de  Saint-Genys  , 
commence  à  faire  bâtir  sa  maison  de  Fontjuliane ,  vers  Saint- 
George  ,  et  le  1 1  septembre  baille  prix  fait  pour  faire  la  tour  et 
corps  de  maison  de  31  pas  de  long  et  10  de  large,  à  3  étages  ;  le 
tout  près  de  son  grangeage. 

9  may.  —  Pardevant  Gayet  teste,  Françoise  Lacour,  femme 
d'un  chirurgien  ;  élit  en  l'église  Sainte-Croix,  voulant  néant- 
moins  que  ses  funérailles  se  fassent  à  la  manière  de  l'église  ré- 
formée. 

25  juin.  —  Henricm  4  ecclesix  reddiius  est  et  per  eum  pax  toti 
regno.  Tune  cogitatum  de  restiluenda  S.  Vincentii  Vivariensis  ha- 
silica,  perfactumque  est  opus  anno  1599,  Joannis  de  Lhostel  épis- 
copi  et  capituli  impensis;  hic  sedit  ah  anno  1573  ad  annum  1621  , 
quo  mortuus  est  die  aprilis. 

14  710V.  —  Louis  de  Blayn,  gouverneur,  S.'^du  Poët,  est  dit 

Tome  V.  —  1870.  31 
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capitaine  de  50  hommes  d'armes  des  ordonnances  de  sa  Majesté 
et  lieutenant  général  pour  le  roy  au  marquisat  de  Saluées.  Pré- 
sent icy  le  2  septembre  1594. 

9  ocL  —  Procuration  du  visénéchal  Colas  pour  retirer  sa 
charge  au  S/  de  Vilette  et  son  effect. 

6  nov.  —  Jean  Barbier,  frère  de  Jacques,  ministre  à  Crest. 
Le  20  juin  1596  paye  ce  qu'il  devait  à  Genève  et  n'est  plus  dit 
ministre. 

1*'  déc.  —  On  trouve  Pierre  Hérieu  de  Flandres,  l'un  des 
régents  du  collège  de  Montélimar,  qui  dit  avoir  cy-devant  en- 
voyé pour  et  au  nom  de  demoiselle  Dauphine  de  Serve  21  écus 
à  M.®  Jean  Baratier,  son  fils,  étudiant  à  Genève. 

20  février.  —  S.'  Jacques  Colas ,  visénéchal ,  écrit  icy  de  la 
Fère ,  où  il  étoit  gouverneur  d'abord  pour  la  Ligue ,  puis  poui* 
l'Espagne.  Jean,  son  neveu,  et  autres  d'icy  y  étoient  le  4  sep- 
tembre. 

—  Au  dit  an  M.'  de  Lesdiguières  fit  bailler  à  M.  du 

Poët  et  de  Blacons  pour  leurs  états  de  leurs  compagnies  de  gen- 
darmes 12,000  écus  à  prendre  sur  les  bailliages  de  Graisivau- 
dan ,  Ambrunois  et  Briançonnois.  —  Consulat  :  Jacques  Rabot 
et  Ant.  Cabestan ,  consuls  ;  Ant.  Roche ,  Nicolas  Feaubrier , 
Ant.  Dezegauls,  Claude  Rascas,  conseillers;  Biaise  Alancon  , 
notaire,  secrétaire.  —  Noble  Hector  de  Mirabel  de  Forets,  S.' 
dudit  Mirabel  et  Blacons  ;  Robert  Rigot ,  commandant  au  châ- 
teau sous  l'authorité  du  S.^  du  Poët,  gouverneur  ;  noble  Pierre 
de  Marsanne ,  S.'  de  Saint-Genys  ;  Louis  de  Vilette ,  viséné- 
chal. M.""  Daniel  et  Adrien  Charnier  en  juin  ministres  verbi 
Dei. 

9  sept.  —  Edit  du  roy  donné  à  Lyon  pour  prêter  au  denier 
quinze. 

—  Consuls  :  Jean  Albert  et  Jean  Barbanson;  Ci*ose, 

conseiller.  M.'  du  Poôt  avoit  chambre  au  château ,  où  R.  Rigot 
commandoit  sous  luy. 
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22  mars.  —  Maison  monnoye  vieille ,  confrontant  de  bise  la 
maison  ruinée  à  cause  des  fortifications  du  visénéchal  Colas. 

25  apr.  —  Pardevant  Durand  Bérole ,  stipule  noble  Hector 
de  Forets,  seigneur  de  Mirabel-Blacons  et  autres  places,  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roy,  capitaine  de  50  hommes  d'ar- 
mes et  gouverneur  de  la  principauté  d'Orange. 

22  mmj.  —  Henri  IV  prit  la  Fère ,  défendu  vaillamment  par 
S/ Jacq.  Colas,  visénéchal  du  Montélimar,  et  par  Osoris,  ca- 
pitaine espagnol.  La  maison  en  monnoye  vieille  fut  i*uinée 
poHT  faire  la  citadelle. 

2janv.  —  Pardevant  B.  Sablon,  les  cx)nsuls  d'Aulnes,  Deze- 
gauls  et  Claude  Gonet  baillent  le  prix  fait  pour  bâth*  les  portes 
du  Fust  et  de  Saint-Gaucher,  et  faire  les  ponts-levis  d'icelles. 

24  may.  —  Feu  Hector  de  Mirabel  S.'  de  Blacons. 

13  juin.  —  Noble  Louis  d'Urre,  capitaine  de  50  hommes 
d'armes  des  ordonnances  de  sa  Majesté. 

28  juillet.  —  Pardevant  Gayet,  capitaine,  R.  Rigot,  com- 
mandant au  château  sous  l'authorité  du  gouverneur  Louis  de 
Blaïn,  lieutenant  de  roy  au  marquisat  de  Saluces  absent, 
agissant  au  nom  dudit  seigneur  qui  luy  en  a  laissé  charge  ex- 
presse et  commandement,  baille  à  prix  fait  de  faire  une  mu- 
raille sur  le  parapet  du  mur  du  château. 

6  déc.  —  On  présente  à  R.  Rigot  par  les  consuls  un  contrôleur 
nommé  par  les  thrésoriers  généraux  pour  lever  l'impôt  sur  le 
Rone  ;  l'examine. 

20  déc.  —  Louis  de  Vilette ,  coseigneur  d'Urre ,  visénéchal 
de  >f  ontélimar. 

(A  continuer.) 
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VINGTIÈME  SÉANCE. 

(23  mars  1871.) 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  GALLIER. 

H.  Bonnet ,  vice-président ,  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à 
la  séance ,  et  H.  l'abbé  Isnard  donne  pouvoir  à  H.  le  Secrétaire 
de  le  représenter. 

M.  le  Président  rappelle  en  quelques  mots  la  douloureuse 
situation  créée  à  la  France,  aux  arts  et  aux  lettres  par  la  der- 
nière guerre.  Non-seulement  les  membres  de  la  Société  d'ar- 
chéologie n'avaient  plus  assez  de  quiétude  pour  se  complaire  aux 
travaux  historiques ,  mais  un  certain  nombre  d'entre  eux  dé> 
fendaient  courageusement  la  Patrie  sur  les  champs  de  bataille , 
où  deux  ont  trouvé  une  mort  glorieuse  :  MM.  Peloux  et 
Douglas. 

Ainsi  s'explique  la  suspension  des  séances  trimestrielles  et 
de  l'impression  du  Bulletin. 

Hais ,  aux  premiers  moments  de  calme ,  il  a  paru  nécessaire 
d'affirmer  l'existence  de  la  Société  et  d'aviser  aux  moyens  de 
continuer  la  publication  de  ses  travaux. 

M.  le  Président  donne  ensuite  la  parole  à  H.  le  Trésorier. 

Chaque  année  à  pareille  époque,  dit  M.  Poinçot,  j'avais 
l'honneur  de  vous  présenter  la  situation  financière  de  la  Société 
sous  un  jour  relativement  prospère ,  parce  que  toutes  les  coti- 
sations étaient  à  peu  près  recouvrées  et  qu'après  le  paiement 
des  dépenses  il  restait  encore  un  boni  suffisant  pour  marcher 
régulièrement  l'année  suivante. 

Aujourd'hui,  cette  situation  est  loin  d'être  la  même,  parce 
que  le  recouvrement  des  cotisations  a  été  à  peu  près  impossible 
à  cause  de  l'interruption  des  communications,  des  absences  et 
des  angoisses  de  toute  sorte. 
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Voici  quel  est  l'état  de  nos  finances  : 

Au  commencement  de  1870,  la  Société  comptait  214  mem- 
bres ,  dont  144  fondateurs  ou  titulaires  et  70  correspondants. 

Nous  avons  eu  deux  décès  et  six  démissions  ;  mais  la  ré- 
ception d'un  nouveau  membre  a  maintenu  le  nombre  des 
membres  à  136  titulaires. 

Deux  membres  correspondants  sont  décédés,  et  deux  nou- 
veaux ont  été  admis;  ce  qui  a  laissé  le  nombre  à  70. 

Les  recettes  de  1870  ont  été  : 

1°  Pour  98  membres  honoraires  ou  titulaires,  à  raison  de 

20  francs,  de i960  » 

2°  Pour  28  membres  correspondants  à  6  fr.,  de.  .  168  » 
3o  Une  cotisation  de  correspondant  en  1871.  ...  6  » 
4»  4  bulletins  des  années  antérieures  et  un  abon- 
nement en  1870 30  » 

5o  Subvention  de  l'État  en  1870 400  » 

6°  Subvention  du  département  allouée  en  1869 .  .  800  » 

Total 3064    » 


Il  reste  encore  à  recouvrer  sur  1870  : 

38  cotisations  de  membres  titulaires  à  20  fr.,  soit.  .      760    j> 
41  cotisât.»»  de  membres  correspondants  à  6  fr.,  soit.      246    » 


Total 1006    » 

Dans  le  compte-rendu  de  Tannée  dernière,  on 
trouve,  comme  restant  à  recouvrer  pour  1869,  7 
cotisations  de  membres  titulaires  et  17  de  membres 
correspondants. 

5  membres  titulaires  ont  depuis  lors  donné  leur 
démission  ;  il  n'en  reste  plus  que  deux  à  recouvrer.        40    » 

Un  membre  correspondant  étant  décédé,  il  ne 
reste  plus  à  recouvrer  que  16  cotisations 96    » 


C'est  donc  une  somme  totale  de 1142    » 


qui  est  encore  due  à  la  Société.  Espérons  qu'elle  se  recouvrera 
en  grande  partie  pendant  cette  année. 
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Les  dépenses  faites  et  payées  pendant  1870  sont  les  sui- 
vantes : 

3  livraisons  du  Bulletin.  (Impression  et  frais  de 

poste.) 2004  55 

Cartulaire.  (  Deux  feuilles.) 130    » 

Affranchissement  de  bulletins,  de  manuscrits,  de 

lettres,  etc.,  etc 33  20 

Frais  de  copie  de  pièces 38    » 

Frais  de  recouvrement  de  cotisations 36  30 

Tirage  de  gravures  pour  les  bulletins 80    » 

Éclairage ,  chauffage  de  la  salle  et  frais  de  bureau.  65    » 

Lettres  d'invitation 6    » 


En  tout 2393  05 


En  comparant  ces  dépenses  aux  recettes  de  Tannée ,  qui  s'é- 
lèvent d'après  ce  qui  vient  d'être  dit  à  3,064  fr.,  on  trouve  un 
boni  de  670  francs  95  centimes. 

Seulement ,  il  est  à  observer  que  ce  boni  sera  absorbé  et  au- 
delà  par  le  paiement  du  dernier  bulletin  de  Tannée  1870,  qui 
n'est  encore  ni  publié  ni  payé. 

Si  Ton  ajoute  Texcédant  de  recette  de  1870 ,  soit  670  fr.  95  c, 
au  reliquat  constaté  à  la  fin  de  1869 ,  on  trouve  que  la  Société 
a  aujourd'hui  en  caisse  3,716  fr.  82  c,  et,  si  Ton  admet  le  re- 
couvrement de  toutes  les  cotisations  en  retard,  cet  encaisse 
deviendra  4,858  francs  82  centimes. 

Maintenant,  Messieurs,  que  voUs  connaissez  la  situation  de 
la  Société  à  la  fin  de  1870,  permettez-moi  de  vous  présenter  le 
budget  qui  a  été  préparé  par  votre  bureau  pour  1871. 

Ressources  ordinaires  prévues  d'après  les  membres  constatés 

à  la  fin  de  1870. 

« 

1 36  cotisations  de  membres  titulaires,  à  20  fr.  Tune.    2720    » 
70  cotisations  de  membres  correspondants,  à  6  fr.      360    » 

Total 3080    m 
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Quant  aux  refisources  extraordinaires,  qui  se  composaient, 
pour  les  années  précédentes ,  des  subventions  de  TÉtat  et  du 
département ,  votre  bureau  a  pensé  qu'il  n*y  avait  pas  lieu  de 
les  attendre  en  1871. 

Les  dépenses  à  prévoir  sont  les  mÊmes  que  celles  du  budget 
de  1870 ,  augmentées  du  prix  du  bulletin  qui  n'a  pas  encore 
paru. 

10  Impression  et  affranchissement  du  Bulletin  .  .  3600  » 
2o  Idem  du  Cartulaire .  300  » 
3»  Indemnité  au  concierge  de  la  bibliothèque.  .  .  50  » 

4°  Chautiage  et  éclairage  de  la  salle .- 3S  » 

5o  Frais  de  recouvrement 50  » 

6o  Timbres-poste ,  enveloppes ,  papier  et  écritures.  80  » 
7o  Dépenses  éventuelles  pour  recherches ,  achats, 

etc 300    » 

j  Total 4415    » 

En  balançant  les  recettes  et  les  dépenses ,  on  trouve  un  déficit 
de  1,335  fr.,  qui  peut  être  couvert  et  au-delà  avec  le  reliquat 
en  caisse  que  j'ai  eu  l'honneur  d'indiquer  ci-dessus. 

Telle  est ,  Messieurs ,  la  situation ,  à  ce  yr:,  de  la  Société. 

L'exposé  financier  si  clair  de  M.  le  Trésorier  ayant  provoqué 
une  discussion  sur  les  moyens  à  prendre  pour  assurer  la  publi- 
cation du  Bulletin ,  il  a  été  proposé  d'obtenir  ou  une  réduction 
des  frais  d'impression ,  ou  une  réduction  des  quatre  livraisons 
de  l'année  en  une  seule  qui  formerait  un  volume. 

Sur  le  premier  point ,  il  a  été  reconnu  que  les  articles  com- 
mencés avec  des  caractères  spéciaux  et  im  bon  papier  ne  per- 
mettraient pas  facilement  d'obtenir  les  diminutions  espérées  ; 
mais  que,  néanmoins ,  des  démarches  seraient  faites  auprès  de 
l'imprimeur  ;  sur  le  second  point ,  la  décision  a  été  ajournée  à 
la  prochaine  séance,  où  tous  les  renseignements  nécessaires 
seront  fournis. 

11  est  décidé,  en  attendant,  que  la  4«  livraison  de  1870  sera 
publiée  dans  im  bref  délai,  et  que  le  Cartulaire  du  Bourg,  avec 
son  introduction  et  sa  table,  sera  promptement  achevé. 


472  SOCIÉTÉ  d'archéologie  et  de  statistique. 

Dans  cette  séance  ont  été  proclamés  à  Tunanimité  membres 
correspondants  : 

MM.  Gueyffier,  juge  de  paix  à  Bressieu  ; 

Peyrot,  chef  de  division  à  la  préfecture  de  l'Isère  ; 
Dubois  y  juge  de  paix  à  Lavoulte. 

Avant  de  clore  la  séance,  H.  le  Secrétaire  rend  compte  des 
communications  reçues  depuis  le  dernier  Bulletin. 

M.  l'abbé  Jassoud  signale  à  Peyrins,  au  quartier  des  Gre- 
nouillets,  non  loin  de  la  route  de  Saint-Donat  à  Romans ,  «  une 
»  maison  carrée  avec  deux  restes  d'anciens  portails  de  la  tin  du 
»  XVn«  siècle.  La  cuisine  est  vaste  et  carrée ,  avec  plusieurs 
»  portes,  dont  une  ou  deux  du  XV»  siècle.  On  y  remarque  une 
»  vaste  cheminée  en  pierre  de  taille,  auprès  de  laquelle  se 
»  trouve  une  fenêtre  du  XV«  siècle  coupée  en  croix  à  Texte- 
»  rieur. 

3>  Le  manteau  de  cette  cheminée  est  formé  d'une  plaque  de 
y>  chêne  de  3™  30  de  long  sur  0,003  d'épaisseur.  On  y  a  sculpté 
»  six  médaillons  ou  portraits  d'hommes  et  de  femmes  en  cos- 
»  tume  de  Louis  XII  ou  de  François  W  et  trois  écussons.  » 

Malgré  la  description  donnée  par  M.  l'abbé  Jassoud  et  les 
dessins  de  H.  Charles  de  Rostaing ,  je  ne  suis  pas  de  force  à 
reconnaître  les  personnages  représentés  ni  leurs  armoiries,  et 
j'appelle  l'attention  des  connaisseurs  sur  cette  découverte  ^ 

M.  l'abbé  Jassoud  signale  encore  la  présence  de  tuiles 
d'ensevelissement  sur  le  chemin  de  Sain t-Bardou  à  Romans, 
près  du  pont  de  la  Savasse  et  au  quartier  des  Balmes,  puis  sur 
la  route  de  Paruans  à  Romans  et  près  de  Châtillon,  et  enfin  à 
Chatuzange,  au  quartier  de  Saint- Alban. 


(1)  L'écussoa  d'or  au  chevron  de  gueules  rappelle  les  de  Brina  ou  de 
Brive,  éteints  au  XV*  siècle  dans  les  de  Gastes. 
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Dans  la  pléiade  un  peu  nébuleuse  des  poètes  dauphinois  du 
XVII«  siècle,  de  la  Garenne  passerait  à  bon  droit  pour  l'astre 
le  plus  brillant,  s'il  était  mieux  connu.  Mais,  les  bibliographes 
ne  signalent  guères  de  cet  auteur  à  l'imagination  féconde  et  au 
style  gracieux  et  facile  que  deux  compositions  d*un  genre  fort 
opposé  : 

Les  Bachanales  ou  loix  de  Bachus,  suivies  de  V éloge  du  tabac , 
et  une  Paraphrase  de  l'office  de  la  glorieuse  Vierge  Marie, 

De  ces  deux  opuscules  à  peu  près  introuvables  aujourd'hui , 
l'imprimeur  de  notre  Bulletin  vient  de  rééditer  le  premier,  avec 
le  goût  artistique  auquel  il  nous  a  habitués  depuis  longtemps. 
Encourager  cette  initiative,  en  achetant  la  nouvelle  édition  des 
Bacha/nales ,  semble  presque  un  devoir  pour  les  bibliophiles  et 
les  archéologues,  car  l'auteur  mérite  d'être  connu  d'eux  autant 
et  plus  que  des  «  beuveurs  qui  n'ont  pour  but  de  leurs  societcz 
»  que  de  se  réjoûyr  avec  leurs  amis  et  célébrer  plùlost  les  san- 
»  tez  pour  conserver  la  santé ,  que  pour  se  rendre  malades.  » 

Le  sujet  des  Bachanales  ne  manque  ni  d'originalité  ni  d'in- 
vention, c  Je  commance  par  la  cause  d'vn  déluge  vniversel  et 
»  fais  voir  comme  les  dieux  punissent  les  beuveurs  insolents 
»  et  recompensent  les  discrets  et  sociables,  comme  l'on  void 
»  par  la  punition  des  Titans  et  par  l'honneur  que  receut  Ba- 
»  chus  et  ses  confederez  en  la  restauration  des  vignes  et  des 
»  biberons,  après  le  déluge.  Les  loix  de  Bachus ,  que  je  feints 
»  avoir  esté  prononcées  par  ce  grand  conquérant,  n'est  autre 
»  chose  que  ce  que  le  vin  fait  faire  à  ceux  qui  en  boivent  beau- 
9  coup.  » 

Bien  que  la  vie  et  les  exploits  du  dieu  tiennent  une  assez 
bonne  place  dans  le  poème,  le  principal  mérite  de  l'écrivain 
réside ,  en  effet ,  presque  tout  dans  la  description  un  peu  am- 
plifiée des  «  divers  et  merveilleux  effects  du  vin  » ,  des  «  extra- 
»  vagantes  et  ridicules  saillies  où  il  porte  l'homme,  v 
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Chorier  nous  présente  la  Garenne  comme  un  homme  sans 
lettres  ni  éducation  première,  mais  doué  d'une  vive  intelligence 
et  d'un  grand  esprit  naturel  :  l'historien  dauphinois  avait  sans 
doute  peu  étudié  les  Baclumales,  ayant  d'autres  sujets  de  pré- 
dilection, témoin  YAloysia.  Aussi  le  lecteur  attentif,  le  philo- 
logue et  l'observateur  n'accepteront-ils  son  jugement  que  sous 
bénéfice  d'inventaire. 

La  première  ébauche  du  poème  ayant  été  lue  en  1630 ,  dans 
l'hôtellerie  des  trois  Cambres  à  Turin ,  des  confrères  pamprez 
la  firent  imprimer  à  Chambéry,  à  l'insu  de  l'auteur,  peu  de 
temps  après.  La  Garenne,  sollicité  àe  renouveler  et  de  mettre 
en  lumière  son  œuvre,  l'augmenta  et  la  publia  en  1660,  chez 
de  Masso,  à  Lyon,  et  en  1657,  à  Grenoble,  chez  André  Cales. 

M.  Antonin  Chenevier  a  reproduit  exactement  l'édition  de 
Grenoble,  en  lui  donnant  une  grâce  et  une  forme  extérieures 
nouvelles. 

Le  privilège  de  la  Paraphrase  de  l'office  de  la  Vierge ,  imprimée 
à  Grenoble,  chez  Mercadier,  en  1656,  est  au  nom  de  noble 
Humbert  Guillot  de  Coulât,  sieur  de  la  Garenne,  et  la  2^  partie, 
en  prose  et  en  vers ,  est  dédiée  à  M°»c  de  Miolans,  dame  d'Anjou. 

C'est  qu'en  effet  le  poète  habitait  dans  les  environs,  «  sur 
»  les  agréables  collines  de  la  Valoire,  en  Dauphiné,  dans  un 
»  lieu  où  les  vins  sont  les  plus  excellents  de  toute  la  province.  » 
—  De  la  Garenne  ne  connaissait  pas  sans  doute  l'Ermitage ,  le 
Mercurol  ou  le  Croze,  autrement  il  y  aurait  lieu  d'infirmer  sa 
sentence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  château  de  Golat,  propriété  actuelle  de 
M.  Jourdan,  député  de  l'Isère  à  l'Assemblée  nationale,  occupe 
«  une  position  charmante  dominant  les  vertes  prairies  qu'ar- 
»  rose ,  au  fond  de  la  vallée ,  la  rivière  du  Dolon  et  qu'entourent 
»  des  coteaux  boisés ,  dont  l'un  des  sommets  est  occupé  par  le 
»  village  de  Chambalud.  » 

M.  Rochas ,  dans  son  livre  si  rempli  de  faits  nouveaux ,  semble 
avoir  prêté  à  Humbert  Guillot  le  dessein  d'échanger  son  nom 
patronymique ,  trop  vulgaire ,  contre  celui  beaucoup  plus  aris- 
tocratique de  la  Garenne.  Mais,  Y  Armoriai  du  Dauphi/né  iusti&e 
le  poète  de  ce  reproche. 
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li  y  avait  à  Anjou  deux  maisons  nobles  :  les  Golat  ou  Goulat 
et  les  Guillioti,  qui,  dèilS90,  par  suite  d'une  alliance,  n'en 
formèrent  plus  qu'une. 

Humbert  de  Guillioti  de  Golat  de  la  Garenne  obtint  en  1643 
des  lettres  de  réhabilitation  en  récompense  de  ses  longs  ser- 
vices militaires. 

Admis  auprès  de  Louis  XIII  et  protégé  par  Tintendant  des 
finances  Sublet  des  Noyers ,  il  perdit  à  la  fin ,  avec  ses  pro- 
tecteurs, ses  emplois  et  ses  ressources  et  s'unit  avec  une  jeune 
fille  pauvre ,  aussi  admirablement  belle. 

Raconter  ses  campagnes ,  rédiger  des  traités  de  manœuvres 
pour  la  cavalerie ,  faire  l'amour  et  des  vers  patois  fut  d'abord 
pour  le  poète  guerrier  une  fort  agréable ,  mais  peu  lucrative 
occupation  ;  aussi  les  exigences  de  la  vie  se  multipliant ,  son 
pauvre  ménage  se  trouva-t-îl  bientôt  menacé  de  la  faim.  La 
Garenne  en  mourut  de  douleur,  vers  1675 ,  laissant  cinq  petits 
enfants  dans  la  misère  et  une  veuve  dans  les  procès. 

Il  y  aurait  tout  un  drame  émouvant  dans  l'histoire  de  l'é- 
crivain dauphinois  que  la  nouvelle  édition  d'une  partie  de  ses 
œuvres  va  rendre  cher  aux  érudits.  Puisse  un  nouvel  ami  de 
sa  gloire  exhumer  encore  quelques-unes  de  ses  productions 
joyeuses,  et,  au  milieu  de  nos  malheurs  et  du  deuil  de  la  Patrie, 
nous  aurons  encore  le  droit  d'être  fiers  de  l'esprit  gaulois  de 
nos  pères. 

A.  LACROIX. 
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NÉCROLOGIES. 


Depuis  le  dernier  Bulletin,  plusieurs  deuils  sont  venus  ajouter 
à  nos  angoisses  patriotiques  des  douleurs  intimes  et  d'autant 
plus  sensibles. 

Deux  membres  de  notre  Société ,  parmi  les  nombreux  défen- 
seurs qu'elle  a  donnés  à  la  France,  ont  payé  de  leur  vie  leur 
abnégation  et  leur  courage.  En  se  sacrifiant  ainsi,  MM.  Peloux 
et  Douglas  ont  acquis  non-seulement  des  titres  impérissables  à 
nos  regrets ,  ils  ont  prouvé  de  plus  l'intime  union  de  la  science 
et  de  la  valeur.  Oui,  tous  les  deux  aimaient  l'archéologie  et 
l'histoire,  et  chez  tous  les  deux  une  éducation  solide  et  les  vertus 
chrétiennes  ont  été  la  base  de  leur  patriotisme. 

Nous  laisserons  parler  ici  de  M.  Peloux  un  de  ses  collègues 
et  des  nôtres,  qui,  l'ayant  approché  de  plus  près,  a  pleinement 
réussi  à  photographier  sa  figure  souriante. 

«  Adrien  Peloux,  dit  H.  Guichard,  était  né  en  1830  dans  la 
j>  Bresse ,  d'une  famille  où  le  dévouement  au  Pays  était  tradi- 
»  tionnel.  Son  grand-père  maternel,  M.  Rodet  de  l'Ain,  fut  l'un 
»  des  volontaires  de  1792  qui  combattirent  alors  l'invasion  étran- 
»  gère.  Son  père ,  le  colonel  Peloux,  avait  brillamment  fait  sa 
n  carrière  dans  l'artillerie.  » 

Après  avoir  esquissé  les  premières  années  de  la  vie  studieuse 
et  active  du  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  de  Valence,  et 
fait  connaître  l'intérieur  paisible  et  charmant  où  il  vivait,  M. 
Guichard  continue  ainsi  :  «  Nous  étions  au  mois  d'août  ;  la 
>  guerre  avec  la  Prusse  venait  d'éclater,  et  déjà  nous  subissions 
»  nos  premiers  revers  de  Vœrth  et  de  Wissembourg.  A  ces 
»  défaites  imprévues ,  le  cri  aux  armes  !  retentit  d'un  bout  de 
»  la  France  à  l'autre.  Ce  cri,  Adrien  Peloux  l'entendit  ;  de  ce 
D  jour  sa  détermination  fut  prise ,  détermination  inébranlable , 
»  froidement  arrêtée,  et  qu'aucun  lien,  si  puissant  qu'il  fût,  ne 
))  pouvait  entraver.  Femme,  enfant,  position,  tout  s'effaça 
»  devant  un  devoir  supérieur  :  le  dévouement  à  la  mère  com- 
»  mune  qui  appelait  ses  enfants  à  son  aide.  » 
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Engagé  volontaire ,  il  apprend  manœuvre  et  théorie  et  part 
avec  son  bataillon  dans  les  premiers  jours  de  septembre ,  pour 
défendre  Paris.  Pendant  le  siège,  il  ne  cessa  jamais  d*ètre  le  chef 
respecté  et  écouté  des  jeunes  soldats  de  la  Drôme,et  le  grade  de 
capitaine,  qu'on  avait  imposé  à  sa  modestie,  augmentait  encore 
son  influence  sur  eux. 

Arrive  le  jour  fatal  du  19  janvier.  «  Depuis  7  heures  du 
»  matin,  Adrien  Peloux  combattait  à  la  tête  de  sa  compagnie , 
»  surleplateau de Montretout,  position  formidable  prise  et  reprise 
»  plusieurs  fois  dans  la  jouniée  ;  sa  compagnie  était  déployée  en 
»  tirailleurs  ;  il  l'avait  fait  coucher  pour  la  préserver  le  plus  pos- 
»  sible  du  feu  de  Tennemi  ;  seul  il  était  debout  à  côté  de  son 
»  commandant,  lorsque  une  balle  le  frappe  à  la  cuisse.  Il  tombe, 
>  et  quelques  instants  après  il  rendait  le  dernier  soupir  dans  une 
»  ambulance,  entre  les  bras  de  son  ami ,  le  capitaine  Huz,  qui 
»  n'avait  pas  voulu  le  quitter....  Sur  lui  on  retrouvait  une /mi^a- 
»  tion  de  J.  C;  sur  son  cœur  les  portraits  des  siens.  Ces  pieuses 
»  reliques  n'avaient  pas  détourné  le  coup  fatal.  Il  est  mort  au 
»  champ  d'honneur,  mort  pour  la  patrie » 

Quant  à  M.  le  comte  Douglas,  d'une  ancienne  famille  qui 
appartenait  à  notre  province  par  ses  alliances,  sa  mort  a  été  des 
plus  glorieuses.  <  Blessé  à  la  main  droite,  on  l'avait  vu  saisir 
»  son  sabre  de  la  main  gauche  et  continuer  ainsi  pendant  quef- 
D  que  temps  à  ranimer  le  courage  de  sa  compagnie,  dont  le  com- 
»  mandement  lui  était  échu  par  suite  de  la  mort  de  son  capitaine. 
»  Bientôt  blessé  de  nouveau  à  la  main  gauche,  puis  à  la  jambe, 
»  il  dut  être  emporté,  et  c'est  alors  qu'il  reçut  dans  le  flanc  une 
»  quatrième  blessure  par  un  éclat  d'obus.  »  Il  avait  27  ans,  était 
décoré  de  la  croix  de  Mentana  et  porté  à  l'ordre  du  jour  et  pour 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

A  côté  de  ces  martyrs  du  devoir ,  il  est  d'autres  collègues  qui 
laisseront  aussi  dans  nos  rangs  des  places  inoccupées. 

H.  BoREL-SouBEYRAN,  membre  du  Conseil  général  de  la  Drôme, 
membre  fondateur  de  notre  Société ,  est  décédé  à  Crest  le  19 
janvier  dernier ,  à  l'âge  de  75  ans.  «  Héritier  de  l'une  de  ces 
»  anciennes  familles  chez  qui  les  vieux  principes  de  probité  et 
T>  d'honneur  se  transmettent  avec  le  sang  plus  encore  qu'avec 
i>  la  fortune,  il  a  toujours  été  le  digne  représentant  de  sa  race  : 
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»  ce  qu'il  est  convenu  d'appeler,  un  homme  d'un  autre 
»  temps ,  en  ce  sens  qu'il  n'avait  pas  les  vices  et  les  défauts 
»  du  nôtre.  Homme  des  vieux  souvenirs  et  des  vieilles  traditions 
9  autant  que  des  vieilles  alliances ,  des  vieilles  amitiés  et  des 
9  vieux  serviteurs ,  il  opposait  une  bienveillance  sans  bornes 
»  à  l'esprit  de  dénigrement  qui  de  nos  jours  semble  être  une 
»  maladie  épidémique  des  âmes.  Négociant,  administrateur, 
»  citoyen ,  il  brilla  dans  tous  ces  milieux  par  l'aménité  de  ses 
»  formes ,  la  distinction  de  ses  manières  et  la  noblesse  de  son 
»  maintien...  » 

H.  Brun-Durand  a  fort  éloquemment  résumé  cette  vie  de 
dévouement  et  de  bienfaisance  en  disant  qu'elle  n'avait  jamais 
eu  d'autre  objectif  que  le  devoir. 

M.  le  marquis  de  Chabrillan  (Alfred-Philibert-Victor-Guigues 
deMoreton),  nommé  pair  de  France  en  1824,  s'est  toujours 
montré  le  Mécène  éclairé  des  littérateurs  et  des  artistes  ;  collec- 
.  tionneur  bienveillant  et  instruit,  il  s'intéressait  à  toutes  les  gloi- 
res de  la  France  et  surtout  à  celles  d'une  province  où  ses  aïeux 
avaient  occupé  une  si  large  place. 

M.  le  comte  de  Larnage  (  Louis-Cbarles-Marie-Hector  Mure)  a 
été  membre  du  Conseil  général  de  la  Drôme  et  maire  de  Tain. 
Il  a  consacré  son  existence  au  soulagement  des  malades  et  des 
malheureux  et  à  la  prospérité  de  sa  commune.  Il  a  toujours 
pris  le  plus  vif  intérêt  à  notre  Société  et  à  ses  travaux. 

M.  Bangel  (Désiré) ,  membre  des  assemblées  nationales,  a  été 
un  orateur  éloquent  et  un  écrivain  remarquable.  Sa  renommée 
littéraire  est  du  reste  assez  brillamment  établie  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  rappeler  les  titres  de  gloire  de  notre  illustre  col- 
lègue. 

M.  le  baron  de  Saint- Andéol  (Henri-Louis-Fernand  de  Hal- 
mazet  )  a  collaboré  à  notre  Bulletin  et  à  celui  de  l'Académie 
delphinale.  Ses  travaux  en  archéologie  ont  mis  en  relief  tout  ce 
que  nos  monuments  religieux  avaient  de  plus  remarquable,  et 
nous  espérons  que  ses  héritiers  nous  aideront  à  terminer  son 
intéressante  notice  sur  la  cathédrale  de  Valence. 

Enfin ,  M.  Courbassier  ,  médecin ,  s'est  toujours  empressé  de 
signaler  aux  érudits  les  découvertes  archéologiques  faites  dans 
le  Royannais.  A.  LACROIX. 
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pendant  le  dernier  «emesCre  de  1990. 

Retme  des  Sociétés  savcmtes,  janvier  et  février;  —  mars  et 
avril;  —  mai.  Le  numéro  de  janvier  et  février  rend  compte  du 
3«  volume  de  notre  Bulletin.  —  3  broch.  in-8«. 

Notice  historiqtie  et  bibliographique  sur  les  imprimeurs  de 
'  l'Académie  protest<ante  de  Die  en  Dauphiné  au  XVII^  siècle ,  par 
E.  Arnaud.  —  Grenoble,  Éd.  Allier,  1870 ,  broch.  in-4o.  Travail 
fort  intéressant. 

Comptes-rendus  des  travaux  du  Congrès  agricole  de  Valence. 
(Séarices  desiS,  29  et  30  avril  1870.;  —  Valence ,  au  siège  de 
la  Société  d'agriculture  de  la  Drôme,  1  vol.  in-S^ 

Cartulaire  de  Sa/int-Hugues ,  par  M.  'J.-J.-A.  Pilot,  archiviste 
de  risère.  —  Fasc.  in-8o,  Grenoble,  Prudhomme. 

Discussion  sur  la  génération  de  la  truffe,  par  M.  F.  Charvat  , 
curé  de  Réauville.  —  Valréas,  Gauthier,  1870,  broch.  in-S». 

Etude  sur  l'organisation  communale,  par  Oscar  Vernet, 
préfet  intérimaire  de  la  Drôme.  —  Paris ,  Dentu ,  1870 ,  br.  in-8^. 

Bulletin  de  la  Société  pou/r  la  conservation  des  monuments 
historiques  d* Alsace.  —  Paris,  veuve  Berger-Levrault,  1870, 
broch.  in-4o. 

La  Tùwr  de  Crest.  Monographie  historique  et  descriptive  par 
Tabbé  Cyprien  Perrossier.  —  Valence,  Chenevier  et  Chavet, 
1870,  broch.  in-8o. 

Nécrologe  et  Cartulai/re  des  Dominicains  de  Grenoble,  par 
C.-U.-J.  Chevalier.  —  Romans,  H.  Rosier,  1870,  broch.  in-8". 

Les  budgets  des  départements  de  V Isère ,  de  la  Drôme  et  des 
Hautes- Alpes.  De  la  nécessité  d'une  meilleure  répartition  des 
fonds  dans  quelques  services  et  des  améliorations  urgentes  que 
réclament  plusieurs  brarhches  de  V administration  départemen- 
tale ,  par  Aimé  Champollion-Figeac.  —  Grenoble ,  Allier,  1870 , 
broch.  in-8o. 


